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N fera peut-être furprîs que j’en- 
treprenne de comparer deux grands 
hommes qu’on a coûtume de con- 
cevoir fous des idées fort différen- 
tes. Au nom d’Homére toutes 
les grâces de la Poe fie s’offrent à l’efprit: Onfè 
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2 Mémoires de Littérature, 
figure un Ecrivain agréable qui fepropofe prin- 
cipalement de plaire, & qui ne fonge qu’à pré- 
senter fans cefiè à l’imagination tout ce qui eft 
le plus capable de la flatter. Au lieu que le 
nom feu 1 de Platon femble annoncer toute la 
'gravité de laPhilofophie: on le regarde comme 
un Auteur folide, dont le premier but eft d’in f- 
truîre, & qui s’occupe continuellement à mu- 
nir la Raifon de tout ce qu’il y a de plus propre 
- à la perfectionner. 

Mais outre cette différence , que l’on décou- 
vre du premier coup d’œil dans leurs, caractè- 
res , peut-être aura-t-on encore de la peine à 
comprendre , qu’il puifïe y avoir une vraie 
reffemblance entre deux Ecrivains, dont l’un 
s’eft fait comme un devoir de blâmer éternelle- 
ment l’autre. Ceux qui commencent à lire Pla- 
ton, font fort embaraffez à démêler fes véri- 
tables fentimens au fujet d’Homére. Jamais 
perfonne n’en a parlé , foit en bien ou en mal , 
d’une manière plus outrée. Sî nous l’en croyons 
dans quelques-uns de fes T raitez , Homère eft 
le plus excellent & le plus divin de tous les 
Poètes ; c’eft le Chef de tous les Savans & de 
tous les Sages : fes Ouvrages renferment toute 
la Philofophie humaine & divine. Sinousajoû- 
tons foi à Platon dans d’autres endroits, ce mê- 
me Homère eft le plus dangereux de tous les 
Ecrivains ; il n’eft propre qu’à gâter l’efprit & 
le cœur ; c’eft un corrupteur public dont on. 
doit proferire les Ouvrages , & qu’on doit chaf- 
fer de tout Etat bien policé. Comment fauver 
de contradi&ion des jugemens en apparence fi 
oppofez? Rien de plusaifé, fi nous en croyons 
les favans hommes qui ont le plus étudié Pla- 
ton. il ne faut qu’expliquer les endroits où il 

loue 


Parallèle eT Homère & de Platon. 3 

loue Homère par les endroits où il le blâme. 

Il plaifante dans les premiers, & parle ferieufe- 
ment dans les féconds. C’eft de quoi l’on ne 
peut douter pour peu qu’on jette les yeux fur 
les livres de fa République, & principalement 
fur le II. & fur le III. où il rend rai fon de ce 
qu’il penfe, & où il fait un long dénombrement 
de tous les endroits qu’il condamne dans ce fa- 
meux Poète. Une autre marque encore que les 
éloges dont il le comble quelquefois ne font, tout 
coniideré, que des railleries cachées, c’eft qu’il 
les met dans la bouche de Socrate naturellement 
grand moqueur , comme l’on fait ; & qui dit 
lbuvent tout le contraire de ce qu’il lemble di- 
re. Caraétére commode pour concilier en gé- 
néral tous les endroits où Platon pourroit pa- 
roître fe contredire. 

Mais d’un autre côté , s’il eft certain que Pla- 
ton ait eû dans le fond fi mauvaife opinion 
d’Homére, le moyen de croire , comme je pré- 
tends le prouver, qu’il l’eût choifi pour fon mo- 
dèle ? Quelle apparence qu’il fe fût par tout 
-déchaîné contre un Ecrivain, qu’il auroit tâché 
par tout d’imiter? Auroit-il eu recours à cet ar- 
tifice groffier, pour faire prendre le change à 
fesLecleurs?Soupçonnerons-uous un auftî grand 
Philofophe d’une jaloufie fi peu digne de lui? 
Et croirons-nous qu’un génie du premier ordre, 
un ancien , ait été capable d’une foi bldfe, à 
peine pardonnable dans un efprit médiocre, & 
dans un moderne. 

Quoi-qu’il en foit, -& quelques motifs que 
puiftè avoir eû Platon, il eft confiant qu’il a 
puifé fes plus grandes beautez dans Homère. 
On ne peut lire leurs Ouvrages , fans r econnoî- 
tre en même temps les obligations 9u’il lui a. 
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4 Mémoires de Littérature, 

Si cette opinion paroît finguliére, elleaeûd’il- 
luftres défenfeurs dans rantiquité. Panétius 
trouvoit dans Platon une il grande conformité 
avec Homère, qu’il avoir coutume de l’appel- 
ler l’Homére des Philofophes. A juger de fort 
Jlile , dit Cicéron , C5 3 par la rapidité avec laquel- 
le il coule , & par les exprejfions lumineufes dont il 
eft plein , c'eft plutôt de la poëfte que de la profe . 
Denys d’HalicarnaüTe aflûre que Platon regar- 
doit Homère avec des yeux dérivai, & qu’il 
ne lui a porté tant d’attaques, que parce qu’il 
ctoit bleflé du trop grand éclat de fa gloire. Hé- 
raclide de Pont va plus loin : il ne craint point 
d’avancer que Platon eft le plus ingrat de tous 
les hommes , d’avoir , en tant d’occalions , dit 
du mal de celui de tous les Ecrivains dont il au- 
roît dû par reconnoiflànce dire le plus de bien. 

Mais écoutons Longin dont le témoignage eft /’ 
peut-être d’autant plus recevable, qu’il paroît 
ientir moins l’invective, & être plus exempt de 
toute partialité. 7W les Ecrivains les plus illuftres , 
dit-il, ont été grands imitateurs d' Homère. Platon 
néanmoins ejl celui qui l'a le plus imité. Car il a 
puifé dans ce Poète comme dans une vive fource , 
dont il a détourné un nombre infini de ruijfèaux , 

&c. 

C’eftainfi qu’on croïoit alors communément 
que ces deux grands hommes avoient beaucoup 
de l’air l’un de l’autre. Le mal eft que ces ex- 
cellens Critiques fe font contentez de nous ap- 
* .prendre qu’ils ont été dans cette opinion; ils ne 
nous ont point lailïe les raifonsfur lefquellesils 
fe fondoient. Je vais tâcher de iuppléer à leur 
lilence. Que fi je ne parviens pas à bien établir 
ce qu’ils ont crû, on ne doit pas en tirer de 
conséquence desavantageuL contre le fentiment 

qui j 
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Parallèle £ Homère & de Platon , 

qui eft d’eux , mais feulement contre les preu- 
ves qui font de moi. 

On peut dire en général que tous les grands- Di*r- 
hommes fe relfemblent ; la nature les a corn- *>on. 
me marquez à un même coin. Quelques dif- ^°™' re 
ferents que puiifent être les talents qui les dif- ton f 5 ' 
tinguent, la fupériorité de leur génie met entre reflem- 
eux un rapport commun. Mais cette conve* P” 
nance vague n’eft pas la feule qui fe trouve en- dc * 
tre Homère & Platon ; ils en ont plufieurs au- doftii- 
tres particulières. Trois choies cara&érifent nc >P*î r ,a 
principalement deux Ecrivains ; le fonds de la 
dodtrine , la maniéré d’enfeigner , & le ftile. gn er & 
Si nous confîdérons Homère & Platotî fous cés p« le 
trois differents points de vûë , nous trouve- “ lle * 
rons qu’il n’eft guéres poffible d’imaginer une 
conformité plus parfaite. 

Ils nous enfeignent les mêmes véritez. On r. 
fait que les diverfes obligations des hommes re- T,B - 
gardent ou la Religion , ou l’Etat , ou la vie 
commune & civile. Toutes les inftruâ ions bicnt par 
qu’on peut leur donner roulent fur ce qu’ils lc fond* 
doivent ou à Dieu dont ils tiennenttout, ouà^ e i a . 
la patrie dans le fein de laquelle ils vivent, ou 00 UBe ’ 
aux autres hommes avec lefquels ils font unis 
par les liens de l’humanité. Or toute l’ Antiqui- 
té a toujours regardé Homère & Platon comme 
les plus excellents de tous les Maîtres fur ces 
differentes fortes de devoirs,'. Commençons par 
examiner ce qu’ils penfent for laReljgion. 

Ou ne peut disconvenir que la Théologie 
d’Homère ne fe refîente fort du fiéele & du pats 
où il a vécu. Elle elt pleine de fables extrava- 
gantes : Il y a même bien de l’apparence qu’il 
11e s’eft pas borné à celles que lui fournifloit la 
créance publique, & qu’il ai a beaucoup ajoû- 
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6 Mémoires de Littérature, 
té de fon invention. Si l’on peut en excufer 
quelques-unes à la faveur des fens allégoriques 
qu’on leur donne, on fe fent comme forcé par 
J’évidence à palier condamnation liir la plupart 
des autres. Mais il femble aufli d’une autre 
part, que la vérité perce quelquefois à travers 
ces nuages dont Homère la couvre. Parmi 
cette foule de DWinitez fabuleufes, qu’il fait 
fervir à rembellilfement de fes Poèmes, on eft 
prefque tenté de croire que le Dieu véritable 
ne lui étoit pas abfolument inconnu. En plu- 
fieurs endroits de fes Ouvrages il emploie le 
nom qui le déligne. Sachez , dit Agamemnon 
à Achille, que fi vous avez la valeur en farta - 
ge , vous ne devez pas vous en glorifier : c'efl de 
Dieu que vous la tenez. Non , mon fils , dit 
Phœnix au même héros , je ne pourrais me re- 
fondre à vous quitter , quand Dieu mime me pro- 
mettrait qui à ce prix je ferois délivre' de la vieil - 
lejfie importune qui m'accable , & que je retourne- 
rais à ma première jeunefie. Allons , ditPolyda- 
mas aux Troyens, allons attaquer les Grecs juf- 
ques fur leurs vaifieaux, & voyons Jï ce n'efi point 
là que Dieu nous prépare la viélotre. Si ce 
grand Poète s’étoit toujours exprimé de la for- 
te, on ne l’auroit pas accufé d’avoir rempli fes 
Ecrits de Divinitez ridicules & monftrueufes. 

Que fit Platon, qui fe mit à laledture d’Ho- 
mére avec toutes les difpofitions les plus heu- 
reufes d’un cfprît folide & d’un difeernement 
droit ? Il fépara le bon d’avec le mauvais , & 
la vérité d’avec le menfonge. Il épura toutes 
ces idées &- toutes ces exprdfions qui defigu- 
roient la Divinité, & les réduifit à une préci- 
iïon philofbphique. Heureux s’il av oit fû tou- 
jours éviter les écueils où fon Maître étoit tom- 

. . bé. 
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Parallèle $ Homère eff de Platon. y 
bé. Mais il faut en convenir de bonne foi : les 
Ecrits de Platon, même fur ce qui regarde le 
fouverain Etre, ont fouvent befoin d’indulgen- 
ce auiïi bien que ceux d’Homére. Les con- 
noifiànces les plus fublimes de ce Philolbphe 
font mêlées d’un grand nombre d’erreurs. Si 
en quelques endroits il parle de Dieu, comme 
pourroit faire un homme éclairé des plus pures 
lumières de l’Evangile, <Jti eft tout étonné de voir 
qu’il en revient continuellement au langage du; 
Paganifme. 11 s’explique fins ceife fur les Dieux , 
comme s’il en reconnoilloit plulicurs ; il leur 
conferve leurs noms, leurs prérogatives, leurs 
attributs , foit que la vérité qu’il avoît entre- 
vûë , fuccombât quelquefois fous la force des 
premiers préjugez , & que la Religion qu’il fe fai- 
foit à part , fut de temps en temps balancée 
>. dans fon cœur par la Religion dominante, -qui, 
quelque extravagante qu’elle puiffe être, exerce 
d’ordinaire fur les meilleurs cfprits un empiie, 
dont ils ne peuvent prefque jamais fecouer en- 
tièrement le joug: foit que par des raifons po- 
litiques, il n’ofàt 4e déclarer d’une manière uni- 
forme , & que la crainte d’avoir le même fort 
qu’avoit eû Socrate , l’ obligeât à fe rapprocher , 
du moins en apparence, des fentimens reçûs: 
foit enfin qu’il ioit arrêté que les plus grands gé- 
nies , qui , avec le feul fecours de la Raifon, oient 
approcher de trop près la Divinité, foient é- 
blouïs de l’éclat qui l’environne , & tombent 
des plus hautes lumières dans les plus profondes 
ténèbres. Mais il n’efi: pas queftion d’examiner 
> ici , fi Homère & Platon ont raifonné confé- 
quemment fur la nature de la Divinité : il s’agit 
de voir fi dans le fonds les principes de leur 
Théologie font à peu près les mêmes. 

A 4 ' Il 
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Il eft certain que dans leurs Ecrits Ton trouve 
l’idée d’une Etre fouveraîn, infiniment éleve 
au-deflus de tous les autres. Ils reconnoiflênt 
des Subftances qui tiennent comme le milieu 
entre ce premier Etre & les hommes ; & qu’ils 
appellent indifféremment du nom de Dieux, de 
Démons, ou de Genies. Ils enfeignent que ces 
Intelligences font foumifes au fouverain. Etre , 
qui s’en fert comme d’autant de Miniftres pour 
porter fes ordres & pour exécuter fes delleins. 
Qu’en qualité deCaufe univerfelle il opère tout 
le bien y & permet tout le mal qui arrive dans 
le monde. Qu’à fon gré & avec un pouvoir 
abfolu il envoyé l’efprit de prudence & l’ef- 
prit de vertige ; les fuccès & les revers ; les 
vi&oires & les défaites. Que l’homme dans 
une dépendance continuelle de ces Puilfances 
qui font au-ddfus de lui , doit les invoquer 
par des prières , & les honorer par des facrifi- 
ces.. Us tâchent l’un & l’autre de réveiller la 
pieté par la penfée d’un autre Monde qu’ils pro- 
pofent. Us nous apprennent que les âmes font 
diftinguées des corps que lorfqu’elles en font 
féçarées , elles fubfiftentpar elles-mêmes ; qu’a- 
près la mort, des récompenfes ou des punitions 
les attendent , félon le bon ou le mauvais ufage 
qu’elles auront fait de leur vie ; qu’en de certaines 
occafîons & pour des raifons particulières, elles 
viennent quelquefois dans des apparitions le 
montrer aux vivants dont les intérêts les tou- 
chent encore, ou dont elles attendent quelque 
fecours. Do&rine que Platon , fi nous en 
croyons les plus grands Critiques , a moins pui- 
fée'dans les Ecrits des Egyptiens, que dans le 
vingt-troifiéme livre de l’Iliade, où l’ame de 
Patrocle. apparoît à. Achille, & le prie de lui 
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faire donner au plûtôt les honneurs delafépul- 
ture. G’eft ainli qu’ils conviennent prelque en 
tout fur ce qui' regarde les devoirs de l’homme 
à l’égard Ses Dieux. 

Ils ne font pas moins d’accord touchant les 
devoirs du Citoyen à l’égard de la Patrie. Ils 
veulent qu’il foit toujours prêt à voler où la voix 
de la mère commune l’appelle, & à-occuperle 
polie où elle juge à propos de le placer; toû* 
jours prêt à combattre, & s’il le faut, à mou- 
rir pour elle. Ils pofent la fainteté des Loix 
pour le fondement de la félicité publique. Par 
tout dans leurs Ecrits ils alfûrent au Souverain 
ion autorité , & preferivent aux Sujets l’obéïl- 
fance. Le falut du corps entier dépend, fé- 
lon leurs principes, de l’accord parfait, non 
feulement du chef avec les membres , mais 
encore des membres entre eux. En général 
ils regardent l’union dans un Etat , comme ce 
qui en fait la force & le bonheur ; la mefin- 
telligence , comme une caufe fûre d’affoiblif- 
ièment , & unç fource perpétuelle de calami- 
tez. Quant aux différentes formes de gou- 
vernement , ils n’en imaginent poirlt de plus 
parfaites que celle du Gouvernement monar- 
chique ; & ce beau vers d’Homere ; rien n'eft 
de plus pernicieux que. le partage de l'autorité 
fouveraine ’ r qu'il n'y ait qu'un Maître & qui un 
Roi ; eft la grande & l’éternelle maxime de 
Platon , qui l’étend à tout , & qui ne veut 

Î u’un Souverain, foit dans le Monde, & c’eft 
)ieu ; foit dans un Etat, & c’eft le Prince; 
foit dans l’homme , qu’il confîdére comme 
une efpéce de petit Etat & de petit Monde, 
& c’eft la Raifon. Idée magnifique & fubli- 
me, où les Ouvrages d’Homére & de-Pla- 

A s ton 
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n ' 

ton conduifent' & ramènent fans celle le 
Lcéteur. 

Que dirai-je maintenant des inftruêtjons qu’ils 
donnent à l’homme, conlîdéré par rapport à 
la vie privée. Ils exigent de lui fur toutes cho - 
fes, qu’il s’accoûtume à ferefpcéter foi-même, 
& à refpcéter les jugemens de ceux qui l’envi- 
ronnent. Ils lui recommandent ce rcfpcél fa* 
lutaire, comme le frein le plus propre à le rete- 
nir, & à l’empêcher de rien faire dont il puilTè 
rougir au Tribunal ou de fa confcicnce ou du 
monde. Ils ferrent ou lâchent fes devoirs fé- 
lon qu’il eft plus ou moins lié par le fang,par 
l’affinité, par l’amitié. Excellents maîtres fur 
tout ce qui concerne la bienféance, ils lui tra- 
cent des réglés admirables pour fe conduire dif- 
féremment avec les perfonnes félon la différen- 
ce de l’âge, du rang & du mérite. Ils deman- 
dent dans les vieillards un cfprit de bonté, de 
douceur & de patience à l’égard des jeunes gens, 
& dans les jeunes gens du refpeâ, de la docili- 
té & delà reconnoiflance pour les vieillards ; 
& non contents de nous donner des leçons fur 
cé dernier point, ils nous préfentent des modè- 
les. Socrate qui dans un âge avancé, aime-le 
commerce des jeunes gens, qui fupporte leurs 
deffauts , qui combat leurs préjugez & leurs paf- 
fîons , & qui par le moyen d’une éloquence tou- 
jours viéiorieufe, exerce un doux -empire Ifur 
leurs efprits , a beaucoup de l’air de Ncftor, 
qui ufant de l’autorité que lui donne fon âge, 
repréfente aux Rois & aux Peuples leurs devoirs, 
blâme leurs divifions , condamne leurs empor- 
temens, & fe rend maître de leurs âmes avec 
des paroles infamantes, qui n’ont pas moins de 
force que de douceur. 

: Mais 
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Mais fi, à quelque différence près, Home- n p ar. 
re & Platon fc reffemblent parle fonds de la *”• 
do&rine, ils ne fe reffemblent pas moins par la fem . 
manière d’enfeigner. Ils favoient que les ins* Ment pu 
trudions, li elles ne font acompagnées de jm.- 
beaucoup d’art & de ménagement, ne manquent d ; cn ' 
guércs de produire un effet tout oppofe i 1 in- feignes, 
tention de ceux qui les donnent, & de bleffer 
la délicatelfe de l’homme, au lieu de corriger 
les vices. Ils le propolerent donc d inftruixccn 
divertiffant , & de cacher le précepte fous 1 ap- 
pas du plaiiir. Et parce qu’entre les; différens 
genres d’écrire, il n’y en a point qui foit plus 
propre à donner du plaiiir au Ledeur , que celui 
où U entre le plus & d’imitation & de fidion, 
c’eft à celui-là qu’ils fe font principalement at- 
tachez. Ils font les deux plus grands Peintres 
de l’antiquité , & de plus , les deux Ecrivains 
qui ont employé le plus fréquemment & avec 
le plus de fuccès l’Allégorie. ^ 

On fait le pouvoir que l’imitation a fur les 
hommes.. Elle leur préfente je ne fais quels at- 
traits dont ils ne peuvent fe détendre, ba tor- 
*ce eft li grande, qu’elle fait donner de 1 agrer . 
ment aux objets mêmes les plus affreux, ht 
c’eft-là peut-être la principale fource de ces 
ch arme ç* i nex pr imabl e s qui ic trouvent dan's les 
Ouvrages d’Homere & de Platon, &‘*quttont 
que depuis tant de iiecles on ne fe lafife poiiu; 
de les lire. Ce font les. tableaux les plus par- 
faits que l’efprit humain ait jamais produits, foit ^ 
que l’on en confidére l’ordonnance générale , 
foit qu’on arrête les yeux fur les figures particu 
liéres , foit que l’on s’attache aux accompagne- 
mens qui embelliffent le fonds de ces grands 
chefs-d’ œuvres. Par tout les hommes, y font 
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peints d’après nature, & avec toutes les cou- 
leurs les plus, vives. 

Dans les Ouvrages d’Homére , ce n’eft pres- 
que point Homère qu’on lit. C’elf Agamem- 
non, ceft Achille, c’ell Neflor y c’efl Ulylïè, 
qu on voit & qu’on entend. On les fuit dans 
toutes leurs démarchés & dans tous leurs mou- 
vemens ; on efï comme entraîné par les inte- 
rets & par les pallions qui les agitent ; on fe 
trouve au milieu d’eux dans le Confeil , dans les 
combats, dans les réjouïifances , dans les fa. 
crifices. • 

Dans les Ouvrages-de Platon, on n’apperçoit. 
prefque point ce grand homme. Ce font So- 
crate, "limée, Agathon, Alcibiade, qui par- 
lent & qui agillent. On elt admis à leur fami. 
liante la plus intime ; on entre en communica- 
tion de toutes leurs penlecs les plus fecretes ; on 
fe trouve avec eux à la promenade r aux fêtes 
publiques, à table, en prifon on eft témoin 
non feulement de la manière dont ils- vivent , 
mais encore de celle dont ils meurent.. 

Dans les Ecrits de l’un & de l’autre tout eft 
a&ion tout eft vie. De forte que, comme* 
l’Antiquité a dit d’Homére qu’il étoit le plus 
dramatique de tous les Poètes, fànsen excepter- 
memes les Poètes tragiques, on peut dire avec 
autant de juftice, que de tous les Ecrivains en 
profe , le plus dramatique ell fans contredit Pla * 
ton. Toute la différence qui fe trouve entr’- 
eux , c’eft que l’un nous préfente une image 
naïve de la vie des Héros , qui vont i la gloire 
à travers les dangers, & que l’autre nous offre 
une image naïve de la vie des fages, qui dans 
des Conférences favantes cherchent la Vérité. 

Un autre moyen des plus efficaces pourattar 
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cher les Leéteurs , c’eftlafi&ion. L’experience 
nous apprend que tous les hommes ont natu- 
rellement du goût pour les fables & pour les 
contes. Nous avons beau faire les graves, nous 
fommes tous enfans fur ce point. Un tifïu 
d’avantures extravagantes & ridicules, qui font 
dépourvues de toute vrai-femblance , mais où 
le merveilleux fe trouve, a fouvent plus de for- 
ce pour attirer & pour foutenir not re attention , 
que le dilcours le plus raifonnable &le plus feu - 
ftv Or la fi&ion a cet avantage , qu’en s’ac- 
commodant à nôtre foibletfè, elle tourne à 
notre utilité. Elle nous préfente le faux en ap* 
parence , & le vrai dans le fonds. 

On a coutume de regarder Homère comme 
celui de tous les Ecrivains qui a le mieux fû 
mettre en œuvre ces fymboles ingénieux. Mais 
je ne fais fi Platon ne peut point lui difputer- 
cette gloire. Les ouvrages de ce Philofophe 
font tous pleins d’ Allégories. Le temps ne me 
permet pas d’entrer dans le détail de celles qui 
font purement de fon invention : je me reftraints 
à quelques-unes, qu’il paroit avoir plus co- 
piées d’après celles d’Homére. 

, On fait qu’Homére donne des ailes ou un. 
char à la plûpart de fes Divinitez. Platon en. 
ufe de même à l’égard de l’ame. Non. content 
de lui, donner des ailes, il lui donne un équipa- 
ge complet., un char, deux chevaux,, un co- 
cher. 

La Chimère ,. félon le Poète , efl- un monf* 
tre qui a une tête de- lion, un ventre de chè- 
vre , & une queue de dragon. Qu’efi-ce que 
l’Homme, félonie Philofophe? un affèmblage 
monftrueux compofé de trois natures différen- 
tes., & furmpnté d’un grand nomhre de têtes , 

À 7 dont 
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dont les unes font d’animaux apprivoifcz , & les 
autres d’animaux féroces. 

Nous lifons dans Homère que Minos , Fu- 
cus & Rhadamante font les Juges des Enfers. Pla- 
ton nous apprend de quelle manière ils l'ont 
parvenus à cette redoutable MagiÜrature ; & il 
femble qu’il veuille faire palier ce conte pour 
une vérité. Ecoutez tin dfeours fort * injlruéltf, 
dit Socrate , difeours que vous prendrez , je crois , 
pour une fable ; mais que je vous donne moi pour 
une hiftoire, Lorfque “Jupiter , Neptune if Plu- 
ton eurent partagé le Royaume de leur pere , ils 
établirent que ceux d'entre les mortels qui auraient 
mené une vie fainte if irréprochable , iraient a- 
près leur mort dans un féjour délicieux , où ils 
jouir oient d'une félicité parfaite : Qu'au contraire 
ceux qui auroient vécu dans l'injujlice if dans 
l'impiété , feraient précipitez dansleTartareoàils f 
fouffriroient d'affreux tour mens : qu'un jugement 
intègre if irrévocable déciderait du fort éternel des 
uns if des autres . Or fous le régné de Saturne 
if au commencement du régné de Jupiter , on ju- 
geait les hommes encore vivans , if lorfqu'ils étaient 
fur le point de mourir ; if ceux qui les jugeoient é- 
toient vivans aujfi. Plut on if je s Min [/Ires , char- 
gez de tenir la main à l'exécution de la fentence ,fe 
plaignirent à Jupiter , qu'il venait deux quantité 
de morts très-mal jugez. Cela vient , dit Ju- 
piter, de ce que ceux qui rendent ce jugement , if 
ceux qui le fubiffent , font revêtus de corps if envi- 
ronnez dé un appareil extérieur qui empêche les uns 
de démêler la vérité, if les autres de paroitre J 

ce qu'ils font. J'ordonne donc , pour remédier A *1 

un fi grand défor dre , qu'à l'avenir les hommes 
ne feront plus jugez qu' après leur mort , if que 
mes fils Minos , Eacus if Rhadamante , à qui je 

, * confie 
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confie cette importante Judicature, ne l' exerceront 
qu' après qu'ils feront morts eux -mêmes. 

Dans les principes du Poète, nos prières font 
les filles de Jupiter & de notre indigence. Cet- 
te fable donne lieu au Philofophe d’en imaginer 
une fur l’origine de l’Amour ; qui , quoi-que 
toute différente de celles que les autres Poètes 
•nous donnent fur ce fujet, n’en eft pourtant ni 
moins poétique, ni moins propre à bien 
expliquer toutes les contrariétés qui fe trou- 
vent dans la nature de cette paifion bisarre. 
Le jour que Venus vint au monde , dit -il , 
les Immortels célébrèrent fa naiffance par un ban- 
quet folemnel. Tfous les Dieux s'y trouvèrent , £ 3 * 
te Dieu des RicheJJ'es comme les autres. La Pau vre- 
té fe tenait à la porte pendant le repas pour atten- 
dre qu'on fe levât de table , & pour profiter de la def- 
ferte. Or il arriva que le Dieu des Richeffes a- 
yant un peu trop bu de neèiar , (car alors il n'y 
avoit point encore de vin ,) alla fe coucher dans le 
jardin de Jupiter & s'y endormit. La Pauvreté 
crut l'occajion favorable pour fe donner un fils de la 
façon d'un Dieu ; elle s'approcha doucement du Dieu 
des Richeffes , fut lui plaire par des manières en- 
gageantes , c'efi de là qu'efl né l'Amour. Ce 
petit Dieu s'efl toujours ataché depuis à la fuite de 
Venus , if parce qu'ils font nez le même jour , (f 
parce que naturellement amoureux de la beauté , il 
en aime éperduèment la Déeffe. Il tient beaucoup 
de fin pere & de fa rnere , ôte. 

C’ell ainfi que Platon fait, quand il veut, 
prendre tout l’air d’Homére, Mais pour lui 
ieifembler encore plus particuliérement, de 
môme que ce Poète a mis dans fes vers un grand 
nombre de frôlions dont on n’a pas trop l’intel- 
ligence, & qui ouvrent une ample carrière aux 

cou- 
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conjedures ; ainli cePhilofophearemplifapro-- 
fed’un grand nombre d’allégories, qui,, au ju- 
gement même de fes plus habiles Commenta- 
teurs, font prefque inintelligibles, & toutes 
propres à exercer la faculté divinatrice de fes 
Lecteurs. Telle eft, entre pluiieurs autres, 
celle qui fe trouve fur la fin du IX. livre de la 
République. La Nécejfité , dit-il , a trois filles , • 
ce fiant les trois Parques ; Lachefis , Clothon & 
Atropos. Elles tournent au lieu de fufie iu l'efifieu 
du Monde & les huit deux. Ces Déeffies fiont habil- 
lées de blanc & affifes fur des throncs avec des cou- 
ronnes fiur la tête. Elles fiont placées à défiances é- 
gales fiur ces grands orbes , qu r elles balancent & 
quelles remuent. Sur chacun de ces orbes il y a 
une Sirène qui chante de toute fia force ; les Parques 
répondent a ce chant , Cf toutes ces différentes 
voix ne fiont qu une même harmonie. Le relie 
eft encore plus énigmatique, & feroit trop 
long à rapporter. J’ofè dire que dans Ho- 
mère, & peut-être dans tous les Poètes en- 
femble, il n’y a point de fidions, fur qui 
celle-ci ne l’emporte, foit par la Angularité des 
idées, foit par la longueur de l’allufion, foit 
enfin par l’obfcurité myftérieufe dont elle elt 
par tout revêtue. 

Une dernière reffemblancequi fe trouve en- 
tre Homère & Platon, eft celle du ftile. Ref. 
femblance. dlautant plus propre à faire impref- 
fion , qu’elle fe fait fentir d’une manière plus 
continué. Ils ont tous deux écrit dans le mê- 
me genre, c’eft-à -dire, dans celui qui tient 
le milieu entre le genre auftére &. le genre 
fleuri, & qui fans en avoir les deffauts, en raf- 
femble les perfedions. Or du confentement 
des plus grands Critiques > entre tous les Ecri- 
vains 
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vains qui ont fuivi cette manière tempérée, ce- 
lui qui l’emporte fans contredit fur tous les au- 
tres , c’elt Homère , & celui qui approche le 
plus d’Homère c’eft Platon. On trouve dans 
leur diétion la même pureté , la même douceur , 
la même abondance, la même élévation & la 
même harmonie. 

Mais outre ce rapport général , leurs filles en 
ont encore de particuliers. Platon embellit con* 
tinuellement le lien de citations d’Homére. Ses 
Ouvrages font tous pleins de vers de cePoëte.On 
en compte jufqu’à vingt-cinq dans l’Ion , &juf- 
qu’à trente dans le Gorgias : deux Dialogues 
pourtant qui ne font pas fort longs. Et quel- 
quefois ces vers prefentent un fensplus délicat, 
& ont plus de grâce dans les endroits où 
Platon les tranfporte que dans ceux où il les a 
pris. 

Mais il ne fe contente pas de citer Homère. 
On diroit qu’il tâche de transformer fonftile en 
celui de ce Poète; empruntant de lui des ex- 
prelïïons qu’il encha/ïè dans les fiennes propres, 
de telle forte que les unes & les autres ne for- 
ment plus enfemble qu’un même corps. Tif- 
fûre prefque imperceptible , dont l’artifice écha- 
pc aux yeuxduLeéteur, s’il n’eft point familia- 
rifc par une longue le&ure avec les Ouvrages de 
ces deux célébrés Ecrivains. 

^ Enfin dans les endroits même où Platon ne 
cite ni ne copie Homère, fon ftile n’en eftpas 
moins Homérique. Platon avoit naturellement 
l’elprit tourné à la poefie : elle eut même fes 
premières amours. Tout jeune encore il com- 
pofa des vers ; &' non content de s’exercer 
fur des fujets galants , iliefiaya fes forces dans la 
Tragédie & dans le Pocme épique. Mais le lue- 
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ces ne répondit pas à fes cfpérances. Il compa- 
ra Ion travail avec celui d’Homére& en fentit 
la différence. Convaincu qu’il combattroit vai- 
nement contre un athlete,qui depuis quatre ou 
cinq liécles s’étoit comme emparé de tous les 
fuffrnges, il abandonna un genre d’écrire dans 
lequel il crut ne pouvoir être que le fécond, & 
tourna fes vues vers un autre où il ne defefpe- 
ra pas d’être le premier. Son dépit même le 
porta julqu’à jetter au feu tous les vers qu’il à- 
voit faits; mais en les brûlant, il ne put s’em- 
pêcher de citer un endroit du Poète même qui 
caufoit ion chagrin. C’eft ce vers qu’Homére 
met à la bouche de Thétis, lorfqu’ellevachez, 
Vulcain lui demander des armes pour Achille: 

A moi Vulcain , Thétis a besoin de ton ai de. 

Platon ne fit que mettre fon nom à la place de 
celui de la Décile: 

A moi Vulcain , Platon a befoin de ton aide. 

Si nous en croyons les Anciens, ce méconten- 
tement que lui donna la Poëiie, lorfqu’il entra 
dans le monde, fut ce qui le porta dans la fuite 
àfe déchaîner contre elle. En quoi, difoit-on, 
il fe conduifit comme ces amants, qui parlent 
mal des belles perlbnnes dont ils n’ont pu fc 
faire aimer. . » 

Mais en quittant la Poclie, Platon ne quit- 
ta pas le goût qu’il avoit pour elle. Il le 
porta jufques dans fa profe, & l’on y re- 
trouve par tout des traces de fa première puf- 
fion. Jamais ftile n’a été plus poétique que 
le lien. On fait que ce qui fait l’eflence de 

la 
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la Poè'fie, ce n’eft pas précifémcnt la me- 
fure ni un certain arrangement de mots. C’eft 
principalement la pompe de l’exprefiîon , la 
hardieflé des figures, la vivacité des defcrip» 
tions, & fur tout je ne fais quelle chaleur 
heureufe qui fe répand dans tout le dilcours & 
qui l’anime. Ox toutes cés qualités fc trou- 
vent dans Platon au fouverain degré. Après 
Homère il eft celui de tous les Ecrivains qui 
a porté le plus loin la magnificence des ter- 
mes. On trouvoit fonftilefimajcltueux, qu’on 
avoit coutume de dire, Que fi Jupiter voulait 
parler Grec , il parlerait comme Platon. 

Quant à la hardielfe des figures, il la pouifoit 
quelqucfoisjufqu’à l’audace. Il apelle de Am- 
ples tablettes fur lefquelles on gravoit lesréfo- 
lutions publiques, des monifmens de cyprès. 
Selon lui une vieille tradition, eft unetradition 
blanchie par les années. L’aigle qui porte Jupi- 
ter eft un’ char ailé ; les Dieux alïemblez dans 
l’Olympe font une armée de Dieux. Dans fon 
langage, ie vin n’eft pas leulement une liqueur 
violente , c’eft un Dieu bouillant & furieux ; l’eau 
qu’on y verfe & dont on le trempe,^ eft une 
Divinité fobre qui le corrige & qui le châtie. 

Que dirai-je de la vivacité qu’il fait jetterdans 
fes deferiptions ? Quoi de plus vif, & en mê- 
me temps de plus riant, que celle qui fe trou- 
ve au commencement du Phèdre, & qui rc- 
pré fente le lieu où le Dialogue fe pafte. Mon 
dieu , le bel endroit , s’écrie Socrate, que ce plane 
haut & touffu plait a la vuë\ Cet autre arbre ne 
la charme pas moins par la hauteur de f.i cime , 
C5 3 par Pcpaiffcttr de fon feuillage. Les fleurs 
dont il eft tout couvert , répandent an loin un a- 
gréable parfum . Qui ne ferait charmé de cette 
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fontaine dont coule une eau fi fraîche & fi pu- 
re ? Les offrandes dont fes bords font parez , , 
font voir qu'elle efi confacrée aux Nymphes & 
au Fleuve À ch clous. Sentez vous ce doux Zéphir 
qui rafraîchit l'air que nous refpirons , & qui 
„ mêle fon fouffle au chant harmonieux des ciga- 
les ? Mais ce qui met le comble aux agrément de ce 
lieu , c'efl cette pente douce que là nature femble 
avoir exprès revêtue de gazon pour inviter ceux 
qui paffent à s'y repofer. Non , Phèdre , vous 
ne pouviez m'amener dans un endroit plus déli- 
cieux. 

Ajoûtez à tout cela que Platon eft fou- 
vent dans l’enthoufiafme. En plufieurs endroits 
de fes Ouvrages, ce n’eft point un Philofo- 
phe qui dogmatifc de fens raffis , & qui débite 
de belles maxime! , c’eft un Prêtre ému d’une 
fureur divine , qui ne peut contenir le Dieu dont 
il eft plein, & qui prononce des oracles. Auf- 
fi voyons-nous que Socrate demande quelque- 
fois grâce fur la fougue qui l’emporte. Silence , 
écoutez-moi , dit-il, dans le même Dialogue que 
je viens de citer, le fujet que je traite efi tout di- 
vin. Que fon ne s'étonne donc pas fi je parle en 
homme infpiré: mon langage atout l'air d'un Di- 
thyrambe. Et c’eft par cette raifon enco- 
re , que Socrate implora quelquefois le 
fccours des Mufes , comme lï 1’Ouvrag.e 
où il va s’engager étoit non un Dialogue 
en profe, mais un Poème. Mufes , dit- 
il au même endroit, charmantes Défies de 
P Harmonie, je vous invoque , venez ' à moi 
& me foûtenez dans l'exécution de mon projet. 

Voilà une partie des traits par où Homère 
& Platon fe refîèmblent. Deux grands hom- 
mes , qui , à tout prendre , font hon- 
neur 
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ncur à l’humanité ; qui compenfent le 
petit nombre de leurs fautes par une 
multitude innombrable de beautez; qui du 
confentement unanime de tous (les liécles, 
ont tous deux mérité le glorieux furnom 
de divins : véritablement comparables l’an 
à l’autre, foit que l’on conlîdére la gran- 
deur, l’élévation & la fécondité de leurs 
génies, l'oit que l’on jette les yeux fur l’éten- 
due immenfe de leur favoir ; qui , avant qu’il 
y eût des réglés, ont compofé chacun en 
leur genre, des Ouvrages fur lcfqucls les ré- 
glés ont été faites; qui ont trouvé le fecrct 
de raflembler dans leurs Ecrits tous les tré- 
fors de la plus riche & de la plus abondan- 
te de toutes les Langues; dont le premier 
n’a peut-être fur le fécond, d’autre avanta- 
ge que celui que tout excellent original a né- 
ceflàirement fur fa copie. 
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VIEILLESSE HEROÏQUE , 
0 ê/ 

VIEILLARDS D'HOMERE. 
Par M. B o iv in le Cadet. 


L A plupart des vieillards d’Homére font là- 
ges, éloquents, polis, d’une humeur dou- 
ce & agréable, ennemis de l’injufticc, amis 
de la paix. 

Voulez-vous une image gracieufe delavieil- 
lefle la plus venerable? Jettez les yeux fur les 
vieillards de Troye. ■' 

vieil--' Paris & Menelas font prêts à fc battre en 
lards de champ clos. Ils ont pour fpeélateurs les Grecs 
Troye. &IcsTroyens. Priam, Ucalegon, Antenor , & 
pluüeurs autres Seigneurs du premier rang font 
alfisfur le haut des portes de la ville. Leur grand 
âge , dit Homère , les difpenjoit d'aller à laguer- 
re. Mauvais combattants , mais bons harangueurs , 
ils reffembloient à ces cigales légères , qui e'ta- 
bliJJ’ant leur féjour dans les forets , fe Perchent au 
haut des plus grands arbres , & font retentir 
au loin P agréable fon d'une voix claire & per- 
çante. Tels on voyoit alors tous ces vieux Chefs 
de la Nation Troyenne ajfis fur le haut d'une 
tour , d’où ils contemploient l’armée enne- 
mie Helene vient ; ils la voyent qui s*avan- 1 1 
ce vers eux : Ils fe difent tout bas l'un à l'au- 
tre : Non certes , non , les Grecs ni les Troyens 
fit font point dignes de blâme , d'avoir fouffert 

tant 


Digitizod by Google 1 

/ i I 


Vieillards d? Homère. 23 

tant de maux depuis fi long-temps pour l'amour 
d’une fi belle pcrfonne.- Ce défi pas une mortel- 
le , défit une DéeJJ'e ; elle en a le vifage & tous 
les traits. ^Mais m'importe. Qu’elle s'en aille 
loin d'ici avec tous fies charmes ; qu'elle fe rem- 
barque au plutôt fur les vaififieaux de la Grèce ; 
qu'elle ne demeure pas plus long temps chez nous 
pour être- notre malheur & la ruine de nos en- 
fans. Ainji parlaient ces fages vieillards. 

Quelle idée Homère donne en même temps 
& de la beauté d’Hélene, & de la fagefîe des 
vieillards de Troye! La beauté d’Hélene arra- 
che de la bouche de ces vieux Magiftrats rélo- 
ge le plus flatteur qui pût jamais lui être don- 
né : mais cette beauté, qui les frappe, ne les 
éblouît point. Ils délirent de ne la revoir ja- 
mais; & la Raifon en eux demeure entièrement 
vidtorieufc des Sens. 

Entre les vieillards de Troye, Antenor é- Ante- 
toit le plus puiflfant & le plus confidéré après le noc. 
Roi. Homère lui donne par tout un caraétére 
d’homme fage, qui defnpprouve la conduite de 
Paris , qui eft d’avis que l’on falTe juftice à 
Menclas , en un mot qui veut la paix. 

Les Troyens s’airemblent dans la citadelle 
d’Ilion , aux portes mêmes de Priam. La ter- 
reur , le trouble, le tumulte rcgne dans cette 
aflcmblée. Antenor parle le premier, & ex- 
horte les Troyens à rendre Hélene: Rendons , 
dit-il, la belle Grecque. Livrous-latout-à-l' heure 
aux enfans d'Atrèe. Qu'ils l'emmenent au plu- 
tôt , c if tout ce qui efl a elle. Songez que nous 
faifons aujourd' hui la guerre , après avoir viole ' la 
foi des Traitez. 

Paris fe leve, & parle à fon tour. Sondif- 
cours rit le. difeours d’un jeune homme vio- 
lent, 
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lent , emporté , & qui n’écoute que fa pa£- 
fion. La reflexion d’Horace fur cet endroit eft 
très jufte; 

Antenor cenfet beïït prcecidere caufam. 

Quid Parts ? ut falvus regnet vivat que beatus 

Cogi pejje negat 

Homère fait comme les Peintres , qui ont foin 
de difpofer leurs figures, de manière qu’elles 
contraftent les unes avec les autres. Lorfqu’il 
faitparoître un vieillard, il ne manque prefque 
jamais de placer un jeune homme vis-à-vis, 
ou à côté. Comparez Antenor avec Pâris : la 
prudence eft le partage du vieillard, & l’im- 
prudence celui du jeune homme. Si les con- 
fèils d’Antenor avoient été fuivis, l’Empire de 
Priam auroit fublifté , & Troye n’auroit pas 
été livrée aux fiâmes. 

Priam efi: un Prince équitable, & plein de 
raifon. Ses ennemis mêmes lui rendent ce té- 
moignage. Ses enfans, Pâris & Heétor, pro- 
pofent aux Grecs un accommodement. Me- 
nelas refufe de traiter avec les deux jeunes Prin- 
ces. Faites venir , dit-il , Priam lui-même , pour 

a[fûrer la foi des 'Traitez, Les jeunes gens ont 

un efprit léger , dont /’ inhabilité ne peut jamais 
être fixée. Au contraire , qu'un vieillard interpo - 
fe fa médiation , il porte fes regards de tous cotez , 
ês réglé toutes chofes à l'avantage des deux partis. 
L’éloge de la vieillefife fe trouve ici joint avec 
celui de Priam. 

Le caraétére de ce Prince n’efl: pas feule- 
ment la fagefïè & l’équité. Ce qu’il dit à Hé- 
lène fur la tour, où il eft afîis avec les vieux 

Ma- 
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IVlagiftrats du Sénat Troyen, marque une po- 
li telle, une bonté, & une douceur extrême. 
Hélene s’approche avec une crainte mêlée de 
honte & de refped, Avancez , lui dit Priam, 
avancez , , ma cbere fille , venez vous ajjeoir devant 
moi . Ce n'ejl pas vous qui êtes la caufe de mes 
maux. C’ejt aux Dieux que je m'en prends. Ce 
font les Dieux qui m'ont fufeité de la part des 
Grecs cette guerre funefie , qui nous a coûté 
tant de larmes. 

Priam eft un homme jufte & éclairé; mais 
il eft pere. Cet homme fi fage n’a pas la for- 
ce de rélifter aux voiontez d v un fils infenfé. Il 
peche par une trop grande indulgence, & par 
un excès de tendrefte paternelle. 

Si dans le dernier livre de l’Iliade il paroît 
de mauvaife humeur contre fesenfans, cen’eft 
pas la vieillelle, c’eft l’adverfité qui produit en. 
lui cette bizarrerie. Après s’être vû le plus 
riche, le plus puiffant & le plus redoutable des 
Rois de l’Alie, il devient à la fin le plus infor- 
tuné de tous les hommes. Il perd en moins de 
huit j ours , outre l’élite de fes troupes , un grand 
nombre d’enfans vertueux. Il perd le plus bra- 
ve de tous, fa gloire, fon appui, fon cher 
Heétor. Ce dernier coup l’accable, & le change 
tellement, qu’il n’eft plus reconnoîfiable. II 
devient impatient & farouche. Il gronde, il 
menace. Perfonne n’ofe approcher ae lui. Ses 
enfans tremblent. Il leur commande le bâton 
à la main, & leur tait mille reproches qu’ils 
ne paroiftènt pas avoir méritez. Terrible effet 
de la mauvaife fortune ! Je ne rapporterai point 
ici les vers d’Homere, qui expriment admira- 
blement ce que je viens de dire, mais qui font 
plûtôt la peinture d’un homme malheureux, 
Mem. 7 "ont. 1IL B * que 
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que le vrai caraélere d’un vieillard. 
v*» 1 - - Venons prefentement aux vieillards de Par* 

,?*;*)!* mée Grecque. Les deux plus illuftres font 
G«« Phœnix & Ncftor. 

. Phœnix fut choifi par Pelée pour former le 
rhœnix - jeune Achille à l’cloqueuce & à la vertu, pour 
lui montrer de quelle maniéré il falloir & par- 
ler & agir. 


I*. I 


Aii'arxtfSfiXt ntài •xù.iTtt , 

MvB-m rî fVTr.f 'îfâpxt , x'tiKTKpté n ’tçyvr. 


Achille, ne confultant que fou impetuofité 
naturelle, le brouille avec Agamcmnon, mé- 
prile les remontrances de Phœnix, & n’eft pas 
longs-temps fans fc repentir de n’avoir pas é- 
coutéla'voix de ce fige Gouverneur. Belle leçon 
pour les jeunes gens, toujours prêts à fecoiier 
le joug de la prudence, qui leur parle par la 
bouche des vieillards. 

Le cara&ere de la vieillefïe ne paroît pas 
moins dans les difeours que dans les allions. 
Ije difeours de Phœnix eft tellement propre 
à ce vieillard, qu’il ne peut convenir qu’à 
lui feul. Il y a beaucoup d’art, d’autant plus 
que l’on ne s’apperçoit prcfque pas qu’il y 
en ait. 

Achille vient de rejetter avec hauteur fes 
propofitions qui lui ont été faites de la part 
d’Agamemnon; & bien loin d’accorder aux 
Grecs le prompt fecours qu’ils lui demandent, 
il déclare qu’il eft refoiu de partir dès demain 
pour s’en retourner en Theftàlie. Il s’agit de 
faire une fécondé tentative auprès de lui, & 
de tâcher d’emporter ce que l’éloquence d’U- 
lyfte n’a pû obtenir. Phœnix s’y prend d’une 

ma- 
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maniéré adroite & infirmante. Comme il voit 
qu* Achille n’eft pas difpofé à entendre parler 
de réconciliation , il lui parle d'abord de toute 
autre choie. Il commence par lui expofer les 
raifons qu’il a de demeurer toûjours attaché à 
fa perfonne. Il le fait fouvenir des foins qu’il 
a pris de fon enfance. Il le promene ainfi par 
de longs circuits, jufqu’à ce qu’il ne foit plus 
fur fes gardes , & tout d’un coup il trouve le 
moyen de le ramener au but. Pour lors il met 
tout en oeuvre pour le perfuader. Il lui propo-' 
fe l’exemple des Dieux. Il lui remet devant les 
yeux les offres d’Agamemnon. Il lui raconte 
ce qui arriva autrefois à |Méléagre pour avoir 
été trop opiniâtre dans fa colere. Enfin il lui 
demande avec inftance ce que d’abord il n’au- 
roit pas même ofé lui propofer. 

Le difcours eft long. Mais on ne doit pas 
trouver étrange qu’un vieillard parle long-temps; 
fur tout lorfqu’il entreprend de vaincre l’opi- 
niâtreté d’un jeune homme fier & indocile. 

Le plus vieux de tous les Héros , c’eft Nef- Neftor. 
tor. C’eft auffi le vieillard favori d’Homere. 

Le portrait qn’il en donne eft beaucoup 
pins fini que tous les autres. Il l’a prcfque 
toûjours devant les yeux ; il y revient con- 
tinuellement; il ne fe laffe point d’y toucher, 

& après en avoir tracé foigneufement tous les 
traits dans les grands tableaux de l’Iliade, il 
n’y met la derniere main que dans l’Odyffée. 
Sageffe, équité, religion, politeffe, agrément, 
douceur, éloquence, activité , valeur, tout 
cela entre dans le cara&ere de Neftor 

Il faudrait avoir le pinceau des plus grands 
Maîtres , pour bien copier les différentes atti- 
tudes, & reprefenter toutes les fituations où 

B x Neftor'-, 
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Neftor fe trouve peint par Homere. Dans le 
Confeil, dans les Affemblées , avant le combat, 
au milieu de l’aâion, aux fpcêtacles, a table, 
dans l’ombre même de la nuit , c eft par-tout 
Neftor; c’eft toujours une vieilleile recom- 
mandable par quelque avantage hngulier, tou- 
jours reconnoiflàble par les traits qui la caraète- 

Dans le Confeil & dans les A flèmblées^ pu- 
bliques, c’eft un homme venerable par fon âge, 

.& par fa fagefle. 11 parle, on 1 écouté. 1 ous 
les Grecs lui applaudiilent. Agamemnon s ecne , 
p'enerable vieillard , vous l'emportez encore au- 
i-jttrd'hui Par votre fagejfe par votre éloquence 

fur tous les enjans de Ta Grèce . Plut aux Dieux 
que j'euffe dans mon Confeil dix hommes de cette 
capacité. Bientôt la ville du Rot P r tara , fub~ 
j uguée y livrée au pillage , tomberait fous nos 

mains viélorieufes. 

, x . C. AÏ y*p , Z tv re xdrtf , *«'< A’ W» A , 
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, Surquoi l’on peut remarquer avec Cicéron , 

nue le Général de l’armée Grecque ne fouhaite 

tous les pas dix braves tels qu’Ajax , mais une dixamc 


ix. «r. 

k*8, ‘ 


1 cipaux Chefs de l’armée Grecque, Achille & 
Agamemnon , fe querellent publiquement. Ils 
en^ viennent aux injures, aux menaces, & enfin 
à une rupture ouverte. Neftor prévoit aufii-tot 
les fuites lunettes de leur diviiion. Cette bouche 
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’loquente , d’où coule une voix plus douce que le 
niel ; cette langue enchaniercjfe , cet agréable 0 - 
ateur des Py tiens fe lève promptement , C3 5 fie 
net entre les deux Princes furieux. Jamais vieil- 
eflè ne fut plus refpe&able que la fienne. 
'Jeux fois , depuis qu'il régné dans lagrande ville 
le Pylos , il a vû toute fa Cour fe renouveller : il 
i vit mourir & les peres qui ont été élevez avec 
ui , if les enfans nez ae ces mêmes peres. Il 
ommande prefentement aux hommes de la troi- 
sième génération. Eclairé par fa prudence, il 
?arle , & harangue ainlî les deux Héros : 

Ciel! que vois jet quelle affliélion pour toute 
'a terre dé Achdie ! U que Prtam if fes enfans 
r eroient ravis , que tous les Troyer.s auroient de 
ioye , s'ils venotent à avoir connoiffance de cette 
funejle querelle , qui defunit en vous les deux 
olus grands Guerriers de l'armée , if les deux 
meilleures tetes du Confeil ! Mais non: daignez 
me croire. Vous êtes tous deux beaucoup plus jeu- 
nes que moi. fe me fuis vâ dès mes jeunes ans * 
ajfocié à de grands Guerriers ; jamais ils ne m'ont 
meprifé. Quelques braves que vous foyez l'un if 
Vautre , us l'étaient encore plus que vous. Car 
enfin , je ne crains point de le dire , je n'ai jamais 
vu , if je ne verrai jamais des hommes compara- 
bles ni à P irithoüs , ni au fameux Dry ante , ce 
fidele P a fleur des peuples : ni à Thefée , cet hom- 
me ferai labié aux Immortels , digne fil p du fa- 
meux Egée ; ni à Ce ne us , ni à Exadius , ni au 
divin Polypheme. C'étaient les plus vaillants 
hommes , les hommes les plus forts que la terre 
ait jamais nourris. Leur force était extrême. Ils 
combattaient contre les hôtes fauvages des mon - 
fagnes , contre les plus forts Centaures , if ils en 

faij oient d'horribles carnages Ce n'ét oient 
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pas des hommes tels qu'on en voit prefentement 
Jur la terre ; il n'efi point aujourd’hui de mortel 
qui pût fe comparer a eux. Cependant ils /coû- 
taient mes conjeils , ils avaient égard à tout ce que 
je leur difois. Ayez, donc auffi les memes égards 
.... Vous , brave & vertueux Agamemnon , 
n'enlevez point à Achille fa captive. LaijJ'ez-lui 
ce prix de fes travaux , comme il l'a reçû des 
Grecs. Et vous , fils de Pelée , ne vous révoltez 
point contre le Roi. Songez que jamais Monarque 
portant le feeptre , comblé de gloire par Jupiter 
meme , n'a été élevé à un fi haut degré d'honneur. 
Si vous êtes vaillant , fi vous avez pour mere une 
DéeJJ'e , Agamemnon efi plus puifj'ant que vous par 
la grandeur defon Empire. Et vous , fils d' Atrée , 
calmez la violence de vos tranffiorts , oubliez votre 
colere. C'efi moi qui vous prie de vous relâcher 
en faveur d Achille , dont le bras efi le plus fûr 
rempart que tous les Grecs puijfent oppojer a leurs- 
ennemis. 

Ainfî parle le fage & éloquent vieillard. A- 
gamemnon approuve fon confeil & ne le fuit 
pas. Il t’en repentira dans peu ; il avoiiera pu- 
bliquement fa faute ; il cherchera tous les mo- 
yens de la réparer, & d’orefiiavant il ne fe 
gouvernera plus que par les confeils de 
Neftor. 

Si dans la luîte il eft trompé , c’eft par un 
fantôme _ femblable à Neftor. S’il commence 
par établir le bon ordre dans toute l’armée, en 
ôtant la confufion qui a régné jufqu’ici parmi 
les troupes, compofées de foldats mal aftortîs 
& mal difeiplinez , c’eft Neftor qui lui a don- 
né ce confeil. Exaél & religieux obfervateur 
des préceptes de Neftor, c’eft par fon avis 
qu’il permet aux Grecs de réparer leurs forces 

par 
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Î ar la nourriture & par le fommeil, lorfque 
)ioméde femble vouloir les mener au combat 
fatiguez & à jeun ; qu’il donnç un grand re- 
pas, & prodigue fes meilleurs vins à tous les 
vieux Officiers , & qu’après avoir délibéré à ta- 
ble avec eux, il députe d’abord vers Achille, 

& envoyé enfuite reconnoître le camp enne- 
mi par deux braves qui y jettent l’épouvante. 

C’eft auffi l’éloquence de Neftor, qui exci- 
te entre neuf Guerriers du premier ordre une 
noble émulation , & qui leur fait briguer à l’ en- 
vi l’honneur dangereux de fe battre contre 
Heétor. C’eft cette même éloquence qui tou- 
che Patrocle , & l’engage à demander à Achille 
la permiffion de fecourir l’armée & les vaif- 
féaux. Patrocle cft tué : le déftr de vanger fa 
mort change le cœur d’ Achille, & l’amene 
enfin au point d’accorder à Agamemnon ce que 
ni l’éloquence d’ U iyffe, ni les Pages remon- 
trances de Phoenix, ni l’indignation d’Ajax 
n’avoient pû gagner. Les Troyens font défaits. 

He&or fuccombe. Le bonheur des Grecs n’eft 
pas moins l’ouvrage de Neftor que celui d’A- 
chille; & l’on peut dire que la fagefle du vieil- 
lard a autant de part à ce grand fuccès , que la 
valeur du jeune homme. 

Je n’entre point dans le détail de plufieurs 
délibérations où Neftor eftappcllé des premiers. 

C’eft ordinairement lui qui y propofe le meil- 
leur avis. Si les autres Chefs parlent avant Nef- 
tor, il ne manque jamais d’enchérir fur ce 
qu’ils ont dit. Il porte toujours fes vues 
beaucoup plus loin que les plus éclairez d’en- 
treeux. 

Du lieu des Afifemblées, & de la chambre Neflor 
du Confeil , parions au champ de bataille. Cou- a 1131 ?' 3a 

B 4 fiderons 
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iîdcrons Neftor allant au combat. La vieillefle 
de Neftor eft une vieil lellè héroïque, une vieil- 
lefle aétive, ennemie del’oiliveté; & comme 
il efl le plus vieux des Guerriers, il elt aulïi ce- 
lui qui entend le mieux la guerre. . 

L’année Grecque commençoit à s’ébranler 
pour marcher à l’ennemi. Agamemnon faifoit 
l’office de General , couroit de rang en rang , 
vifitoit les bataillons , & encourageoit les 

Chefs. 

Neflor rangeoît fes troupes en bataille, & 
les animoit par fon éloquence. 11 a fous lui 
cinq Lieutenants. Les Cavaliers avec leurs che- 
vaux & leurs chars font l’avant-garde. L’élite 
des gens de pied . qui font en grand nombre , 
forme i’arriere-garde , & cft pour fervir de 
rempart contre l’ennemi 11 renferme dans le 
centre les hommes de peu de valeur, pour 
obliger le foldat à combattre même malgré qu’il 
en ait. Il donne fes ordres par tout, & pre- 
mièrement aux Cavaliers, auxquels il recom- 
mande expreflèmeut de tenir leurs chevaux en 
bride , & de ne pas fe débander : Que perfonne 
de vous, leur diïbit-il , par une trop grande con- 
fiance , ne s'avance hors des rangs , pour combat- 
tre feul if avant tous les autres. Que perfonne ne 
recule. Le moindre dérangement vous affaiblira. 
Que fi quelqu'un defeend de fon char pour monter 
fur le char d'un ami , c'efl à celui-ci de gouver- 
ner fes propres chevaux , if à l'autre de lancer la 
pique. C'ejl-là le parti le plus fûr . Nos peres en 
ont ufé de la forte ; if s'ils ont pris tant de villes , 
s'ils ont forcé tant de murailles , c'efl qu'ils ont 
tenu cette conduite. 

, Ainli donnoit fes ordres ce vieux Capitaine, 
cet homme favaut & expérimenté dans le mé- 
tier 
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tier de la guerre. Agamemnon l’aborde , & lui 
dit en T embraient: Genereux vieillard , plût 
au Ciel que vos genoux encore fouples& vos for- 
ces tontes entières pûffent féconder F ardeur qui é- 
chaujfe votre fein ! Mais par une loi commune à 
toute la nature , le poids des années vous accable. 
Plût aux Dieux que cette importune vieillejfe 
fût tombée en partage à quelqtè autre de nos Guer- 
riers , & que F on vous comptât parmi les plus 
jeunes ! 

Fils dé Atréee , répond le vieux Neftor, je 
voudrois de tout mon coeur , au fi bien que vous , 
être encore aujourd'hui ce que je fus autrefois. 
Ah] que ne fuis je tel quefétois torfque je tuai 
le grand Eurythalion ! Mais les Dieux n'accordent 
pas aux hommes toutes leurs faveurs à la fois. 
J' é toi s jeune alors ÿpréfentement je me vois ac- 
cueilli par la vieillejfe. N’ importe ; je ne laijjerai 
pas de tenir encore mon rang parmi les Guer- 
riers. Je les régirai par mes confeils & par 
mes difeours. Cette manière de combattre if 
de commander ejl le partage des vieux Capitaines. 
Je laiffe aux jeunes gens , qui font plus alertes 
que moi , le maniement de la lance if de 
l'épée. 

Tel eft le portrait de Neftor le jour de l’ac- 
tion, avant le combat. Suivons-le jufqu’au 
fort de la mélée. 

Jupiter favorable aux Troyens tonne, & lan- 
ce au milieu de l’armée Grecque un horrible 
tourbillon de ftâme. Les Grecs à cette vûé~ 
font failis de crainte. Tout tremble. Tout fuit* 
Le vieux Guerrier deGeréne, le fidèle gardien 
de la Grèce , Neftor feul demeure au milieu 
des ennemis, non par une audace téméraire, 
mais parce que fon cheval eft blefifé d’un coup 
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de flèche, dont le bel Aléxandre l’a atteint au 
fommet du front. Le cheval, fenlible à la dou- 
leur, fedreflè, fe cabre. Le trait perçant lui 
entre jufques dans la cervelle. Il s’agite , il fe j 
roule fur le fer dont il eft bldfé, & met cil 
défordre tout l’attelage Pendant que le vieil- 
lard s’élance, s’allonge fur fon char, le fabre, 
à la main, pour*couper les traits de la volée, 
les rapides courliers d’Heétor, portant leur 
maître audacieux, fendent la foule des fu- 
yards, s’avancent, s’approchent; & peut-être 
que le vieux Guerrier eut perdu la vie en cette - 
occafion, fans Diomède, qui vole feul à fon 
fccours, n’ayant pû arrêter la fuite d’Ulyflè. 

Le difeours de Diomède achève le portrait de 
Neftor : Vieillard , lui dit-il , les jeunes guerriers 
i vous donnent bien de l y exercice . Vos forces font 
ttfées ; l'incommode vieille f'e vous fuit , vous ac- 
cable . Votre Ecuyer ejl J ans force ; vos chevaux 
font lents & retifs : montez, promptement fur 
mon char. 

Neftor ne balance pas. Il monte fur le char 
de Diomède; il prend en main les rênes. Dio- 
mède combat, tue l’Ecuyer d’Heétor, & dé- 
concerte les ennemis. Jupiter apperçoit les 
deux Héros Grecs , & recommence à tonner 
avec plus de bruit qu’auparavant. La foudre 
tombe, & jette jufques fous les pieds des che- 
vaux de Diomède un nouveau tourbillon de 
feu blanchiflant. Les rênes femblentfuir Nef* 
tor , & lui échappent des mains. Son courage 
eft ébranlé par la crainte. Il s’addrefle à Dio- 
mède, & lui dit: Fils de T'ydée , tournez bride. 4 
Ne voyez-vous pas que la vïttoire , qui fuit la vo- 
lonté de Jupiter , n'cjl pas de notre côté. Oui , * 
te fils de Saturne accorde à Heftor la gloire de 

* cette 
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cette journée. Demain le même Dieu nous fera , 
s'il veut , la même grâce. Nulle force humaine 
ne peut empêcher l'exécution des Décrets de Ju- 
piter: nos forces ne font rien en comparaifon des 
Jiemes. 

Neftor, comme je l’ai déjà dit, conferve 
par tout ion caraétere. Il parle en vieillard, 
Diomède répond en jeune homme; Vous avez, 
raijon de me parler de la forte. Mais que dira 
Heélor , s'il me voit fuir ! Qu'il dife tout ce qu'il 
voudra , répliqué auifi-tôt Neftor ; les Troycns 
ne le croiront pas. Certainement s'il veut vous 
faire paffer pour un lâche , il ne pcrfnadera ja- 
mais les Dames Troyennes ; jamais il ne fera cru. 
de ces jeunes veuves , dont vous avez terraffé les 
aimables époux à la fleur du plus bel âge. 

Le jeune homme balance entre un vain 
point d’honneur &fonfalut, d’où dépend le fa- 
Jut de fa patrie. Le vieillard fe met peu enpei- 
ne des mauvais discours , & n’eftime la gloire 
que lorfqu’elle eft folide & utile ; 

Non ponébat enim rumores ante falutem. 

Neftor ne combat jamais, & ne laiftè pas- 
de fe trouver à toutes les allions. C’eft lui qui 
anime les foldats lorsqu’il faut combattre ; qui 
ordonne la retraite lorfque Jupiter fe déclare 
pour les ennemis ; qui emmene les bleftèz , & 
qui prend foin de les foulager. 

Ses armes font. la pique, le calque, & le 
bouclier. Mais le bouclier fur tout eft ce qui 
le diftingue des autres Chefs. Ce bouclier eft 
d’or maflif deflus & defious. Chez les ennemis 
mêmes il n’eft fait mention que du bouclier de 
Neftor. Les armes défenftvcs font les feules- 
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. qui conviennent aux vieux Guerriers. 

11 eft difficile , comme je l’ai déjà dit, de 
bien copier toutes les différentes attitudes de 
Neftor, tel qu’Homére nous le dépeint dans 
les différents points de vûë où il le place. Ici 
dans un jour fombre, au milieu d’un camp où 
la terreur eft peinte fur tous les vifages, le fa- 
ge vieillard, confulté par Agamemnon, pro- 

Î ofe & décerne une députation vers Achille. 

1 commence par des aétes de religion. Il fait 
apporter des eaux luftrales. 11 ordonnepar tout 
le camp des prières & des libations. Ënfuite , 
après avoir lui-même nommé les Députei , il 
les preflè de partir ; il les fuit des yeux & de 
la voix. 


Ttïn Je *«/&’ fTÉTiAfvt ripJcJit ç imroTit- Ntrap , 

AifS'l ft-HV If tKKÇ-tf f 

Là dans Fombre de la nuit , couché molle- 
ment, mais dormant d’un léger fomme, il re- 
pofe fous fa tente , auprès de fon vaiffeau. Di- 
verfes ajtfnes étendues par terre brillent à côté 
de lui/ 

Dans le même endroit , éveillé par le Gé- 
néra^ il fe lève & s’habille. Ses vêtements 
font une longue vefte qui lui croife fur Fefto- 
mac, & une robe de pourpre à longs plis T 
frifée d’un cotton fin & moëleux , doublée de 
pareille étoffe, & attachée avec de riches agra- 
fes: vêtements convenables à un vieillard, & 
à l’occafion preffante, qui l’oblige à fortir du 
fit après un court & léger fommeil. 

Enfuite , ce qu’Homére exprime en peu de 
vers , & qui mériteroit pluficurs tableaux pour 
être bien repréfenté; le même Neftor traverlè 

le 
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le camp, marche avec Agamemnon à la lueur 
des étoiles entre les vaiffeaux & les tentes des 
Grecs, vifite les fentinelles , les loue & les en- 
courage; tient conleil hors des retranchemens , 

& envoyé reconnoître le camp ennemi. 

Faut-il réjouir vos yeux par des peintures 
moins fombres , & par des objets plus agréa- 
bles? Regardez Neftor dansfatenteaiïisàtable 
près de Machaon , qui eft le Médecin de l’ar- 
mée Grecque, & qui a befoin lui-même d’un 
Médecin. Une femme à treffes blondes , une 
belle captive, jette devant eux & déployé une 
table à pieds de gés. Elle la couvre de plufieurs 
vafes , entre Jefquels eft une coupe maflive & 
profonde , vafe iingulier que le vieillard porte 
par tout avec lui. L’orfèvrerie & tout le relief 
eft d’un goût antique. Homère en fait une 
defcription exaéte en trois vers : 

Xçvctluç qXoïcri •xntxpi&jjn' tvttra F tèvrS 

T irarxp frttt S'cim TtiXuodtti ttfiQif txxftt 

Xçvrticii tiSftt&ciiTê' (hv a V7i* TvB-fdpsç 7 \rw. 

Cette coupe étoit enrichie de clouds d'or 1 & avoit 
quatre anfes. Deux colombes d'or à chacune bec- 
quetotent de coté & d'autre le vafe pofe' fur deux 
pieds. 

Ce qu’il ajoûte eft un agréable éloge de Ne£ 
tor : 

A AAflî f&fj fityéuy ttxoKin,<rtt<r}tt rpaxtÇtK , 

ITAsîfl» ttv. Nifûip b'’ 0 ytpuv ctfityi jri xitptr. 

• ' . . ’ ^ • . A . , ; 1 

Lorfque cette coupe efl remplie jufqu' aux bords , 
Vejl tout ce qu'un jeune homme peut faire, que de 

B 7 P (bran* 
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l'ébranler fur l'ajfiete où elle ejl pofée ; le vieillard 
la lève lui feul fans peine. 

La table dreifée , & le couvert mis, cette 
même captive , dont il a déjà été parlé , fert 
aux deux Héros un breuvage d’une compolïtion 
particulière. Ils boivent, & après avoir étanché 
leur loif, ils cherchent à charmer leur ennui par 
les douceurs de la converfation. N 

Venons aux fpeétacles. Il s’agit d’une courfe 
de chars. Menelas , Eumelus , Diomède & 
Mérione entrent dans la carrière; le fils de 
Neftor, l’aimable Antiloque , 1 y entre avec eux. 
Les cavales d’Eumdus & les chevaux de Dio- 
mède font d’une race immortelle. Ceux d’ An- 
tiloque font de vieux chevaux, qui ont été bons 
autrefois , mais qui font devenus pefants par 
l’-âge; en un mot ce font les chevaux de Neftor. 
Ce vieillard efl préfent. La tendreflè pater- 
nelle n’elt pas long- temps à fe déclarer; inquiet 
& tremblant pour un fils fi cher , il s’avance 
promptement , il s’arrête à la barrière auprès 
de lui, il l’anime par des louanges, il l’inffruit 
& le dirige par fés leçons On croît voir le 
perc de Phaè'thon, tel qu’il eft peint par Euri- 
pide, ou pour parler le langage de Longin , on 
diroit que l’ame d’Homérc, ou plutôt celle de 
Neftor , monte fur le char avec Antiloque; 
qu’elle va partager tous fes périls, & courir 
avec lui dans la carrière: Mon fils , lui dit il, 
vous êtes jeune , mais Jupiter & Neptune vous 
aiment. Ce font eux qut vous ont formé: c'ejl 
d'eux que vous avez appris tout ce qu'un parfait 
Cavalier doit favoir . Ainfi il n'cfl pas nécefj'aire 
de vous donner des leçons. Perjonne ne fait 
mieux que vous comment il faut tourner autour 
du but. Mais voi chevaux font lents en compe~ 

raifou 


Diqitized'by.L»Ô' 


/ 


Vieillards d'Homère. 39 

raifon de ceux de vos adverfaires. Non , vos 
concurrents n'ont d'autre avantage fur vous que 
celui d'avoir de meilleurs attelages. Prenez donc 
courage , mon cher enfant ; rajj'emblez dans votre 
cff rit tout ce que vous avez d'intelligence , pour 
faire enforte que le prix ne Puiffe vous échapper. 
C'ejl par fon tndujirie que le Bûcheron fe dijhngue , 
entre les Bûcherons , beaucoup plus que par fa for- 
ce. C'ejl par fon induflric que le Pilote fait con- 
duire à travers les flots un frêle vaiffeau battu 
de la tempête. Enfin , c'ejl par fon indujlrie que 
le conducteur d'un char l'emporte fur un adver- 
faire dont l'attelage vaut mieux que le fien. En 
effet, il arrive fort fouvent que celui qui a le 
Meilleur char , çjf les chevaux les plus vigoureux , 
pr fumant de cet avantage , court en tnfenfé ça 

là , prend de longs détours , permet à fes cour- 
fiers de s'égarer du droit chemin , C 5 3 néglige de 
les retenir , pendant que celui dont les chevaux 
font beaucoup plus foibles , mais qui fait fon mé- 
tier, obferve le but fans Jamais le perdre de vûë 7 
&c. 

Le Poète a un grand avantage fur le Peintre. 
Les images chez celui-ci font muettes & ina- 
nimées. Tout parle, tout refpire dans la Poè'fie. 
Les difeours que fait Neftor en tant d’endroits, 
de l’Iliade, & dans le IV. livre de l’Odyifée,. 
font des images , mais des images parlantes 
c’eft Neftor lui-même, nous le voyons, nous- 
l’entendons. 

Après avoir vû fon fils victorieux remporter 
le prix de la courfe & de la modération fur 
Ménelas , il reçoit lui-même de la main d’A- 
chille le prix glorieux, non de la lutte, ou de 
la courfe, mais de la vertu la plus diftinguée. 
Recevez ce prix furnumeraire , dit Achille, je 

vous 
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Vous en fais préfent , parce que l' incommode vieil • 
lefe ne vous permet pas de combattre. Neftor, 
lenfible à l’honneur , reçoit avec plaifir cette 
marque de diftin&ion, & répond à Achille: 
Il efl vrai , mon cher enfant , je n'ai plus ni fou- 
pic [Je ni fermeté dans les genoux : mes pieds ont 
perdu leur agilité ; mes bras ne lancent plus leurs 
coups avec la meme roideur qu' autrefois. Que ne 
Juis-je à la fleur de mes jeunes ans ! Que n'ai -je 
toute la vigueur que j'avoi s lorfque les Epée ns ce - 
lebroient les funérailles de leur Roi Amaryncée ! 
C'étoit dans la ville de Buprafe. Les enfans dtt 
Prince mort avaient propojé des prix aux athlètes. 
Aucun alors ni des Epéens , ni des P y lien s, ni 
des fiers Etoliens , ne put me vaincre ni m'égaler. 
Je remportai le prix du cejle fur Clytomede fils 
d’Enope , & celui de la lutte fur Ancée le Pieu - 
r ont en , qui feul fe préfentapour jouter contre moi. 
Je courus avec Iphiclus , Çÿ je le devançai , tout 
bon coureur qu'tl étoit. Dans le combat de la 
lance je triomphai & de Polydore & de Phylée. 
Il n'y eut que la courfe des chevaux où feus du 
deffous. Les neveux d'Aélor , m'enviant lagloire 
de ce combat , dont le prix étoit le plus considéra- 
ble , me devancèrent par l'avantage qu'ils avoient 
A être deux contre un. Ils étaient deux , & freres 
jumeaux. De ces deux Cavaliers , l'un ne fai- 
fort autre chofe que tenir les rênes , fans jamais 
les quitter : P autre frappait les chevaux , & les 
Jrrefl'oit avec le fouet. Tel j'étois alors. Les temps 
font changez. Ce n'efl plus à moi , c'efi aux jeu- 
nes gens de s'offrir à de femblables travaux. Je 
brilîois en mon temps ; je tenais le premier rang 
parmi les Héros de mon âge : je dots aujourd'hui 
me [oumettre à la dure loi de la cruelle vieillejfc. 
Allez , genereux Achille , continuez à' honorer les 
. ■ an- 
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cendres d'un fidèle ami par la pompe des J eux fu- 
nèbres. Je reçois avec reconnoijjance le don que 
vous me faites. Vous vous fouvenez toujours de 
mes fervices , if vous ne manquez jamais à me 
rendre publiquement les honneurs qui me convien- 
nent. Daignent les Dieux immortels vous récorn- 
penfer abondamment if au grè de vos deftrs ! 

Pour achever entièrement le portrait de Ne f- 
tor , il faudroit rapporter fes autres difeours, 
& les placer chacun dans fon lieu. 11 faudroit 
encore, après avoir parcouru l’Iliade, où nous 
l’avons vu vigilant, actif, Capitaine, &même 
Soldat ; le reprélenter tel qu’on le voit dans 
l’Odyflée , heureux & tranquille menant une 
vie douce dans fa maifon, au milieu de fa fa- 
mille, environné d’une troupe nombreufed’en- 
fans qui l’aiment , qui le refpe&ent , qui s’em- 
prelTent à lui donner des marques de leur fou- 
miffion ; uniquement occupé des devoirs de la 
vie civile & de la Religion; exerçant l’hofpita- 
lité ; donnant enfin d’utiles leçons à la jeunefle , 
qui le confulte comme fon oracle. 

Mais c’eft allez parler de Neftor , auquel 
certains Critiques de mauvaife humeur repro- 
chent une chofe , qui pourroit m’être reprochée 
plus juftement , fi je n’abrégeois pas ce Dif- 
eours. Neftor n’avoit pas la même crainte 
que je dois avoir, d’ennuyer des Auditeurs auffi 
*■ éclairez que ceux à qui je parle. C’eft cette 
crainte même , fondée fur de très-j uftes raifbns , 
qui m’empêche de donner à ma Difl'ertation 
toute l’étendue que la matière auroit pu me 
fournir. J’aurois pû joindre aux portraits d’An- 
tenor , de Priam , de Phoenix & de Neftor , 
celui de Chryfcs Prêtre d’Apollon , celui de 
Mentor, on fi vous voulez , de Minerve, 

c’eft- 
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c’eft-à-dire, de la plus fage des DéelTes , qui 
emprunte la figure d’un vieillard pour accom- 
pagner un jeune Prince dans des voyages de 
long cours; celui de Laërte retiré dans là mai- 
son de campagne, & trompant fes ennuis par 
les plaifirs de la vie champêtre; celui d’Homére 
même , qui s’eft peint , à ce que l’on croit , 
dans la pcrfonne de Demodocus, vieux Poète, 
qui par fon chant , & par le récit harmonieux 
de la prife de Tmye, charme la Cour volup- 
tueufe d’Alcinoüs, & l^it verfer des larmes au 
*UJyffc. fage * Héros dont il raconte les avantures. 
Mais tous ces portraits me meneroient trop 
. loin. Mon defîein n’eft pas de remplir une 
Galerie ; mais d’orner tout au plus un Cabinet. 


LE CARACTE R E T> E 
TINT) ARE. 


Par M. L’Abbé Fraguier. 


L ’A c ad e m i e n’a pas feulement pour oî> 
jet de tranfmettre , à la pofterité par des 
monumens durables les merveilles du Ré- 
gné où nous vivons, & d’éclaircir par 
des recherches exaétes quelques relies pré- • 
cieux de ce que l’Antiquité a gravé fur le 
bronze & fur le marbre. Les grands & 
divers talens qui fe rencontrent dans les pcr- 
fonnes qui la fcompofent ne lui permettroient 
pas , quand elle le voudroit , de fc renfermer 
dans ces bornes-là. Elle fe propofe donc avec 
raifon , d’cmbralïèr toute l’étenduë.des Lettres 

hu- 
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humaines; & c’eft, Meilleurs pour contribuer 
quelque chofe de ma part aux exercices où vous 
m’avez fait l’honneur de m’aftocier , que je me 
fuis attaché à traiter un fujet de poëfie prefque 
également célébré & inconnu ; mais dont la 
connoiftance dépend plus encore des réflexions 
que du (avoir. Ce fujet eft le caraétére de Pin- 
dare, dont j’entreprends de donner ici une idée 
en peu de paroles fans entrer dans les chofes 
d’érudition; & je m’eftimcrois très-heureux , fi 
mon foible travail pouvoit animer des pcrfon- 
nes d’un goût fûr & d’un profond favoiràfaire 
connoître plus en détail un Poète , qui n’eft 
pas peut-être moins digne de l’attention des gens 
de Lettres que les marbres & les bronzes les 
plus curieux. 

Le but de la Poëfie , félon le fentiment de 
Platon , eft de plaire à l’imagination. Mais fi 
lesdifferens genres de Poëfie, comme l’Idylle * 
l’Elegie , le Poëme Epique, vont à ce but par 
des moyens différents , l’Ode y parvient plus 
Purement, ^ parce qu’elle les embraflé tous ; & 
que de même qu’un fameux Peintre rafïémbla 
autrefois dans une feule figure tout ce qu’il avoit 
remarqué de plus gracieux & de plus achevé 
dans plufieurs belles perfonnes , de même l’Ode 
raflèmble en elle feule toutes les différentes 
beautez dont les différents genres de Poëfie font 
fufceptibles. Mais elle a encore quelque chofe 
de plus qui n’appartient qu’à elle, qui fait fort, 
véritable caraétere, & qui fait auffi celui de Piji- 
dare. C’eft l’enthoufiafme ; & par-là onlapéut 
encore comparer à cette Junon d’Homére qui 
emprunte la ceinture de Venus pour fe rendre 
toute gracieufé, mais qui eft toujours la Reine 
des Dieux , distinguée .par un air de grandeur 

T ' qui 
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qui lui eft particulier, par fa fureur même & 
par fon emportement. Les Médecins de l’an- 
tiquité rapportaient à une caufe divine les ma- 
ladies extraordinaires dont ils n’apperce voient 
point la fource dans la nature. Il cft difficile 
de ne pas faire un femblable jugement de l’en- 
thoufiafme. Sa violence au-delfus des réglés 
ordinaires de l’elprit, femble tenir de l’infpira- 
tion & de la Divinité. Auffi en eft-il de cette 

Q ualité lî eflentielle au Poète Lyrique, comme 
e toutes les chofes de pur fentiment ; on peut 
l’éprouver en foi, mais mal-aifément peut-on 
l’exprimer. Il n’efl: pas poffible toutefois de 
donner une jufte idée dePindare, & d’en éclair- 
cir le caraâere fans parler de l’enthouiiafme, 

& fans tâcher du moins à l’expliquer par l’im- 
preffion qu’il fait fur le Poète qui en eft poflëdé ; 

& c’eft ce queje vais eflàyer défaire, afin que, 
par la connoifïance de cette impreffion , l’elprit ' ? 
foit plus aifément conduit à en démêler les effets 
dans les Odes de Pindare. 

Je fuppofe donc qu’un homme né Poète & 
plein de fon fujet , après en avoir dîftribué à 
peu près toutes • les parties , & en avoir tracé 
une légère ébauche, dans un repos entier dont 
la tranquillité n’eft troublée de rien, s’applique 
enfuite à envifager le tout enfemble avec une 
forte attention. Bien-tôt fon efprit s’échauffe: 
fon imagination s’allume; toutes les facultez. 
de fon ame fe réveillent pour concourir à la 
perfeétion de fon ouvragé; & le feu qui l’ani- 
me , répandant l’éclat d’une lumière vive & 
brillante, lui découvre tout d’un coup, comme 
Venus à Enée, ce qu’avant cela il n’étoit pas 
capable d’appercevoir. Tantôt les penfées no- 
bles & les traits les plus brillants ; tantôt les 
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images tendres & gracieufes; tout cela fè vient 
préienter en foule , avec une fuite de chofes 
agréables , emprellées , pour ainli dire, à fe 
placer d’elles-mémes. Souvent auffi la chaleur 
de l’enthoufîafme s’empare tellement de Ion 
efprit, qn’il n’en eft plus le maître, & que s’il 
lui relloit dans ce moment quelqu’autre fenti- 
ment que celui de fa compofition , ce feroit 
pour fe croire l’organe de quelque Divinité. 
Ces différentes impreffions produifent des effets 
différais: des deferiptions quelquefois fimples 
& pleines de douceur & d’agrément , quelque- 
fois riches , nobles & élevées ; des comparaî- 
fons jufles & vives; des traits de morale lumi- 


neux ; des endroits heureufement empruntez de 
l’Hiftoire ou de la F able , & des digreffions mille 
fois plus belles que le fonds de fon fujet. L/liar- 
monie, Famé des beaux vers, ne lVTait pfoint 
dans ce moment chercher par le Poète: les 
expreffions nobles & les cadences heureufes 


s’arrangent toutes feules comme les pierres fous 
la lyre d’Amphion ; rien ne relient l’étude ni le 
travail. Une méditation profonde conduite par 
it une Raifon fcrupuleufe & délicate, ni la beauté 
même de i’elprit, quelque grande qu’elle puiiîe 
être, ne peuvent jamais toutes feules produire 
rien de pareil ; auffi les Poëlies, qui font le 
fruit de l’enthoufiafine , ont un tel caraélere de 
beauté , qu’on ne peut ni les lire ni les enten- 
dre, fans être échauffé du même feu qui les a 
produites , & l’effet de la Mufïque la plus par- 
faite n’cfl ni fi fur ni fi grand , que celui aes 
$ vers nez dans le feu de la fureur poétique. 

Ce caraélere de Divinité n’eft dans nul Au 


s tcur fi fenfible que dans Pindare, dont les Odçs 
ont fait l’admiration de toute l’Antiquité. Je 

lais 
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fais que depuis peu quelques perfonnes d’elprit 
& de mérite n’en ont pas fait un jugement 11 
avantageux, foit que trouvant trop de fervitu- 
de, à n’ofer s’écarter des anciens préjugez , ils 
ayent voulu , (peut-être d’abord pour s’égayer) 
foûtenir un paradoxe , qui depuis par la chaleur 
de la difpute eft devenu leur opinion: foit qu’ils 
fe fulfent lailTé emporter à leur zélé pour la 
gloire de notre fiécle, qu’ils vouloient élever 
au ddîus detouslesfiéclespalTez , &que, pour 
réiiiîir plus fûrement dans l’une & dans l’autre 
de ces vûés, ils fe foient arrêtez à des Traduc- 
tions dont les meilleures font toujours perdre 
à la Poélie une grande partie de fes beautez. 
Pour moi qui ne me fens pas alfez de force 
dans l’efprit pour m’éloigner fi aifément de ce 
qu’on a penfé dans tous les temps , ni alfez de 
pénétration pour voir tout le mérite d’un Ori- 
ginal dans fa copie ; accoutumé d’ailleurs à ad- 
mirer Pindare , mais inquiété par l’autorité des 
nouveaux Ecrivains , je me fuis attaché plufieurs 
fois à lire fes Odes dans leur fource, à les mé- 
diter , à les examiner avec loin , à en conférer 
avec des perfonnes intelligentes, fous qui j’ai 
tâché de m’infiruire, & je vous apporte aujour- 
. d’hui , Meilleurs , comme à mes Juges , les 
penfées que cet examen m’a fait naître dans 
l’efprit. 

Je ne m’attacherai point à marquer en détail 
les. endroits de Pindare où fa grandeur & l’élé- 
vation de fon génie paroilfent le plus. Il me 
fuffit de dire que s’il étoit permis de rien com- 
parer à la beauté des Pfeaumes , aux endroits 
poétiques du Livre de Job, & au fublime des 
Cantiques que l’Efprit de 'D'eu a mis dans la 
bouche de fes Prophètes la Poëfiede Pindare 
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en approche autant que la foibleffe humaine peut 
approcher de ces divins modelles. 

Mais, dit-on, Pindare va au delà des bornes 
de la nature ; fes figures font trop hardies , & 
fes hyperboles font outrées. Quel charme trou- 
ve-t-on dans l’excès de fes métaphores ? Il eft 
bien mal-aifé de détromper ceux qui penfent de 
la forte. La beauté ne fe prouve point; & 

I demander pourquoi elle plaît, c’eft peut-être 
de toutes les queftions la plus difficile à réfou- 
dre. Heureux ceux dont l’ame enchantée de la 
perfeéfion & attachée fans cefïê à l’idée du beau , 
par le rapport naturel qu’elle a avec lui, peut 

e rcffentir cette dofic & feinte yvrejje , qui éleve 
l’efprit au deffus des régies "ordinaires ! Les 
comportions des grands Génies n’y doivent 
point être foumifes. Le iang froid eft mauvais 
juge de l’enthoufiafme. 

De ce même principe naît une autre accu- 
fàtion qu’on fait à Pindare , & fur laquelle on 
:s infifte encore davantage. Pour vouloir mettre 
$ du merveilleux dans fes Ouvrages, il fè jette, 
dit-on , & fe perd dans de longues digreffions. 
r qui n’ont que peu ou point de rapport avec fon 

II lîijet. Mais ces digreffions qu’on blâme com- 
me contraires aux régies de l’Art, & qui dans 

•s un. grand Poète font l’effet de l’impreffion vio- 
s lente que les différais objets qu’il envifage font 
furfon imagination, ne détournent jamais Pindare 
. de fon fujet que pour le conduire à quelque 
chofè de plus élevé, & quand il donne cet ef- 
fort à fon efprit, c’eft toujours pour prefenter • 

> au nôtre de plus grandes & de plus nobles idées. 

C’eft ainfi qu’Horace dans cette belle Ode 
qui eft la troifiéme du troifiéme livre , après un 
début magnifique fur le courage que la vertu 

infpire 
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infpire aux grandes âmes, après avoir dit que 
l’homme de bien verroît fans fourciller les élé- 
mens fe confondre & le Monde entier rentrer 
dans le cahos; que c’eft à cette vertu que Pol- 
lux , Hercule & Bacchus le vainqueur des In- 
des doivent les honneurs divins; que c’eft elle 
qui a donné place à Romulus dans le Ciel , 
& qui l’a fait aftèoir au banquet des Immortels , 
li-tôt que Junon fe fut expliquée dans le Con- 
feil des Dieux, & qu’enfin raflàfice de fa van- 
gcancc fur Uion, elle eût pardonné au fonda- 
teur de Rome en faveur de Mars ; après cela, 
dis-je, le Poète par un noble enthoufiafme rap- 
porte le difeours de Junon, & toutes les me- 
naces qu’elle fait , ft jamais la puilfance Ro- 
maine entreprend de relever les murs d’Ilion ; 
& dans tout cc qu’il lui fait dire, il employé 
toute la majefté , toute la hauteur qui con- 
vient à la fœur & à la femme du Maître des 
Dieux. 

Je fais ce que de très-favans hommes ont 
penfé far cette Ode d’Horace, & qu’ils ont cru 
voir dans cette longue digreftion , le dcflèîn 
qu’il avoit , dit-on, d’empêcher qu’Auguftene 
rétablît Troye pour y tranfporter le fiége de 
l’Empire. Mais en faivant même cette doète & 
judicieufe remarque, il faut convenir qu’Horace 
a fû profiter admirablement bien de ce que la 
Poëfic lui donnoit de liberté, & que s’ilafuivi 
dans cette Ode les vues de fa politique, il n’a 
pas moins fuivi les routes que Pindare lui a 
marquées. 

C’eft ce qu’Horace fait encore dans deux 
Odes à peu près fur un même fujet, mais ad- 
drefiëcs à des perfonnes bien différentes : l’une 
à Virgile fur ion voyage de Grèce, & l’autre 
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i Galatée, qui étoit fur le point de faire un 
voyage fur mer. Dans l’une, laiflànt bien-tôt 
Virgile à part, il exagère l’audace & l’intrépi- 
dité de quiconque a expofé le premier fa vie au 
- caprice des vents & à la fureur des flots ; & 
dans l’autre, failîflfant l’occaiîon de parler d’Eu- 
rope, il raconte comment elle fut enlevée, & 
quelle fut l’expreffion de fes fcntimens & de fon 
defefpoir. Mais il en fait une peinture li parfai- 
te , que l’on ne peut qu’être charmé d’avoir 
perdu de vûë Galatée, pour trouver en fa place 
la fille d’Agenor. 

Voilà dans Horace une foible imitation de 
Pindare, & ces trois Odes peuvent nous don- 
ner quelque idée de fes digreffions , pour ne 
rien dire de fes autres piecçs , où l’on peut re- 
marquer le même fens & le même cara&ere. 
Ce font des tableaux d’un Eleve habile , où l’on 
reconnoît la manière du Maître, bien qu’on 
n’y retrouve pas à beaucoup près tout fon gé- 
nie. Il eft aifé d’en marquer la différence, 
fans parler de celle du ftile, qui dans Pindare 
a toujours plus de force, plus d’énergie dndus 
de noblefie que dans Horace. Les digreffions 
dans ces trois Odes , fur tout dans la premiè- 
re , ne tiennent que fort peu au fujet-; & il 
femble que , fans y faire tort, on auroit pû 
mettre toute autre chofe à la place. Pindare 
au contraire ne fe jette jamais abfolumcnt à 
quartier. L’ Athlète dont il chante la vi&oirc 
le porte naturellement àfercflbuvenirduHéros 
qui a établi les Jeux, à invoquer les Dieux qui 
en font les prote&curs, ou même à rappcller 
dans la mémoire des hommes les noms & les 
faits de ces illuftres perlbnnages qui ont rehauflé 
l’éclat de fa maifon & de fon pays., & dont il 
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s’approprie la gloire en imitant leur vertu. II 
faut pourtant convenir que Pindare donne quel- 
quefois une grande étendue à fes digreffions ; 
mais auüi ne finit-il pas tout court comme fait 
Horace dans les Odes dont je viens de parler, 
il fe reiTouvient toûjours de l’endroit d’où il 
cû parti , & dans ce labyrinthe, fa Mufe fait 
par quels chemins il faut le ramener. 

Pourquoi donc voit-on tous les jours des 
gens d’elprit 11* révolter contre ce qu’ils appel- 
lent la licence des digreffions ? Ne feroit-ce 
point parce que nous ne prenons plus d’intérêt 
au Héros dont le mérite a ouvert une fi belle 
carrière à la Poëfie, & qu’ainfi ces digreffions , 
quelques bcautez qu’elles nous préfentent, 
ne nous attachent que médiocrement? Arcéfi- 
las, par exemple, car c’clt le premier qui s’of- 
fre à ma mémoire, donne occalion à Pindare 
de célébrer fes ancêtres ; & comme ce font des 
hommes illultres & plus diflinguez que lui , 
ils tiennent dans l’Ode une place, qu’il auroit 
dû , ce femble , ne partager avec perfonne. 
La maifon d’Arcéfilas ne nous touche gueres, 
& le peu d’intérêt que nous y prenons, fait 
que nous fommes portez à trouver hors d’œu- 
vre tout ce que le Poète ajoute pour en relever 
la gloire. Mais mettons l’exemple dans quel- 
que fujet de nos jours , dans quelque jeune 
Prince, dont la mémoire foit encore toute bril- 
lante par fes grandes qualitcz, &par lesfervices - 
qu’il aura rendus à fa patrie ; & voyons fi ce 
qui bleffe dans Pindare , ne fera pas un effet 
tout contraire dans le Pocte qui en ufera com- 
me lui. 

Imaginons-nous qu’un Génie élevé & capa- 
ble du iublime, eût pris pour fujet d’une Ode fran- 
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çoifc Tcfoge de feu Monfieur le Dac de Lon- 
gueville, celui qui fut tue au pafTagc du Rhin. 
C’étoit un Prince qui donnoit de très-grandes 
efpérances, & qui faifoit voir, avec des qualités 
aimables, toutes les vertus qui forment les Hé- 
ros. Cependant fa grande jeuneffe l’empêchoit 
de pouvoir encore etre mis en parallèle avec le 
-fameux Comte de Dunois , le premier de (à 
Maifon , & celui dont la valeur fous le Roi Char- 
ges VII. fut le falut de la France. L’éclat dece 
premier Héros de fa race rejaillifïbit fur lui, & 
ajoûtoit un nouveau luftre à foa nom. Le Poè- 
te qui auroit entrepris de leloüer, nepourroit- 
il pas, après en avoir déploré U mort, s’écar- 
ter tout- à-coup , & retraçant les malheurs de la 
France fons Charles VI. & fous fon fuccefïeur , 
la profpérité des Anglois & leurs efpérances «. 
faire de tout cela une peinture pathétique? mon- 
trer enfuite dans le Comte de Dunois, l’unique 
reûource du Royaume ; revenir en même temps 
fur les louanges du Comte de Saint Paul, <5c 
terminer fa pièce, foit par animer à la vertu les 
jeunes guerriers , foit par quelque fentence plei- 
ne de noblelfe & de fens ? Que fais-jc ? par in- 
voquer le Ciel, & lui demander qu’il conferve 
au monde les autres Princes qui en font l’efpé- 
xance ? Le Poète qui auroit allez de force pour 
fournir une fi belle carrière , mériteroit mieux 
une couronne, que ceux qui aux jeux Olympi- 
ques remportoient le prix. Il n’eû point d’efprit 
û froid & li éloigné des Mufes , qui ne fût 
échauffé & ravi par une tellè compofition , & 
les ennemis de rindare l’admireroient dans fat 
copie. 

Voilà ce qui regarde les digreffions qui fe font 
au fujet des perfonnes ^que l’on veut honorer. 
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en ralfemblant tout ce qui peut contribuer à leur 
gloire. Il y en a d’autres que la feule Poefie 
ameue dans la.phaleur de la compofition , & qui 
ne font que de purs embellilfemens. Pindareea 
fournit beaucoup d’exemples ; il avoue que le 
nom des demi-dieux réveille & réjouit fon efprit , 
& qu’il n’ell pas en fon pouvoir de refufer à leur 
fouvenir l’attention que fa Mufe luiinfpire, & 
qui produit avec des loüanges admirables de jfi 
riches digreûions, 

Malherbe , d’ailleurs peut-être un peu trop 
méthodique, en fait une belle & bien digne de 
Pindare dans fon Ode pour le Roi Louis le Julie , 
allant châtier la rébellion des Rochelois. D’abord 
il anime ce Prince L punir des Sujets foulevez, 
& lui dit avec un air de liberté qui ne convient 
qu’à un grand homme , & qui renferme une 
loüange très-fine : 

Quitte le nom de Julie , ou fais voirtajultice 
En leur punition. 

Il s’imagine déjà voir la Viéloîre qui l’attend 
t pour ne le plus quitter; & il en fait un tableau 
qu’elle ne peut defavoüer dans toute fa plus 
grande gloire : 

Certes, ou jemetrompe, ou déjà la Viftoire,' 

Qui fon plus grand honneur de tes armes attend, 

Eli aux bords de Gharante, en fon habit de gloire <, 
Pour te rendre content. 

Je la vois qui s’avance, & qui fembletedire: 

Roi, le plus grand des Rois, & qui m’es le plus 
cher, 

' ‘ ' . .. Si, 
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Si tu veux que je t’aide à fauver ton empire, 

Il eft temps de marcher. 

Que fa façon eft brave , & fa mine affûrée ! t 

Qu’elle a fait richement fon armure étoffer ! i 
Et qu’il fe connoît bien, à la voir fi parce, 

Que tu vas triompher ! 

Il faut être Poe'te & Poète du premier ordre 
pour imaginer d’aufïi belles chofes , & pour 
trouver dans notre Langue de quoi les exprimer 
aufli noblement ; mais il faut avoir quelque 
chofe de plus, il faut être animé du génie de 
Pindare & de fon feu pour ajoûter ce qui fuit: 

Déjà de toutes parts s’avançoient les approches. 
Ici couroit Mimas, là Typhon fe battait. 

Et là fuoit Euryte à détacher les roches 
Qu’Encelade jettoit- 

A peine cette fille eut l'affaire embrafféc,’ 
Qu’aufïi-tôt Jupiter en fon throne remis. 

Vit félon fon défir la tempête ceffée. 

Et n’eut plus d’ennemis. 

Que fait là cette defeription des Gcans, dira 
quelqu’un; & tout cet endroit n’cft- il pas èftec~ 
tivement hors de fon fujet? Il eft vrai que Mal- 
herbe auroit pû abfolument s’en pafièr, mais 
que fon Ode auroit perdu de grandes beautez, 
& que nous aurions perdu nous mêmes de plai- 
fir, s’il ne fe fût arrêté un peu à loifir, fur un 
fujet aulfi propre à l'aPoêïie, que l’efl toute 
cette peinture des Titans révoltez contre les 
Dieux , & occupez à entafiër les Montagnes 
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pour efcalader le Ciel- Ce font là des route* 
détournées que les Mufes ne découvrent qu’à 
ceux qu’elles honorent 4e leurs puijfantes faveurs , - 
pour me fervir de l’exprcflion du même Poète: 

& cette différence fe fait fentir dans la Peinture 
comme dans la Poëfie, où la richellè& l’abon- 
dance plaît bien autrement qu’un goût fec &.aus- , 
tere. 

Ces effets de l’enthoufiafme font grands & har- 
dis dans Pindare : il pourroit même y paroître 
un peu trop de hardieiîe, fi un mélange de cho- 
fes plus agréables ne fervoit à les adoucir. Le 
Poète l’a bien fenti ; & c’eft ce qui lui a fait de 
temps en temps répandre des fleurs à pleines 
mains, en quoi fa rivale, la célébré Corinne, 
lui a même reproché l’excès. Véritablement 
Horace ne le loue que par les endroits élevez 
de fes Poefies. Selon lui c’eft un Cygne qu’un 
effort impétueux & le fecours des vens élevent 
jufques dans les nues : c’eft un torrent qui , 
grofli par l’abondance des eaux, renverfe tout 
ce qui s’oppofe à rimpétuofité de fon cours. Mais 
à le regarder par d’autres endroits , c’ëft un ruif- 
feau paiüble dont l’eau claire & pure coule fur un 
fable d’or, entre des rives fleuries. C’eft une 
abeille qui pour compofer fon neélar, ramafle 
fur les fleurs ce qu’elles ont de plus précieux. 

Virgile & Tibulle ont emprunté de lui la 
peinturedes Ifles Fortunées, & du bonheur qui ; 
après cette vie doit être la récompenfe des gens- 
debien. Le Soleil luit toûjours pour eux ; ils 
nec onnoiffent point l’horreur des ténèbres, & 
dans ces lieux enchantera durée du temps n’eft 
plus qu’un beau jour. L’àir n’eft agité que par 
fhaleine des Zéphyrs. La terre montre tout ce 
qu’elle peut produire de fleurs les plus riantes , 
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éc fes habîtans heureux n’ont de foin que cein 
de les choilir pour en former des guirlandes & 
des couronnes. Qui s’attendroit à trouver rien 
de fi doux & de fi agréable dans Pindare, qui 
n’eft, cefemble, connu parmi nous que par fes 
écarts, & dont le nom même a fourni à notre 
Langue une expreffion qui ne fe prend jamais 
qu’en mauvaife part? 

La Nymphe Cyrene , dit-il ailleurs , (c’eft 
celle qui eut pour fils Ariftée, fi connu parles 
Géorgiqucs de Virgile, &cclled’après qui Vir- 
gile & le Tafle ont peint l’un fa Camille, l’au- 
tre fa Qorinde) Cyrene, dit-il, ne s’occupoit 
point , comme les perfonnes de fon fexe , de 
mille petits amufemens; ellen’avoitquedcl’in- 
difFérence pour tout ce qui fait le plailîr leplus 
ordinaire des autres. La chalTe faifoit toute fon 
occupation ; elle combattoit contre des bêtes 
fauvages , & au lever de l’Aurore elle prenoit 
un peu de repos. Apollon la rencontra luttant 
contre un lion, mais fans autres armes que fon 
adrefie. Le courage, qui de lui-même a quelque 
ehofe de farouche , devient aimable quand la 
beauté lui prête fes charmes. Apollonlavît, & 
l’aima. De cette amour naquit Ariftée; Mercu- 
re le prit dans fes bras , & les Heures , ces Di- 
vinitez à qui Homère donne le foin d’ouvrir les 
portes du Ciel , le mirent fur leurs genoux. Sa 
nourriture fut leNe&ar, fource de l’Immorta- 
lité. Pindarcavoit dit ailleurs, aufujetd’Iamus , 
que fa mere le cacha parmi des fleurs, où il fut 
nourri d’un miel exquis par deux ferpents que les. 
Dieux fufeitérent exprès. Car les Anciens n’a- 
voient pas des ferpents la même horreur que 
nous en avons. Mais revenons à Cyrene. Apol- 
lon enleva cette Nymphe. Venus les attendoit: 
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& Pindarc nous la fait voir leur prefentaut la, 
main pour defcendre de leur char. Quelle pein- 
ture ! & les tableaux de l’Albane on du Corre- 
ge les plus achevez ont-i ls rien d’aufli gracieux ? 
Si le temps n’eût pas plus épargné les Oeuvres 
de Pindare que celles de tant de grands perfon?- 
nages, dont nous ne faurions trop regretter la 
perte; s’il ne nous reftoit de lui comme de Mé- 
nandre, que des morceaux tels que j’en viens de 
rapporter quelques-uns, n’auroit-il pas fa place 
avec Sappho & Anacréon, avec Bion & Mof- 
chus, ces Poètes tendres & fleuris quin’ontja- 
mais invoqué que les Grâces ? 

La feule Ode ou il décrit le départ dejafon 
& fon arrivée en Colchide, fournit une infinité 
de traits tout-à-faît femblables à ceux que vous 
venez d’entendre. 11 vint, dit-il, ce Héros li 
fameux ; &, comme il étoit inconnu, & que 
fout l’air de fa perfonne avoit quelque chofe de 
plus qu’humain, on le prenoit pour quelqu’un des 
Immortels ; & chacun demandoit en le voyant , fi 
ce n’étoit point ou Mars ou Apollon. 11 y a 
parmi les Olympioniques une Ode entière qui 
n’eft qu’un éloge des Grâces , auquel on peut 
dire qu’elles ont elles-mêmes travaillé. 

On voit aifément par cet échantillon combien 
s’éloignent de la vérité ceux qui croyent qu’il 
n’y a dans Pindare que de l’élévation, & qui le vo- 
yent toujours comme un Aigle dont le vol échap- 
pe aux yeux , & lé perd dans l’obfcurité des nues. 

Après avoir traité de l’enthouliafme, & des 
digreflions de Pindarc, & avoir montré ce qu’il 
eft dans le genre fublime, & dans le genre fleu- 
ri, il faut dire un mot de fon ftile. 11 efi tou- 
jours le même par tout, toujours proportionné 
à fa manière de penfer, ferré, concis, & fans 
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flrop de liaifons dans les mots : l’cfpm en décou- 
vre allez dans la fuite des chofes qu’il dit, & 
les vers en ont plus de force. Le foin d’ajufter des 
tranfitions ne feroit que rallentir le feu du Poëte , 
en donnant à l’enthouiîafme le temps de fe re- 
froidir. 

Par tout ce que je viens de rapporter dePin- 
dare, on peut juger, ce'mefemble, qu’il aété 
en fon .genre un des plus grands genies du mon- 
de. 11 raflèmbloit en lui leul toutes les qualités 
qui font les excellents P’oëtes ; un efprît noble 
& élevé, un grand feu d’imagination, unedif- 
pofîtion prefque égale pour la force & pour l’a- 
grément. Il fait fouvent un ufage admirable de 
la fable, & il remployé avec tant d’art, que lî 
l’on en excepte quelques endroits où il fe livre 
aux erreurs de fon temps , lui qui d’ailleurs les 
combat prefque par tout , il n’y a rien dans fes 
Poëlies qui ne puiffe convenir à un Théologien 
très-fage. T out y porte les hommes à la pieté en- 
vers les Dieux, à l’amour de la patrie, & aux 
vertus dont la pratique fait le lien de la Société 
civile. Il échauftè l’ardeur du courage, & il l’ins- 
pire même par fes penfées & par la cadence de fes 
'vers. Avec ces qualitez il méritoit pour le moins 
autant que le fameux Tyrtée d’avoir- une place 
honorable dans la République de Sparte ; il méri- 
toit même d’être couronné dans celle de Platon. 

Du relie quant à ce qui regarde les particulari- 
sez de fa vie, le détail & la critique de fes Oeu** 
vres, les Dillertations que l’on peut faire fur les 
Jeux célébrés de la Grèce, &plufieurs autres 
chofes dont les recherches feroient curieufes , & 
ne feroient pas fans utilité , tout cela prefente- 
ment ne fait rien à mon fujet. En parlant de 
Pindare, iene tnefuîspro^ofé, Melfiears, que 
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de vous entretenir du caradére defaPoëfie, & 
j’ai peut-être raifon de craindre qu’il n’y ait déjà, 
trop long-temps que je vous en parle. 

'DISSERTATION 


SV R LA CTROTEDIE 

DE X E N O P H O N. 

Par M. l’Abbé Fraguier. 

L ’H i s T o i R e de Cyrus a cté écrite 
fort diverfement par trois Auteurs célé- 
brés^ Hérodote , Ctéfias & Xénophon. Voici 
comme la raconte Hérodote , le plus an- 
cien des trois , & qui vivoit en même temps 
que Xerxès & Artaxerxès Longimanus. 

Aftyage, Roi des Medes, donna fa fille Man- 
dane en mariage à Cambyfe Perfe, d’une naif- 
fance obfcure, & cela dans la crainte que s’il 
la donnoit à quelque homme puilîànt , l’enfant; 
qui naîtroit de ce mariage, n’employât les for- 
ces de fon pere pour accomplir fa deftinée, 
laquelle, par la bouche de l’Oracle, lui pro- 
mettoit de renverfer l’Empire des Medes.. 
Dans ce temps-là les Perlés leur étoîent 
fournis , & n’avoient pas dans l’ Afie une grande 
réputation. Cyrus,' par une longue fuite de 
guerres & de vidoires , les rendit iiluftres , & 
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maîtres de ceux à qui ils obéïlloient aupara- 
vant. Aftyage, après trente-cinq ans de régné, 
fut dépouillé par Cyrus ; Créfus fut vaincu, 

& Babylone fut prife après un long liège. En- * 
fin , ce Conquérant qui avoit fu former un fi 
grand Empire, trouva par les mains deTo- 
myris Reine des Mailàgetes la fin de fes vic- 
toires & de fa vie, après avoir été vingt- neuf 
ans fur le Thrône. 

Ctélîas étoit de Cnide,. & vivoit en même 
temps que Xénophon. Car il fe trouva dans 
l’expédition que le jeune Cyrus entreprit contre 
fon frcre Artaxerxès Mnemon. Il fut pris par 
celui-ci, & comme il étoit habile Médecin, il 
demeura feize années entières à fa Cour dans 
une grande conlîdération. Ce fut pendant cet 
efpace de temps qu’ayant confulté les Archives 
des Pcrfcs, il en tira, félon Diodore, de quoi, 
remplir les vingt -deux livres de l’Hiftoire Perfi- 
quc qu’il écrivit, & dont parle Photius. Mais 
fa bonne foi cft extrêmement fufpeéte, & il 
fcmble n’avoir écrit l’Hiftoire de Cyrus que 
dans la vûë de contredire Hérodote , lequel; 
fe rend témoignage à lui-même , que n’i- n trt< a. 
gnorant pas les manières différentes dont on i.'v r 
racontoit l’Hiftoirc de Cyrus , il s’eft attaché 
à celle qu’il a jugée la plus véritable. Cté- 
lïas prétend qu’Aftyage n’avoit avec Cyrus- 
aucune alliance, bien loin d’être fon ayeul *; 
qu’il époufa la fille d’Aftyage nommée A- 
myntis ; que les Ba&riens fe fournirent vo- 
lontairement à fa domination. Il place en— 
fuite l’expedition de Cyrus contre les Saces ,, 
puis celle de Lydie, où Cyrus ayant fait Cré- 
ius prifonnier, le fit palier dans la Médie, &: 
lui donna une grande ville proche d’Ecbata— 
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ne. Il raconte qu’Aftyage mourut poignardé 
par celui même que Cyrus avoir député vers lui : 
& que Cyrus enfin ayant été blelfé dans une ba- 
taille contre les Dcrbiccs, ne furvécut que 
trois jours , & mourut après trente ans de régné. 

Xénophon contemporain de Ctéfias dans 
les huit livres de la Cyropédie, a donné la vie 
de Cyrus tout autrement que les autres ; de 
forte que n’ayant fuivi perfonne, il n’a trouvé 
perfonne qui l’ait fuivi. Car outre une infinité 
d’endroits qu’on ne pourroit rapporter ici, fans 
copier une grande partie de fon Ouvrage, pre- 
mièrement, il place dans l’Empire des Medes 
Cyaxare entre Aftyage & Cyrus, quoique Cy- 
rus ait fuccédé immédiatement à Aftyage., 
comme Ctéfias, qui combat les fentimens 
d’Hérodote en toute occafion, en convient 
avec lui. En fécond lieu , le confentcment de 
ces deux Auteurs eft une preuve manifefte que 
la mort de Cyrus n’a point été telle que Xér 
nophon la raconte, lorfqu’il le fait mourir au 
milieu de la paix & dans les embraflemens de 
là famille. Ces différences & beaucoup d’autres 
ont été caufec[ueni Diodore, niTrogus Pom- 
peius, ni Juftin, n’ont fuivi le récitae Xéno- 
phon, & qu’ils lui ont unanimement préféré 
Ctéfias & Hérodote. Et c’eft auflï ce qui a-fait 
dire à Cicéron dans la première Epître à fon 
frere Quintus, que Xénophon avoit compofé 
l’Hiftoire de Cyrus, non pas fuivant l’exa&e 
vérité, mais comme le modèle d’un bon gou- 
vernement: Cyrus Me a Xenophonte non ad 
htfloriœ fidem feriptus , fed ad cffigicmjxjliimpe- 
rii. Le P. Petau & Jofeph Seal iger, deux hom- 
mes au moins auflï capables que Cicéron de dé- 
cider en matière d’Hifloire & .de Chronologie, 

font 
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font entièrement du même avis ; le premier 
s’explique ainli dans le livre dixième^ Doftri- 
na Temporum. Xenophontem autem , qu 'ta fabu- 
lam de. Cyro pottüs quàm hifloriam eut dit , con- 
sulté prœterimus. Et Scaligcr dans les Prolé- 
gomènes de fon livre de Emendatione ‘Temporum , 
foutient qu’excepté les noms propres, & le 
fouvenîr de deux ou trois évenemens,. tels 
que font la défaite de Créfus, & laprifedeBa- 
bylone, on ne trouvera pas plus de vérité dans 
la Cyropédie, que dans le Roman d’Héliodorc; 

L’opinion oppofée n’a pas lailïé de trouver 
des détènfeurs, qui femblent être fichez qu’un 
Livre écrit avec un fi grand art, & rempli de 
maximes fi utiles, ne foit pas tant regardé com- 
me une Hilloirc , que comme un Recueil de 
préceptes , fans compter que ces préceptes mis 
dans un jour très-agréable, ont leur mérite à 
part & qu’il vaut encore mieux être Philofophe 
qu’Hiftorien. Cependant le fentiment de Cicé- 
ron a prévalu ; & c’eff pour l’appuyer d’une 
nouvelle preuve, que je veux développer dans 
cette Diflèrtation le fonds delà Cyropédie. V oici 
donc ce que je crois de plus vrai-femblable. 

La Cyropédie contient deux chofes. La vie 
de Cyrus depuis fa nailfance jufqu’à fa mort, 
& par occafion elle contient aufli un nombre 
infini d’enfeignemens très-fages , tant pour la 
guerre que pour la paix , tant pour ceux qui 
doivent commander aux autres, que pour ceux 
qui doivent obéir. Premièrement , tout ce qu’on 
trouve de Morale dans la Cyropédie, n’eft au- 
tre chofè que la do&rine de Socrate , dont 
Xènophon avoit été difciple. Secondement , 
ce qu’il y a d’hiftorique n’y fert que d’occafion 
d’étaler de la Morale > comme dans nos meil- 
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leurs Romans les faits hiltoriques ne font con- 
fervez que pour donner lieu à des chofes plus 
agréables. Et c’eft pour ce delfein que Xéno- 
phon a préféré Cyrus aux autres Héros qu’il.- 
auroit pû choifir, parce que fa vie, comme je 
l’ai déjà dit après Hérodote, étoit racontée 
diverfement. Dans l’obfcurité des temps recu- 
lez, & dans cette efpece d’incertitude, il a 
choifi & ajufté ce qui convenoit le mieux à Ion 
entreprife. De la vie dé Cyrus, il a fu faire ce 
qu’on a fait depuis de fon propre Ouvrage , a- 
vec cette différence qu’en ménageant à fon gré 
les évenemens , il n’a fongé qu’à enfeigner la- 
vertu , au lieu que par les mêmes moyens on 
n’a, ce femble, penfé dans ces derniers temps* 
qu’à débiter des avanturcs frivoles , & des con- 
tes de galanterie. Et certainement le choix de 
Xénophon eft très-heureux. Car de même que 
pour le Roman d’Aftrée, l’Auteur a choifi un 
lieu tranquille & délicieux, parce qu’il lui fal- 
loit une fcéne conforme au fpe&acle qu’il vou- 
loit repréfenter : ainfi pour l’éducation dure & 
auftere que Xénophon vouloit infpirer aux 
hommes, il a trouvé un pays rude & fiérile , 

& un peuple tout occupé de la chaftè , & du 
foin des beftiaux, car c’eft ainfi que Platon 
en parle dans le troifiéme livre des Loix. Et 
il ajoûte que l’obéiffàncc étoit fort douce par- 
mi les Perles, de forte que l’amitié plutôt que 
le devoir uniftôit les Chefs & les Soldats ; & 
que Cyrus ne dédaîgnoit pas d’écouter les fen- 
timens de tout le monde, & d’admettre à fon 
entretien tout ce qui compofoit fon armée. » 
Xénophon, dans la nature du païs & dans l’hu- 
meur des hommes, a trouvé où bâtir fon fyf- 
terne d’éducation, & dans cette liberté des 
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conventions , de quoi produire tout ce que la- 
converfation de Socrate lui avoit appris. 

Dans cette efpece de Roman, pour m’expri- 
mer ainii , Xénophon, comme Scaliger l’a 
fort bien remarqué , a fuivi l’exemple des plus- 
célébrés Sophiftes de fon temps, qui pour don- 
ner plus de poids & d’autorité à leurs précep- 
tes, les mettoient dans la bouche de ces an- 
ciens Héros dont la mémoire étoit en grande 
Vénération; & fuppofoient , par exemple, que 
Neftor, TJlyffe, ou Palaméde, étant au fiége 
de Troye, avoient dit dans l’occafion telles & 
telles choies, qui n’étoient en effet que les pen- 
fées de ces Ecrivains. Nous avons dans Platon 
des exemples de cette coutume, comme on 
peut voir dans le premier Hippias & dans le 
Phédrus. Car dans le premier Dialogue qui' 
porte le nom d’Hippias, ce Sophifte célébré, 
invite Socrate à venir l’entendre réciter un dis- 
cours touchant les exercices auxquels un jeune 
homme doit s’appliquer, & lui dit que la forme 
de ce difeours eft telle: Après que Troye fut 
tombée fous la puiflànce des Grecs, un jour 
Néoptolémes’addrcffant à Neftor, lui deman- 
da quels étoîent les exercices convenables à um 
jeune Prince. Sur quoi Neftor fait une réponfe 
à Néoptoléme remplie de tout ce qu’Hippias 
avoit pû imaginer fur un fi beau fujet. Et dans 
le Phédrus, Socrate demande à ce jeune hom- 
me dont le Dialogue porte le nom, s’il necon- 
noît pas l’Art de la Rhétorique compofé par 
Neftor & par UlyfTe dans le loifîr du fiége de 
Troye , & Phédrus répond qu’il ne connoît 
point les Ouvrages de Neftor ni d’Ulyfïe, à 
moins que par Neftor , on n’entende Gorgias : 
éc.par Ulyfîè , on n’entende Thrafymaque ou 

■ Théo- 
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Théodore. Et c’eft pour quelque Ouvrage lèm- 
blable que quelques lignes apres il nomme 
9 . .. Palamédc un des Sophiftes , lequel , félon Quin- 
I. Z' i. tilien, n’eft autre qu’Alcidamas d’Elée. C’cft 
en quelque façon de cette manière détournée 
que M. l’Archevêque de Cambrai a ufé dans 
fon Télemaque compofé pour l’inftruéh'on des 
Em 707. Princes, qui font aujourd’hui l’appui & l’éfpé- 
rance de tant de Royaumes. 

D’ailleurs Xénophon qui ne vouloit pas de bien 
aux Pérfes , n’a peut- être pas été fâché de redon- 
ner en beau l’origine de quelques ufages dont 
on ne voyoit plus parmi eux que des traces 
très-foibles, & des vertiges défigurez. Il prend 
foin de terminer la Cyropédie par une compa- 
raifon odieufe des Perles de fon temps avec les 
anciens Pcrfes, & d’apprendre à tout le monde 
ce qu’il avoit vu, lorfqu’avec Agéfilas , ou a- 
vec le jeune Cyrus, il avoit parte dans leur 
pays. Il faifoit en cela une chofe agréable à 
toute la Grèce , qui n’avoit point d’ennemi 
plus redoutable que le Grand Roi. Car c’eft 
ainfi qu’ils appelloient le Roi de Perfe, com- 
me nous nommons aujourd’hui le Grand-Sei- 
gneur. 

Pour confirmer ces conjeâures touchant la 
Cyropédie, il faut voir fi en effet la do&rine 
de Socrate y eft contenue : car fi d’un côté 011 
y voit une fingularité telle que je l’ai fait re- 
^ marquer, à décrire les aéfions de Cyrus avec 
leurs circonftances , & que d’un autre côté on 
y retrouve une morale qui n’a pris naiftànce 
qu’avec Socrate, on fera, ce mefemble, bien 
fondé à regarder la Cyropédie comme un Ro- 
man de vertu. Or je foutiens que les fentimens 
de Socrate j & ceux qu’011 voit répandus dans 

tout 
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tout le corps de la Cyropédie font précifément 
les mêmes. Mais comme pour en taire la com- 
paraifon il ne nous refte de bien complet que 
Platon & Xénophon; je dis, & il elt clair, 
qu’on doit plûtôt comparer la Cyropédie avec 
les Mémoires de Socrate dreffez par Xéno- 
phon , qu’avec les Dialogues de Platon , bien 
que dans ceux-ci on ne laitfe pas de trouver 
les mêmes choies lorlqu’on y regarde de près. 
C’eft donc dans le Socrate de Xénophon qu’il 
faut chercher les fentimens dont Xénophon a 
rempli la Cyropédie, parce que cette voye eft 
la plus courte r & parce qu’il eft naturel que 
Xénophon ait rendu Socrate comme il l’a 
compris. 

Tout le monde fait que ces deux hommes 
eélcbres ont été difciples de Socrate; tous 
deux ont reçu, de lui les principes de fa Mora- 
le, & tous deux dans des Ouvrages immortels, 
les ont tranfmis à la poftérité. Mais comme 
ces principes av oient fait fur leur efprit des in> 
prelîions différentes, ils les ont rendus diffé- 
remment chacun félon fa manière de fe les ap- 
proprier. Et c’eft fans doute une forte d’étude 
tr.ès-agréable & très-utile en même temps, que 
d’obferver avec foin comment les mêmes dif- 
cours prennent un tour & un air lî différent, 
fuivant la différence des perfonnes qui les en- 
tendent ; à peu près comme les mêmes plantes 
ont plus ou moins de force & de beauté , fé- 
lon la nature des terres où elles font cultivées. 
Socrate ayant trouvé la Philofophie toute oc- 
cupée à la contemplation de la Nature, dedans 
des recherches plus capables d’attirer l’admira- 
tion des hommes, naturellement amoureux de 
ce qu’ils ignorent, qu’elles ne fervent à établir 

leur 
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leur véritable félicité; Socrate, dis-je, fut le 
premier qui lui fit tourner les yeux du côté de 
la Morale, & qui fongea uniquement à rcéttfier 
les mœurs des hommes, comptant pour rien> 
la gloire de fatisfaire leur curiofité. U fut donc 
dans la connoiflance de l’homme même trou- 
ver l’idée de fa perfection, & s’attachant à fui* 
vre cette idée, comme on fuit un Guide éclai- 
ré, il fut parvenir à la fource du vrai bonheur. 
Platon qui avoir admirablement bien compris 
toute l’étendue de fes principes, les a expliquez 
d’une façon très-claire, dans fon Dialogue fur 
la Juftice, qu’on nomme communément ,11a 
République. Il y compare chaque homme avec 
une République entière, & comme le bonheur 
d’un Etat confifte dans la correfpondance mu- 
tuelle de toutes fes parties, & dans une parfai- 
te fubordination , de même dans chaque per- 
fonne en particulier, la vertu & le bonheur 
viennent, félon lui, de la même caufe, fa- 
voir de l’ordre, que les facultez de l’ame doi- 
vent garder entre elles, & de la dépendance où 
elles doivent être l’une de l’autre. Car il y en- 
feîgne que l’ame , toute fimple qu’elle eft, peut 
avec raifon être confiderée comme étant 
compofée de trois parties, qui font comme au- 
tant de principes diliérents, d’où naiffent tous 
les mouvemens & toutes les aétions qu’on- 
peut imaginer dans la conduite de la vie. La 
prémiere de ces trois parties eftl’entendement , 

, à qui il appartient de régler toutes les au- 
tres. La fécondé eft celle qui capable de mou- 
vemens impétueux, eft par elle-même indifie- 
rente au bien ou au mal, & fuit la détermina- 
tion qu’on lui donne, foit que cette détermi- 
nation vienne de la Raifon, foit qu’elle vienne 
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des pallions. Et la troifiéme cft celle où réfi- 
dcnt toutes les paffions , qui peu d’accord en- 
tre elles , & avec les autres parties , fe déchi- 
rent mutuellement, & veulent fe rendre maî- 
trellès au lieu d’obéir. La pcrfedion de l’hom- 
me, félon Socrate, & l’origine de fon bon- 
heur confifte dans le pouvoir qu’exerce fur les 
autres parties l’entendement , cette émanation 
de. la Divinité, ce démon familier qui, par un 
privilège fpécialde la Nature humaine, nouseflr 
donné en naiffant, pour tenir toûjours la bri- 
de, & régler toutes les allions de notre vie;. 
& c’eft pour foumettre les paffions qu’il a droit 
de mettre de fon côté les forces de la partie 
irafcible, comme la fouveraine puiffimee dans 
un Etat employé la force militaire & les armes 
pour tenir dans le relpeêt des Sujets toûjours 
prêts à fe foulever, toûjours en'garde elle-mê- 
me pour s’empêcher d’être vaincue, &' mile aux 
fers par les paffions ; comme par une populace 
rebelle & infenfée. De ce principe bien déve- 
loppé, & mis, pour ainfi dire, fous les yeux 
par des images icnfibles , on peut tirer fans pei- 
ne, après Platon, les définitions de toutes les 
vertus & de tous les vices, & des régies infail- 
libles pour juger du mérite de chaque chofe, 
même de celles qui s’attirant le plus l’admira- 
tion des hommes , femblent éblouir leur Raifon , 
& la mettre hors d’état de leur donner leur 
julte prix. Et le chemin marqué par la lumiè- 
re de ce flambeau, conduit les hommes au 
plus haut point de perfe&ion, où ils puiifcnt 
naturellement arriver. 

Tel eft en abrégé le fondement de tous les 
difeours de Socrate. Tout ce qu’on y apper- 
çoit de beau tex, ne font que des rayons qui 

parr 
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partent de ce principe fi fécond & fi lumineux 1 . 
Et c’eft une erreur de croire que dans les Dia- 
logues de Platon, Socrate qui fait prefque par 
tout le premier rôle, ne fe découvre jamais, 
& que content d’avoir jetté fonadverfairedans 
de nouvelles obfcuritez, il garde pour lui feul 
la connoiflance de la vérité, fans fe mettre en 
peine de la faire palfer dans l’elprit des autres , 
ni de lever des diffkultcz qu’il n’a fait que ren- 
dre plus grandes par l’adrellè de fes demandes 
& par la fubtilité de fes objections. Car dans 
le Dialogue où Platon le fait parler lur la jufti- 
ce, c’eft-à-dire, fur le fondement de toute la 
Morale, il démêle très-nettement fes penfées; 
il expofe fans déguifement le fonds de fes prin- 
cipes , & l’on n’a peut-être pas un autre.Ouvra- 
ge , où l’efprit foit conduit avec plus de préci- 
fion & de clarté. Et fi dans les autres Dialo- 
gues l’Ironie , cette figure favorite de Socrate, 
& qu’il employé fi heureufement à réfuter les 
opinions ridicules- des Sophiftes, ne lui permet 
pas toujours d’établir lui-même fa doétrine; 
il ne faut que fe refibuvenir de celui-ci , pour 
voir d’un coup d’œil , & fuppléer ce qui n’eft 

S s peut-être alfez exprimé. Mais revenons à 
énophon. 

• J’ai fou vent été tenté de croire qu’il avoit 
compofé la Cyropédie pour redonner la do&ri- 
ne de. Socrate à fa manière, comme Platon 
dans le Dialogue de la République l’a redon- 
née félon qu’elle lui avoit frappé l’efprit. Et pour 
dire la vérité, s’il a eu en vûë. d’écrire à l’en- 
vi de Platoft, comme on peut allez aifément 
fe le perfuader, on lui doit la. loüange d’avoir 
bien fu de quelle manière il devoir s’y prendre^ 
pour réüflir à faire un Ouvrage, qui pût trou* 


Sur la CyropidÀe de Xénophon. 69 

ver fes partifans. Car comme dans le Dialo- 
gue de Platon fur la juftice, il n’y a que peu 
d’interlocuteurs , & que Socrate y parle pref- 
que lèul, depuis le commencement jufqu’à la 
fin ; apparemment Xénophon aura crû pou- 
voir de fon côté arrêter l’attention des hom- 
mes , & faire quelque chofe de parfait pour la 
forme , s’il préfentoit dans une narration élé- 
gante & variée, des faits hiftoriques dont la 
leéture eût des charmes par elle-même, avec 
des entretiens amenez à propos, & qui fuirent 
remplis d’enfeignement à la portée de tout le 
monde, & débitez d’iyie manière agréable 6c 
fans affe&ation. En un mot, il aura crû quclî 
dans la même compofition , il réunifient la dou- 
ceur d’un récit noble & poli, les grâces du 
Dialogue & la folidité des préceptes , il pour- 
roit ou égaler ou furpalfer l’Ouvrage de Pla- 
ton, qui n’oftre àl’efprit du Lefteur, qu’une 
de ces trois chofes , c’eft-à-dire, un très-beau 
Dialogue. Il a bien compris que les hommes 
aiment naturellement les hiitoires, &que^d’ail- 
leurs ce qui fe dit comme par occafîon & fans 
delfein, s’empare plus agréablement de lenr 
imagination , que ce qui eft propofé d’une façon 
dîrede & fans art. Par ce moyen-là Xénophon 
a donné de l’ame & du mouvement à la Ré- 
publique de Socrate, telle qu’il l’a imaginée, 
& il a rempli autant qu’il étoit en lui,, le defir* 
que ce Philofophe fait voir au commencement 
du Timée , où il s’explique fur le plaifir qu’il 
auroit à voir tout ce grand corps en mouve- 
ment, comme un homme qui regardant des 
animaux en peinture , leur fouhaite de la vie 
& de l’aâion. 

Quoi-qu’il en foit de ce deffein de Xénophon , 

que 
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que je mets au rang de ces penfées qui viennent 
quelquefois aux gens de Lettres , & qu’il eft 
.plus aifé de fentir, que de prouver aux autres.; 
on doit convenir que la Philofophie de Socrate 
avoit jetté dans l’efprit de Platon des racines 
•bien plus fortes & bien plus profondes, que 
dans celui de Xénophon. Je n’en veux donner 
qu’un exemple, mais il elt afiez fenlible pour 
faire entendre en peu de mots ce que je veux 
dire. 

Les Sciences où la méditation a beaucoup 
de part, comme font la Science des Nombres 
& la Géométrie , ont deuxufages, dont l’un 
regarde la p.erfe&ion des Arts, l’autre conlîftc à 
éloigner l’ame du commerce des fens , à dé- 
touner fes yeux des objets matériels, par l’ha- 
bitude d’envifager des véritez abftraites ; & de 
mettre ainfî l’homme autant qu’il fe peut pen- 
dant le cours de cette vie mortelle, dans l’état 
de perfe&ion où l’ame fe trouvera , lorfque 
dégagée du corps comme d’une prifon, elle 
fera rendue à elle-même ; lorfque ne tenant 
plus rien de la contagion que cette partie mor- 
telle fait pafler jufqu’à elle, libre du trouble des 
fens, elle contemplera dans un repos entier les 
véritez éternelles, dont elle n’a ici qu’une très- 
foible connoiffance. Tout le fyliême de Socrate 
conduit les hommes à confidérer les Sciences 
élevées par rapport à ce dernier ufage. Et c’cft 
auffi de cette façon que dans le feptiéme livre 
de la République , Socrate en approuve l’étude 
& les recherches. Xénophon au contraire, bien 
qu’éclairé des mêmes lumières que Platon, 
n’en tire pas les mêmes conféquences. Et lorf- 
que dans le Recueil des Dits de Socrate, il le 
fait parler fur la Géométrie , ou fur l’Arithméti- 
*' ' N . que 
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que; vous n’y trouverez rien qui ne foit com- 
mun, ni qui paffel’ufage ordinaire. Xénophon 
n’a pas porté plus loinfes vûës , foit qu’accoûtu- 
mé aux affaires , & peu né pour le repos de la 
méditation, il n’ait pas crû necefïàire de quitter 
les routes battues ; foit qu’il n’ait pas efpcrc 
de remporter le prix dans une carrière que Pla- 
ton avoit fournie fi glorieufement , foit qu’en 
effet l’étendue de fon efprit eût des bornes, & 
que malaifément il pût fuivre un fyftême dans 
des conféquences un peu recherchées. Car pour 
envifager une vérité & en foutenir toutes les 
conféquences , il ne faut pas avoir les yeux de 
l’efprit moins perçants , ni moins afîûrez , que 
le devroient être les yeux du corps pour foute- 
üir .tout l’éclat d’un corps lumineux comme le 
Soleil. Et c’eft l’avantage qu’on nepeutrefufer 
à Platon. 

Cette inégalité d’cfprit & d’intelligence fe 
remarque tous les jours dans les perfonnes qui 
font les mêmes études. Ainfî de deux hommes 
qui s’attacheront à lire les Dialogues de Platon, 
l’un né pour les réflexions & les vûës de la hau- 
te Philofophie, s’en rendra propres tous les 
principes, & fans négliger les beautez du lan- 
gage & le tour du Dialogue, fe remplira l’efprît 
au plan tout entier de la DialeéHque ou de fa 
Morale ; l’autre n’entrera que dans ce qu’il 
trouvera de plus aifé, il en choifira des traits, 
& l’efprit plein des grandes beautez qu’il aura 
remarquées , foit dans les exordes , foit dans 
certains endroits plus travaillez que les autres , 
il ne biffera pas de dire des chofes qui parmi 
les gens du monde le feront paffer pour un 
homme verfé dans la Philofophie des Anciens, 
mais qui parmi les vrais Savaus ne le feront 

paflèr 
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palier que pour un homme du monde quiapri-s 
une teinture de Philofophie. 

C’eft de cette forte qu’on peut imaginer le 
génie de Xénophon ; & c’eft avec ces dilpoll- 
tions qu’il a recueilli les Dits mémorables de 
Socrate , qui n’ont fervi que de matériaux pour 
la compofition de la Cyropédie. Mais fi de la 
Philofophie de Socrate il ne nous reftoit que 
l’un & l’autre de ces Ouvrages, onauroit au- 
jourd’hui bien de la peine a la démêler. II 
faudroit être encore plus intelligent , que le 
feroit un Architeâe , qui fur la moindre partie 
d’un monument antique qui fe feroit confervée 
entière, pourroit marquer les proportions juftes 
de tout l’édifice. Il faudroit, par exemple, 
deviner tout ce que j’ai dit en parlant de la Ré- 
publique, d’après ce feu 1 morceau qui fe trou- 
ve au livre fixiéme de la Cyropédie, lorlqu’A- 
rafpe fait à Cyrus un aveu de fa foiblefte, & 
confelle que fa vertu n’a pû réiifter à l’impref- 
fion que la vûë de Panthée a faite fur fes ièns. 
„ J’éprouve, dit-il-, fenfiblement que j’ai deux 
„ âmes. C’eft une nouvelle Philofophie que 
„ l’Amour, ce grand Sophifte, m’aenfeignée. 
„ En effet, -fi je n’avois qu’une ame, la même 
„ ne pourroit pas être ensemble & bonne &. 
,, mauvaife , ni en même temps aimer le bien 
„ & le mal , ni vouloir tout à la fois fairç une 
„ même chofe & ne la pas faire. Cela prouve 
„ clairement que j’ai deux âmes. Quand la 
,, bonne eft la plus forte , elle fait le bien. 
„ Quand la mauvaife a l’avantage , elle en- 
„ treprend des aéiions vicieufes. Maintenant 
„ que je vous ai à mon fecours, dit il à 
„ Cyrus, ma bonne ame eft la plus puiiîan- 
« £e. 
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Il faudroit de même , de ce qu’on trouve 
dans Xênophon fur la nature de l’ame , venir 
de proche en proche à toutes les autres preu- 
ves de fon immortalité, que Socrate en appor- 
te dans Platon. Car Cyrus au lit de la mort, 
parle à fes enfans fur ce fujet, conformément 
en partie à ce qu’on lit dans le quatrième livre 
des Dits mémorables de Socrate, & à ce qu’on 
voit plus au long dans lePhilébe, dans le dixié- 
me livre des Loix de Platon, & dans l’Oraifon 
de Cicéron pour Milon , où cet Orateur s’ap- 
proprie ce qu’il avoit lû dans Platon , dont les 
fentimens , qui ne font autres en morale que 
ceux de Socrate , étoient pour lui des oracles. 
Voici l’endroit tout entier tel que Moniteur 
Charpentier de l’Académie Françoife, l’a ren- 
du en notre Langue, & dont j’ai fuivi la tra- 
duétion dans tout ce que j’ai rapporté de Xéno- 
phon. Il efl aifé d’y reconnottre l’opinion de 
Socrate fur la nature de l’Ame, & les mêmes 
difeours que Socrate condamné par la pluralité 
des voix, adrelfa à ceux de fes Juges , qui 
avoient donné leurs luffrages en la faveur. 
Ce qui fert encore extrêmement à prouver ma 
conjeêture. a Mes enfans, dit Cyrus, je n’ai 
„ jamais pû croire que l’Ame vécût tandis 
„ qu’elle eft dans un corps mortel, & qu’elle 
„ mourût, lorfqu’elle s’en fépare. Jevoisbien 
„ que tandis qu’elle elt avec lui s c’eft elle 
„ qui le fait vivre & mourir. Mais je puis 
„ croire qu’elle celle d’entendre & de raifon- 
„ ner, quand elle s’eft détachée de ce corps, 
„ qui de foi-même eft incapable deraifonne- 
„ nement & de difeours. Au contraire quand 
,, l’efprit elt pur & féparé de la matière, c’elî 
,, alors que fes connoiffances font plus nettes, 
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„ & que Ton intelligence elt plus éclairée. Con" 
„ liderez aufli que quand le corps fe diflout , ' 
„ chaque partie de fa fubllance retourne vifi- 
„ blement à fon femblable. 11 n’y a que l’ame 
„ feule qui ne fe voit point, ni tandis qu’elle 
„ cft ici, ni tandis qu’elle en part. Et après 
quelqu’autre propos , il ajoûte , „ Si donc ces 
„ chofes font de la forte, fi mon ame ne fait 
„ que quitter mon corps , faites pour l’amour 
„ d’elle ce que je Vous dis, Que fi je fuis 
„ trompé dans ma croyance , & qu’il ne relie 
,, plus rien de moi après ma mort , du moins 
„ craignez les Dieux qui ne meurent point, 
„ qui voyent tout , & dont la puilfance elt 
,, infinie. 

Pour entendre bien ces deux endroits , & y 
découvrir parfaitement la do&rine de Socrate, 
jufqu’au point de la réduire en fyllême, com- 
bien faut-il avoir donné de temps & d’applica- 
tion à la leélure duTimée, du Phédon, du 
Ménon , de la Republique, duPhédrus, du 
Gorgias , & des autres Ouvrages de Platon que 
j’ai déjà citez? 

Voilà quelques échantillons du Socrate de 
Platon dans la Cyropédie. Dans tout le relie 
c’ell le Socrate de Xénophon , tel qu’il l’a ren- 
du dans les quatre ou les cinq livres des Dits 
mémorables ; ou fi l’on y retrouve encore en 
quelques endroits des morceaux de la Républi- 
que , c’ell avec la différence qui du génie des 
Difciples a pallé aux leçons du Maître, quand 
les Difciples les ont redonnées. 

Socrate dans le Dialogue fur la jullice étant ' 
obligé par fon fujet à tracer le plan complet 
d’une République pour y remarquer en quoi 
confifte la jullice, afin qu’après l’avoir vûë en 
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grand dans un Etat , il pût dans chaque hom- 
me la reconnoïtre aux mêmes marques, bien 
qu’en racourci; de même, dit il, que quel- 
qu’un qui auroit à lire de petits cara&éres , les 
liroit plus aifément, s’il avoitvû la même cho- 
ie écrite en cara&éres plus grands: Socrate, 
di-je, dans Platon, a formé fa République de 
forte, qu’il ne s’eft pas contenté d’élever les 
hommes à une vie dure & pénible pour en fai- 
re de bons Soldats ; il a fongé à en faire des 
hommes fages, & capables de gouverner les 
autres, lèlon les plus grandes vûës delaPhilo- 
fophie ; perfuadé que le monde ne feroit heu- 
reux que fous la conduite d’un Philofophe. Xé- 
nophon de fon côté a imaginé l’éducation des 
Perfes à peu près la même. Dans fon plan , 
non plus que dans celui de Platon, l’éducation 
des hommes n’eft point arbitraire, ni abandon- 
née aux foins d’une famille ignorante; mais 
c’eft l’un des plus grands objets de l’attention 
que les Magiftrats doivent avoir au bien public. 
Ils veulent tous deux que d’âge en âge on en- 
tre comme dans différentes claflès, fuppofé 
-qu’on en foit jugé capable, ou qu’on foit re- 
jetté, fi l’incapacité fe fait fentir: afin que par 
toutes ces diverfes épreuves étant parvenus à 
un âge mûr, il s’éleve des hommes capables 
de fe bien gouverner eux- mêmes, & de bien 
gouverner les autres. Le foin d’enfeigner les 
enfans d’une manière conforme à la foiblefle 
de leur âge , & de leur mettre dans l’efprit in- 
fenfiblement & comme par divertifièment les 
principes de tout ce qu’ils doivent favoir un 
jour; ce foin, dis-je, eft le même de part & 
d’autre Et l’on peut croire que tout cela eft 
propofé par Xénophon dans la Çyropédie, 

D a coin- 
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comme Socrate dans le premier Alcibiade ima-» 
ginc à fa fantailîe une éducation très-parfaite, 
qu’il dit être celle des Princes Ferfes, pour 
piquer par là l’émulation d Alcibiade, & lut 
faire comprendre la différence d’une éduca- 
tion parfaite, à celle qu’il a reçue de fon tuteur 
Périclès. Platon & Xénophon, après Socrate , 
étoicnt perfuadez que ce qui décide du relie de 
la vie en bien ou en mal ; c’eft le premier âge 
des hommes , & les impreffions que la vertu 
fait dans leur clprit & dans leurs cœurs, Iorf- 
qu’cncore tendres & flexibles, ils font capables 
de tout ce qu’on veut leur infpirer. Et c’eft 
peut-être pour cette raifon que Xénophon 
ayant réfolu de prendre Cyrus au berceau , & 
de le conduire julqu’aux derniers momens de fa 
vie, n’a point nommé fon ouvrage l’Hiftoire 
de Cyrus, mais l’Education de Cyrus, laCyro - 
pedie , comme pour faire entendre , que la 
première éducation que Cyrus avoit reçue dans 
fon enfance, avoit pro'duit en lui tout ce que 
le monde y avoit admiré depuis. Cependant 
Xénophon n’ayant pris dans les idées de Socra- 
te que ce qui tourne les hommes à la patience 
& à la force du courage, & ne fongeant non 
plus que Minos & Lycurgue, qu’à les préparer 
aux travaux de la guerre par les exercices du 
corps, fans cultiver en eux par la Mufique & 
les autres Arts liberaux , cette partie de l’sme 
qui produit les vertus de toute efpéce: ilafuivi 
Socrate à la vérité, mais il nel’afuiviquedans 
le chemin le plus aifé, & au lieu de fonger à 
faire des hommes, il n’a fonge qu a faire des 
Soldats. Auffi Platon dans le troifiéme livre * 
des Lo'x, peut-être ayant en vûé la Cyropédie 
de Xénophon , convient que Cyrus avoir été 
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grand Capitaine, & grand amateur de fon pays , 
mais il lui refufe l’avantage d’avoir eu une édu- 
cation entièrement bonne. 

On m’objeétera peut-être touchant ce que j’ai 
dit de la maniéré dont la même doétrine de 
Socrate a été rendue par deux grands hommes : 

'que Platon prête fouvent fes propres idées à 
Socrate , & qu’il fuivoit lui-même la méthode • 
des Sophiltes dont j’ai parlé au commencement 
de ce Dilcours, lorfque pour rendre fes vues 
plus recommandables , il les fuppofe de So- 
crate. Cette objeâion n’eft pas nouvelle, mais 
elle eft frivole. Car au travers de ce qui nous 
refte dans Xénophon , il eft aile maintenant 
de voir que Socrate a pu penfer conféqucm- 
ment tout ce que Platon lui fait dire ; & lï l’on 
fait attention fur l’ Apologie de Socrate, telle 
qu’on l’a dans Platon , l’on y retrouvera les 
plus fublimes principes de Morale, ou du moins 
les conféquences immédiates. Et que cette 
Apologie foit conforme an Difcours que So- 
• crate prononça en effet , Xénophon fcmble le 
•dire lui-même , lorfqu’il convient que d’autres 
ont égalé la grandeur des chofes que Socrate 
dit devant fes Juges. Ce qui certainement ne 

f eut pas tomber fur l’Apologie de Socrate que 
^yfias avoit compol'ée. ' 

Du refte , il ne faut qu’ouvrir la Cyropedie 
pour y trouver quelques endroits des Mémoires 
de Socrate écrits par- Xénophon. Par exemple, ' » 

fur les devoirs de l’amitié fraternelle, fur la 
force de l’amour , fur les vertus œconomiques 
dans un Général d’armée, fur les connoiiïances 
qui lui font néccflfaires , & fur mille autres fu- 
jets dont le détail feroit infini & ennuyeux. Il 
arrive . même quelquefois à ^Céuophon de ne 
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pas changer le tour du dialogue, «5c de rendre 
prefque mot à mot dans la Cyropédie ce qu’on 
lit dans les Dits mémorables de Socrate. Té- 
moin l’endroit où Cambyfe parle de l’Art mi- 
litaire. Je le rapporterai en partie, comme il 
eft dans l’un & dans l’autre de ces Ouvrages. 
Dans les Mémorables au livre troifiéme, So- 
crate s’adreflânt à un jeune homme, qui avoit 
eu un Maître dans la Science delaguerre, lui 
demande ce que Ion Maître lui a enfeigné. Le 
jeune homme lui répond , u Qu’il lui a fait 
, voir feulement l’ordre qui le doit tenir dans 
„ une armée, foit pour marcher, foir pour 
j, camper, foit pour combattre. Maiscen’eft- 
„ là , dit Socrate , qu’une petite partie de la 
,, charge d’un Général. Il faut outre cela qu’il 
„ foigne aux appareils de la guerre; qu’il four- 
? , nifïe les Soldats de munitions néceffaires; 
„ qu’il foit inventif, laborieux, diligent, pa- 
„ tient , d’efprit vif; qu’il foit doux & rigou- 
„ reux tout enfemble; qu’il fâche conferver 
, fon bien & prendre celui d’autrui; qu’il pro- 
w digue & qu’il pille; qu’il foit liberal & avare 5 
• „ qu’il foit retenu <5t entreprenant : enfin qu’il 
v ait mille autres qualité! naturelles & acqui- 
„ fes. ” Le jeune homme enfuite, pour mon- 
trer à Socrate un échantillon de ce qu’il fait, 
lui dit , u Que félon le fentiment de fon Maî- 
„ tre il faut toûjours placer les meilleurs Sol- 
„ dats aux premiers & aux derniers rangs; fur 
„ quoi il apporte des raifons qui paroifl'ent bon- 
„ nés. “ Il vous a donc appris, dit Socrate, 
à connoître les bons «St fes mauvais Soldats? 
„ Certes, répliqua le jeune homme, il ne m’a 
„ point appris ce que vous dites. Mais enfin, 
„ reprend Socrate ,* lorfque ce Maître vous 
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î, a montré les differentes façons de ranger une 
j, armée, vous a-t-il dit quand il faut le fervir 
,, des unes & des autres? Nullement, répondit- 
,, il. Cependant, reprit Socrate , c’teft félon les 
,, occalions qu’il faut changer l’ordre. Quoi- 
„ qu’il en foit, dit le jeune homme, ilnem’a 
„ rien expliqué de tout cela. 

L’endroit parallèle de la Cyropédic, efl: ce- 
lui-ci. A la fin du livre premier , lorfqueCam- 
byfe conduit Cyrus fur les confins delaPerfe; 
Cyrus entre autres chofes dit à Cambyfe, 

„ Un jour, quand je vous priai de donner 
„ quelque recompenlè à celui qui m’avoit 
„ enfeigné l’Art militaire , après m’avoir ac- 
„ cordé ce que je vous demandois, vousm’in- 
„ terrogeates fi ce maître m’avoit fait quelques 
„ leçons d’œconomie ; car les Soldats, me 
„ dites-vous, ont befoin des mêmes chofes que 
„ les ferviteurs dans une famille. (Il faut 
„ remarquer en paffant ce trait répété tant 
de fois par Socrate;) „ & après que je 
„ vous eus confcfifé qu’il ne m’en avoit pas 
,, dit un mot, vous me demandâtes s’il m’avoir 
,, difeouru des moyens pour préferverune ar- 
„ mée des maladies — Je vous confeflai en- 

„ core qu’il ne m’en avoit point parlé Ce 

», qui vous donna lujet de me demander , quel- 
„ les chofes don: ri m’avoit enfeignées, à quoi 
„ je vous répondis qu’il m’avoit feulement 
„ enfeigné les ordres de batailles. Ce qui 
„ vous fit rire d’abord, & vous me montrà- 
„ tes enfuitc qu’il n’y avoit pas grande utilité 
„ à une armée, quand elle fauroit fe ranger en 
„ bataille le mieux du monde, fi ellemanquoit 
„ de provîfions., ou de fuite, oud’adrelfe, ou 
„ d’obéïiTanee, 
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Il faudroit tranfcrire tout cet entretien qui 
■cft très-long, & dont tous les points l'ont trai- 
tez conformément à ce qu’on lit dans lesCho- 
fes mémorables de Socrate, & dans quelques 
endroits de la République de Platon , & ce 
feroit un travail peu fufceptible d’agrément, 
& par conléqucnt toujours trop long. Il me 
fuffira d’avoir établi ce qui me paroît le plus 
approchant de 13 vérité , & d’avoir par une 
preuve nouvelle appuyé un fentiment qui eft 
celui de Cicéron, & des plus grands Critiques. 
L’attention des Leétcurs aux livres que j’ai in- 
diquez en fera une efpéce de démonftration ; 
& je me flatte qu’on aura delapeineàn’êtrepas 
étonné que perfonne jufqu’à prefent n’ait exa- 
miné de cette manière la Cyropédie. 

Xénophon même au huitième livre femble 
avoir voulu faire comprendre fon deffein ; car 
dans un entretien entre Cyrus , Gobryas & Hys- 
tafpe , Gobryas ayant fait une réponfe tres- 
digne d’un PhiLofophe, Cyrus le tournant vers 
Hyftafpe, „ Eh bien, lui dit-il, avez-vous en- 
„ tendu le raifonnnement de Gobryas ? Oui , 
„ certes, répondit Hyftalpe, & s’il en fait fou- 
,, vent de lemblables , je rechercherai plutôt 
„ fa fille, (car il s.’agi£foit de le marier) que s’il 
„ me promettoit beaucoup d’or & d’argent. 
„ Oui, oui, repartit Gobryas, j’ai plufieurs 
„ femblables difeours par écrit , que je vous 
„ communiquerai volontiers. Ne peut-on pas 
croire avec rai fon que par ces Difeours, Xé- 
nophon dans le perfonnage de Gobryas vent 
parler des Dits mémorables de Socrate , dont 
la comparaîfon qu’on en peut faire avec la Cy- 
ropédie , prouvent manifeflement qu’ils en font 
les matériaux. Mais outre la do&rinc de ce 
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Philofophe , qui tait'le fonds de la Cyropédie, 
Xénophon n’a pû fe refufer à lui-même le plai- 
lîr d’y jettcr l’hilloire <k la caufe de fa mort. 
Cyrus ayant avec lui le Roi d’Arménie, qu’il 
avoit fait prifonnier, & Tigrnne fils de ce Roi, 
adrefiè la parole àTigranc, & lui dit: „Qu’eft 
„ devenu ce galant homme qui venoit autrefois 
„ à la chafTe avec nous, & de qui tu faifoi-s tant 
„ d’état? Hélas, répondit Tigrane, êtes-vous 
„ le feul qui lie fâchiez pas Ion infortune, & 
„ avec quelle rigueur mon père l’a traité ? Et 
„ pour quelle occafion , dit Cyrus. Il s’étoît 
„ figuré , qu’il me donnoit de mauvais con- 
„ feils , répondit Tigrane; cependant il étoit 
„ fi homme de bien , qu’étant prêt d’expirer, 
„ il me manda, & me dit ces propres paroles ; 
„ Que ma mort, Tigrane, ne vous foit point 
„ un fujet de vouloir mal au Roi; il ne Tapas 
,, fait par méchanceté, mais fur unefaufleopi- 
„ nion, & j’eltime que ce qu’on fait parigno- 
;, rance, on le fait contre fon gré (remarquez 
„ ce principe de Socrate ) Ah! l’excellent 
„ perfonnage , s’écria Cyrus. Et auffi-tôtle 
„ Roi d'Arménie voulant fe défendre, parla 
,, ainfi : Quand un mari poignarde celui qui 
„ cajole fà femme, ce n’eft pas qu’il foit fâché 
„ qu’elle fc polifiè l’efprit dans ces fortes de 
„ converfations galantes , mais il croit qu’on 
,, lui dérobe l’amour qu’elle doit avoir pour 
„ lui; J’ai eu pareillement de la j a! oufie contre 
„ cet homme-là , parce qu'il me fembloit 
„ que mon fils lui portoit plus d’honneur 
,i, qu’à moi-même, Prince, lui dit Cyrus, 
,, tu as les fentimens ordinaires de tous les 
fi hommes. Mais toi, Tigrane, il faut que tu 
excufçs ton père. 
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Peut-on avec une connoilfance médiocre de 
Platon & de Xénophon , ne pas reconnoître 
dans cette hiftoire , l’avanture de Socrate un 
peu déguiféc; lui, qui, félon les propres ter- 
mes de Xénophon, mourut accufé de ce „que 
„ perfuadant aux jeunes gens qu’il étoitle plus 
„ fage de tous les hommes , & le plus capable 
„ de mettre les autres dans le véritable chemin 
„ de la flagelle, ils croyoîent que tout le mon- 
„ de n’étoit rien, en comparaifon de lui. C’é- 
toit-là, en effet, fon crime. Les autres crimes 
qu’on lui imputoit n’étoient que des prétextes 
pour le punir de celui-là. Mais en examinant 
de près cet endroit de Xénophon , ne pourroit- 
on pas, dans l’avis que Cyrus donneàTigrane 
d’exeufer la faute de fon père , imaginer un 
reproche tacite à Platon, d’avoir trop mis en 
jour la honte de fon pays & le crime de fes 
Citoyens dans la condamnation de Socrate? 
Car je n’ignore pas l’opinion commune tou- 
chant la méflntelligence de Platon & de Xéno- 
phon.. Cette opinion efl principalement fondée 
fur quelques fragmens de Lettres attribuées à 
ce dernier, peu dignes de lui, & qui ne font 

f eut-être pas plus véritables, que la plupart des* 
^ettres^qui paffent pour être de ces temps-là. 
11 efl: certain d’ailleurs que Xénophon dans le 
livre troifiéme des Mémoires de Socrate a nom- 
mé Platon avec diftinélion. Socrate, dit-il, 
affe&ionnoit Glaucou , à caufe de Platon ôc 
de Chajmide. Ce Glaucon étoit frère de Pla- 
ton. Mais 'quelque opinion que l’on ait fur 
la prétendue jaloufie qui divifoit ces deux 
grands hommes, fl dans Xénophon elle a pro- 
duit la penfée d’écrire les Difcours mémora- 
bles 
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Ht fl. de Z arbre & de Stryangde, 
blés de Socrate , & d’après eux la Cyropédie , 
il. faut convenir avec un Ancien, que 

La noble jaloujîe ejl utile aux mortels. 
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HISTOIRE 

T) E Z J RI NE ET *DE 
ST RT A N G E E. 

Par M. B o i v i N l’Aîné. . 

L ’Histoire de la Reine Zarine & dut 
Prince Stryangée qui fe tua d’amour pour 
elle , pàroîtra neuve à plulieurs : mais quoi-que 
perfonne prefque n’en ait encore entendu par- 
ler, cependant elle cil très- ancienne, & il n’y 
a rien qui n’en foit tiré d’ Auteurs originaux. Le 
principal canevas cft uu morceau qui nous relie 
du premier livre des hilloires de Nicolas de 
Damas furnommé le Peripatéticien , ami par- 
ticulier d’ Augure & d’Hérode le Grand- Il 
fe trouve dans les Extraits de l’Empereur Cons- 
tantin Porphyrogénète , qui ont été donnez 
au public , & traduits en Latin par. le lavant 
Henri de Valois, lequel y a joint lès excel- 
lentes notes. Il y a indiqué le bel éloge qui cfl 
fait de cette Reine par Ctélias dans Diodore, 

I. 2. chap. il. pag. 84. & plulieurs autres en- 
droits. J’ai mis tout cela en œuvre, & y ai 
ajouté divers éclair ciilèmc ns que j’ai crû né- 
cclfaires.' , • • . . 
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Quoi-que pluiïeurs de cesfragmens ne fulTèrr 
qu’à peine reconnoilfables , parce que ce n’é- 
toient quelquefois que de brèves citations qui 
ne faifoient pas même un ièns parfait , & qui 
ne marquoient aucun nom propre ; il ctf pour- 
tant vilible qu’ils fe font rcnoüez d’eux-mê- 
mcs, & fe font rajuftez li naturellement à cette 
narration , que l’on, ne peut pas douter qu’ils 
n’en fuITent, deforte que nous l’avons aujour- 
d’hui prefque complète. Nous ne favons pour- 
tant point de quelle manière Zarine a reçu îa 
nouvelle de la mort de fon amant. L’exa& 
Henri de Valois nous apprend qu’il manquoit- 
là deux pages dans le raanuferit unique fur 
lequel il nous a donné les extraits de Porphy- 
rogénète. 

Ce fujet au refte femble fait exprès pour être 
la matière d’une T ragédie , & je ne doute point 
que quelque excellent Poète n’en foit tenté. 
Tout y cft illuftre. Les principaux perfonnages 
font des Rois & des Héros de l’antiquité. L’e- 
. xemple d’un amant qui fe tué fur un refus , efr 
un événement iingulicr, autant rare dans l’exé- 
cution que fréquent en la bouche des amans 
vulgaires. Mais fur tout les fentimens héroï- 
ques de la Reine Zarine, an*mte palfionnée, 
font quelque chofe de li admirable, qu’ilsdon- 
nent de la jaloufie non feulement aux Philofo- 
phes , mais aux Chrétiens. Il eft impoffible 
d’entendre raifonner une PrincelfeSacide, une 
Scythe avec tant de bon fens, d’efprit, de po- 
liteffe & de vertu , fans que nous ayons honte 
de nous-mêmes & de nos foibldfes. 

Les Scythes ont pofïedé plulieurs fois l ? Em- 
pîre de l’Afie. Juftin dès le commencement de 
Scythes. i; vre p ar ^ e i eur j^oi Panais, contempo- 
rain 
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rain de Véxores Roi d’Egypte. Il dirau fécond 
livre que l’Alîe a été tributaire des Scythes pen- 
dant iyoo. ans, & que c’ert Ninus Roi des Af- 
fyriens qui l’en a affranchie le premier. 

-Strabon 1. i y attelle qu’Idanthyrfus le Scythe 
avoit conquis l’Afie jufques en Egypte. 

Arrien, en fes Parthiques dans Photius, pré- 
tend que les Parthes font une Colonie des „ 
Scythes , qui quittèrent leur patrie fous Jandy- ‘ 
fus Roi des Scythes du temps de Séibftris. 

Il fe peut faire que ces trois Auteurs parlent 
d’un même fait, & queTanaïs, Idanthyrlus& 
Jandyfus foient les différents noms d’un même 
Roi, comme Véxores & Séfoftris pafïëntpour 
un même Roi d’Egypte. 

Mais Hérodote i. i. c. 103. parle d’un 
temps tout différent, & beaucoup poftérieur, 
qui eft celui dont il efb ici queftion. Il dit donc 
que les Scythes fous leur Roi Madyès con- 
quirent l’Empire des Medes fur Cyaxare, & 
qu’ils furent les maîtres de toute l’Afie pendant 
28. ans. C’eft à la fin de ces 28. ans qu’arriva 
l’hîftoire de Zarine. 

Il eft à propos de fixer un peu davantage cette 
Chronologie. 

Cyaxare a régné quarante ans, ilacommen- cyaxa*» 
cé l’an 634. avant l’érc vulgaire dclanaiftànce ie. 
de N. S. il a fini l’an 5-94. 

* Les vingt-huit ans de l’Empire des Scythes 
font partie des quarante du régné de Cyaxare, 

& commencent auffi l’an 634. avant N. S. 
car Cyaxare devint leur tributaire dès là première 
année. Il fècotia le joug vingt-huit ans après, 

& par conféquent l’an 606. avant N. S. La 
guerre entre lui &Zarineadnré deux ans. Ain* 
li la paix fe fit l’an 604. Ce fut en cette même 

D 7 * année 
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année 604. qu’une troupe de Scythes chaffez de- 
leur pays le réfugia chez Cyaxare, qui les em- 
ploya pour montrer à tirer de l’arc aux jeunes - 
Seigneurs Medes. Mais enfuite s’emportant 
contre eux de ce qu’ils 11e lui avoient pas four- 
ni de la venaifon un certain jour, ils levangé- 
rent' par une cruauté fur un de leurs difciples 
qu’ils lui firent manger, & fe fauvérent en Ly- 
die chez Alyatte, père de Créfus, ce qui fut 
caufe de la guerre des Medes en Lydie, où 
Cyaxare commnndoit en perfonne fes armées 
contre Alyatte , tandis que Stryangée fon gendre 
faifoit la guerre chez les Parthes contre Zarine- 
avcc une autre armée. 

Cyaxare eft le plus grand des Empereurs Me- 
des, comme dit Hérodote. Il eft appellé Afti- 
baras ou Aftibarnas par Ctéfias dans Diodore.. 

U étoit fils de Phraortes & petit-fils de Déjo- 
cès T ous ces Rois ont pluficurs noms , & tout 
à fait différens, non feulement fuivant chaque 
Langue, mais louvent en la même , fuivant les 
divers Auteurs qui en parlent. C’eft eequirend 
leur hiftoire fort difficile. On prétend que Cya- 
xare & Afluerus font un même nom qui fe 
donne à tous les Rois Medes. Il eft certain 
que Déjocès eft appellé Cyaxare dansDiodope 
de Sicile , qui cite même cela a’Hérodote , 
dont il s’écarte en changeant le nom propre. 
L’opinion commune eft auffi qu’Aftyage fils 
de Cyaxare s’appelloit Alîuérus, ou Cyaxare 
comme fon père, & il doit être l’Affuérus ma- 
ri d’Efther. La Chronologie le fait voir. Ou- 
tre cela Darius le Mede dans Daniel chap. y. 

& 6. eft le Cyaxare de Xénophon livre s. de 
la Cyropedie, comme Jofephe l’infînuë livre 
11» ch. iz. mais pour éviter cette confufion 
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de noms , tenons - nous en ici à ceux d’Héro- 
dote. 

Fhraortès père de Cyaxare fut tué devant Mort de 
Ninive qu’il avoit afliégée, & ce fut l’an 634. *]«*»• 
avant notre Ere. Nabuchodonofor Ciniladan tes ’ 
polfedoit alors Ninive , car il étoit Roi des 
Aflyriens & des Babyloniens. Il avoit com- 
mencé l’an 647 avant N. S. Labopolaflar qui 
cft Nabuchodonofor qu’on appelle le père, 
lui fucceda l’an 6zf. & Lagocolaftar qui eft 
Nabuchodonofor le fils &furnommé le Grand, 
fucceda à fon père l’an 604. T out cela eft cons- 
tant par l’Ere de Nabonaffar, qui eft la plus 
certaine de toutes les Eres , & qui a été inventée 
exprès par les Mathématiciens. Ce fut donc 
Ciniladan qui tua Fhraortès. 

Le premier exploit de Cyaxare fut de rafîié~ 
ger Ninive tout de nouveau pour*vanger la 
mort de fon père, mais il ne put prendre cette 
place pour lors. Car il fut contraint de lever le 
iiege pour aller s’oppofer aux Scythes qui étoient 
entrez en armes dans fes Etats. 

Madyès fils de Protothyès , étoit Roi des Madyàs. 
Scythes de devers le Tanaïs. 11 chaflà de l’Eu- 
rope les Cimmériens ; & les ayant pourfuivts 
juiques dans la Médie, où ils s’étoient réfu- 
giez , il y entra avec eux. Cyaxare étant ac- 
couru devant pour lui donner bataille, la perdit , 

& devint tributaire des Scythes, qui parcefeul 
coup fe rendirent maîtres de tout l’Empire des 
Medes. 

Madyès traverfoit déjà la Paleftinepourpaf- rfamnai 
fer en Egypte quand Pfammitique Roi d T Egyp. 1,< 1 UC ' 
te qni venoit de prendre Azot ville de Syrie, 
après un liège de vingt-neufans , trouva moi’en 
de conjurer cet orage , en. arrêtant ce con- 

qué- 
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quérant Scythe à force de prefens & de priè- 
res. 

Quelques Scythes en s’en retournant pillè- 
rent le Temple' de Venus Uranie dans la ville 
d’Afcalon. 

Scytho- D’autres s’emparèrent de la ville de Betfm , 
polis, qu’on dit avoir été autrefois la fameufe Nyfe 
de Céléfyrie fondée par Bacchus, & luidon- 
nérent le nom de Scythopolis , ou ville des 
Scythes , dont il eft fait mention fous ce nom 
dans le fécond livre des Macabées chapitre 12. 
verfet 29. 30. 31. & dans Jofcphe en une infi- 
nité d’endroits. Ils y consacrèrent môme un 
Temple à Diane Scythique, comme dit Hégé- 
fippe 1. 3. c. 9. Cette ville qui eft proche du 
Jourdain dans la Galilée , avoir fait partie du 
Royaume de Samarie , ou des dix Tribus d’if- 
raél; mais il y avoit déjà ic6. ans qu’il ne fub- 
fiftoit plus ,. & qu’il avoit été détruit par Sal- 
manafiar l’un des prédéceiïèurs de Ciniladan- 
Ainfi les Scythes s’étoient emparez de cette vil- 
le fur Ciniladan. 

Jofas: Mais le bon Roi Jofias regnoit encore alors 

à Jérufhlem, & ne mourut que l’an 630. avant 
N. S. Pfammitique mourut aufli en la même 
année 630. Et cefutfonfilsNécosouNécao, 
Néc*>. nouveau Roi d’Egypte, qui tua Jofias à Ma- 
geddo, ou Magdolé en Syrie, en allant faire 
la guerre contre Ciniladan. La Bible fait men- 
tion de cet exploit & Hérodote même I. 2. c. 

U9* 

Marie a- Madyès mourut aufli quelque temps après ; 

*«. on ne lait point en quelle année, &Marmarès 
Roi des Scythes Saces lui fuccéda. Il fe peut 
faire même que Marmarès dans Ctélias , eft le 
même que Madyès dans Hérodote, &qu’Ofi- 
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madyès dans d’autres , car chaque Auteur ne 
parle que d’un de ces Rois & que d’un de ces 
noms. Les Saces font des Scythes Nomades 
auffi-bien que ceux de devers le Tanaïs , & 
même les Perfes donnent le nom de Saces à tous 
les Scythes. Ainfi cette qualité de Roi des Saces 
11e luffit pas pour établir de la diftinétion en- 
tre Madyès & Marmarès. 

Mais en particulier les Saces font les plus Le* sa*, 
braves de tous les peuples delaScythie, &paf- ccs * 
fent pour les mêmes que les Mallagétes. Ainfi 
Tomyris Reine des Mafiagétes qui tua Cyrus 
l’an 5-29. avant notre ère, elt probablement une 
des defeendantes de notre Zarine , Reine des 
Saces l’an 608. 

Les femmes Sacides vont à la guerre comme 
les hommes , & combattent ordinairement à 
cheval. • / 

La ville capitale des Saces s’appelle Roxana- 
ce, ou Roxonace. On trouve ce nom dans 
Nicolas Damafcene & dans Stcphanus. 

Cyaxare qui demeuroit toujours à Ecbatane, itéra- 
ancienne capitale de Médie, étoit devenu père MA*' 
d’Aftyage , qui depuis a été fon fuccelfeur c 

rEmpiredesMedes.il s’étoît fortifié infenfible- rc . 
ment par des alliances. Il avoit deux filles par- 
faitement belles , & célébrés même par leur 
efprit & leurs'divers talens. L’une s’appelloît 
Rhétée ou Roitaie, qui avoit époufédepuis peu 
Stryangée, Prince des plus braves, des mieux 
faits, & des plus polis de tout l’Orient. L’autre 
étoit cette fameufe Nitocris qui fut mariée peu 
de temps après à Nabuchodonofor.le Grand, 
comme nous l’apprenons fufïifamment d’Héro- 
dote & de Jofephe. 

Cyaxare paroiffoit tout accoutumé au joug 

des 


N 


90 Mémoires de Littéra ture, 
des Scythes depuis 28. ans. Il prépara un feftin 
à Marmarès l'on Empereur, & aux principaux 
Scythes de fa Cour , où il ne manqua pas l’oc- 
caiion de les enyvrer, & de les égorger enfuite 
tous. Ce ftratagême arrivé l’an 606. avant notre 
Seigneur,’ rétablit l’Empire des Medes. 

Après la mort du Roi Marmarès, lcsSaces 
n’abandonnèrent pas d’abord leurs prétentions 
à l’ Empire. On voit que tout y éioit en con- 
faiion dans ces temps-là 7 & que les Egyptiens, 
les Aflyriens & Babyloniens d’alors aufii-bien 
que les Médes & les Scythes , le déchiraient 
chacun de leur côté. 

Zariac, Le Royaume des Saces par la mort de Mar- 
marès, appartenoit de droit à Zarine, ou 
Zarinée , comme d’autres l’appellent ; Prin- 
celfe qui pollédoit éminemment toutes; for- 
tes de quai ite 7 . héroïques: la beauté, lanoblef- 
fe, la politeflè, la valeur, la prudence dans les 
confeils , la grandeur d’ame dans les entrepri- 
fes , la confiance & la vigueur dans l’exécu- 
tion, une éloquence mâle & naturelle, foutc- 
nuë d’une Philofophic furprenante & difficile à 
croire dans une Scythe; toute la vertu- moralfc 
la plus pure & la plus févére , qu’il eft impoffi- 
ble de ne pas admirer, & qu’il ne femble pas 
poffible d’imiter. C’cft tout dire , qu’après fà 
mort fes peuples ont rendu les honneurs héroï- 
ques à fa mémoire , & lui ont confacré des Tem- 
ples comme à leurs Dieux. 

Voici les propres termes dont Ctéfias en parle 
dans l’abrégé qu’en a fait Diodore : Les Saces 
avoient alors pour Reine une femme nommée 'Za- 
rine , qui excelloit h faire la guerre. Elle avoit 
de l'audace & de l' exécution beaucoup au deffus 
des autres femmes Sac ides , quoi- que cette Nation 
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en général abonde en femmes Taillantes , $ 5 * qui 
participent comme les hommes à tous les hazards 
de la guerre. On dit que cette Reine n'avoit pas 
fa pareille en beauté. Elle fe faifoit admirer par la 
grandeur de fes entreprifes , par la bonne part 

qu'elle avoit toujours à les terminer. 

Zarine ne fe contenta pas de conferver fen 
Royaume dans l’indépendance des Medes. Les 
Parlhes , dit Ctéfias , fe révoltèrent contre 
Cyaxare pour fe donner aux Saces, & livrèrent 
leur ville & leurs provinces à cette illuftre Rei- 
ne. Cela produilit entre le Saces & les Médes 
une guerre lànglante qui dura deux ans , pendant 
lefquels il fe donna plulteurs grandes batailles , 
& il y eut de part & d’autre une infinité d’hom- 
mes tuez. 

Les armées de Cyaxare étoient commandées 
par le vaillant Stryangée fon gendre.' La bra- 
ve Sacide étoit en perfoune à la tête des fien- 
nes. 

La renommée étoit favorable à l’un &à l’autre, 
& tout l’Univers fe tenoit en fufpens dans cet- 
e égalité de mérite des deux Chefs. 

La viéloire comme indifférente, ou plutôt 
devenue, pour ainfi dire, amoureufe de tous 
les deux, changeoit tous les jours de parti. 
On la voyok tour à tour dans l’un & l’autre 
camp ; elle y portoit inccffamment une eftime 
réciproque dans les cœurs ennemis. Tout étoit 
égal, tous les avantages étoient journaliers & 
fujets à revanche. Plus on fe fentoit pouffé & 
battu, plus on fe rendoit juilice l’un à l’autre. 
On fe tuoit fans fehaïr, on fe difputoit i qui 
feroit le plus géuéreux, & la guerre n’étoit plus 
qu’un jeu couvert. Ce ffétoiçnt plus qu’honnê- 
tetez , ce n’étoient que complimens récipro- 
ques. 


Digitized by Google 


92 Mémoires de Littérature, 

ques. .On fe faifoit honneur de fon ennemi. 
On fe loüoit, on le vantoit d’avoir été vaincu 
en attendant le retour. Le cœur fuivoit infen- 
jfiblement les honnêtetez. 

Le M ede conçût une eftime toute particuliè- 
re pour la Sacide , & cette genereufe Reine ne 
refta point indifférente pour la bonne mine, 
la bravoure, les tendrefies, & les manières en- 
gageantes d’un ennemi li poli. 

L’eltime fe changea aufli-tôt en amour fecret, 
& devint une paillon laplusgénéreufe& la plus 
noble. C’étoit à qui vaincroit dans les cœurs 
comme en campagne. 

Mais cependant la guerre & la gloire mar- 
choient toûjours leur train, & ces amans pas- 
fionnez cherchoient continuellement à s’entr’ar- 
racher la vie. 

Enfin l’occafion décifive arriva. Le hazard 
vaincue. p enQ p 0rta p ur cctte égalité de mérite, & Stry- 
angée abbatit Zarine de cheval dans une der- 
nière bataille. 

Ï1 eut plus de peur de mourir qu’elle, &plus 
de honte d’être vainqueur que la vaincue. 11 lui 
fauva la vie en la lui demandant lui-même des 
yeux; & bien loin de lui arracher le cœur, il 
acheva de lui donner le lien. 

11 lui offrit aulïï-tôt la paix avec toutes fortes 
d’avantages. 

Il lui conferva tous fes Etats; à la referve 
des feuls Parthes , qui appartenant à Cyaxare, 
n’avoient pas eû droit de fe donner à elle , & 
qui faifoient tout le fujet de la guerre. 

L’alliance fut jurée perpétuelle fous ces con- 
ditions entre les Modes & les Saccs, & plus 
fincérement encore entre ces deux Chefs. • 

Voici en quels termes Ctéfias en parle dans 
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Diodore : Sous ce régné les P arthes fie révoltèrent 
contre les Mèdes , ff livrèrent aux .S ace s leur 
contrée & leur ville. U y eut à caufe de cela une 
guerre de deux années entre les Sac es &lesMe- 
des : ils Je donnèrent plufieurs batailles. Il y eut 
grand nombre d'hommes tuez de part & d'autre 
Enfin ils firent la paix fous ces conditions: les 
P arthes retournèrent fous la puijfance des Modes. 
Chacun demeura maître de ce qu'il pojfedoit au- 
paravant. Ils firent l'un avec l'autre paix al- 
liance pour toujours. 

Nicolas Damafcene dans les extraitsdePor- 
phyrogénete, dit pofitivement qu'après la mort 
de Marmar'es Roi des Sa ces, Stryangée fut long- 
temps épris d'amour pour Zarinée J ans le dire , 
elle de meme. 

Il paroit qu’aufii-tôt que cette paix fut con- 
clue, la confiance devint entière entre deux 
âmes fi royales & fi généreufes. Stryangée de- 
manda la permiffion à Zarine d’aller lui rendre 
vifitc dans la Capitale. La Sacide qui ne cher- 
choit pas non plus à fe féparer de lui, l’invita 
d’y entrer avec toute fon armée. Ce pas fi dé- 
licat ne le -parut ni à l’un ni à l’autre. On eft 
toujours fans défiance entre deux cœurs ou- 
verts, Ce tendre vainqueur fc faifoit un mérite 
aux yeux du public de vouloir fuivre en triom- 
phe le char de fa captive. 

Cette Héroïne palfionnce partit à l’heure mê- 
me pour aller préparer une entrée folennelle 
dans Roxanace à la réception de fon amant. 
Elle faifoit gloire de ne pas pafTer pour ingra- 
te, & fa tcndrefïè éclatoit lans crainte tous 
prétexte de la plus vive rcconnoifiànce. 

L’aimable Mcde auroit mille fois fouhaité 
û’étre point le gendre de fon Empereur, afin 
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de pouvoir offrir à cette illuftre Reineuncœur 
libre. Elle ne faiioit pas moins de vœux en fe- 
cret de pouvoir donner fa couronne à un fi 
doux ennemi. 

Il droit encore fort loin de la ville, quand 
elle en lortit pour voler au devant de lui toute 
pleine dejoye, & bien loin d’en faire aucun 
myftére, elle croit ravie d’en étaler tout ce 
qu’elle en fentoit. 

Elle mit pied à terre d’aufîi loin qu’elle l’ap- 
perçut. Elle courut le faluer & le baifa à la 
joue devant tout le monde. Elle voulut abfo- 
lument monter dans le char de ce Prince avec 
lui : elle lui rendit tous les honneurs poffibles. 

L’Héroïne le complimenta fans celle , & 
l’entretint pendant tout le chemin avec une ten- 
dreftê d’amante , & tout l’enjouement le plus 
poli. Ils entrèrent enfemble de la forte dans la 
ville, & allèrent en cette pompe jufques au 
palais, où le plus bel appartement étoit prépa- 
ré à cet illuftre hôte. Le peuple étoit en haye, 
& battoit par tout des mains. Chacun applau- 
diftoit du meilleur du cœur à une fête fi heu- 
reufe. 

Ce brave Mede qu’on venoit d’éprouver pour 
ennemi fi terrible, entrait en triomphe comme 
libérateur & père de la patrie. Le devoir enga- 
geoit tellement la Reine à toute forte de grati- 
tude, que la plus forte paillon lui tenoit lieu 
de bienféance & de vertu parfaite ; fon feu mo- 
defte ne fe pouvoit cacher autrement qu’en é- 
blouïftànt tous les yeux de fa propre lumière, 

Ainfi elle fit au Prince toute la bonne récep- 
tion poffible: elle lui témoignoit ce qu’elle fen- 
toit, ne pouvant rien feindre au delà. 

L’armée Mede qu’il avoitàfafuite, fut trai- 
tée 
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tée aufii très-magnifiquement. 

Comme nous écrivons ceci pour les Savans, 
il eft néceflaire d’en donner les preuves. 

Les extraits faits en abrégé du premier livre Textci 
des Hiftoires de Nicolas Damaiccnc par TEm- & auto- 
pereur Confiantin Porphyrogenete, .font con- litez * 
çils en ces termes.* Qtiand ce Seigneur fut pro- 
che de la ville de Roxanace, où les Rois S aces 
avoient leur palais , Zarinée vint au devant de 
lui , C5 3 témoignant beaucoup de joye de le voir , 
elle lui fit bonne réception , le falua par un b ai fer 
devant tout le monde , 'monta dans le char de ce 
Prince avec lui ; ils allèrent enfemble jufques au 
palais , en s'entretenant agréablement. Zarinée 
reçut auffi très-magnifiquement l'armée qu'il avoit 
a fa fuite. 

Quaud Stryangée après le feftin fe fut retiré 
dans fon appartement , il reconnut qu’il ne fe 
pouvoit féparer de Zarine ; fon cœur fc fentoît 
arracher & fe déchiroit. Il fouffroit, il foupi- 
roit, il mouroit, & ne fe polfedoit point. 

Il fut contraint d’en parler au plus fidèle de 
fes Eunuques. Tout le monde fait que dans 
les Cours d’Orient, la dignité d’Eunuqucétoit 
la première après celle du Prince. On les ap- 
pelloit Bagoas ou Vagofès. Us étoient comme 
fes Gouverneurs & Miniftres nez , & comman- 
doient ordinairement les armées en fon abfence. 

Le Vagofès ne trouvant point d’autre remede 
à la violence de cette pafiion , lui confeilla de 
retourner la découvrir à la Reine. 

Il fe rendit donc auprès d’elle, qu’il venoit 
de quitter, & d’abord il lm fit voir ce qu’il ne 
lui pouvoit dire. Plus fa langue étoit muette 
& plus fon filence étoit éloquent. Il ba- 
lança long-temps , il foupira , il changea 
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de couleur, il s’enhardit enfin, & parla. Cette 
Héroïne qui voyoit bien qu’il n’étoit plus le 
maître de fapaiïion, le retufa de la maniéré 
du monde la plus tendre & la plus polie, 
©ifeours Je vous puis aftùrer, dit-elle, quemon cœur 
<ie z*ii n’eft pas moins touché que le vôtre. Je vous 
ac * dois tout, & je vous aime plus que moi-mê- 
me, mais je ne fuis pas allez ingrate pour oler 
fuivre mon plus doux penchant aux dépens 
de votre gloire, & de la mienne. Jouïffez, 
Prince, du doux plaifir de la vertu, qui fait 
la belle tendrefle de nos âmes. Votre genero- 
• lîté a été aufii pure que ma reconnoiflànce. 
Cette union amoureufe des efprits n’a rien d’in- 
fame ni de fufpeéh Je lais que je ne doislavie 
qu’à votre cflime la plus définterefl'ée. Songez 
donc quelle honte, & quel préjudice une pa- 
reille chofe me pourroit caulèr ; qui cependant 
vous feroit encore plus funefte à vous même. 
Car enfin je fuis Reine, & ne dépends de per- 
fonne, grâces à vos bontez. Mais vous, mon 
cher Stryangée, vous êtes le gendre de votre 
Empereur. Vous êtes le mari de Khetée, fille 
du grand Cyaxare, qui palîè pour plus belle 
non feulement que moi , mais que les autres 
beautez les plus fameulcs. Pour moi je mour- 
rai plûtôt que de vouloir écouter notre amour 
qui vous perdroit. Louez ma cruauté, qui eft 
plus contre mes plus doux vœux que contre 
vous-même. Ayez la force de me vaincre dans 
votre cœur , mieux encore que dans le champ 
de bataille où vous m’avez donné la vie. La 
victoire fur foi-même & fur les pallions qui 
troublent Pâme, eft encore plus grande que fur 
les ennemis en guerre. Ce petit plaifir d’un 
moment vous pourroit caufer trop de repentir. 

Nous 
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Nousfaifons profeflion vous & moi de vie hé- 
roïque, & de vraye grandeur d’ame. Je fuisja- 
loufe pour vous de la folide vertu. N’exigez 
pas de moi ces indignes voluptez qui fe peu- 
vent goûter avec des courtifannes , & dont les 
bêtes mêmes font capables. Penfons à toute 
autre chofe, & foyez perfuadé qu’il n’y a rien , 
pour grand qu’il foit , que je puiflè vous re- 
fufer, pourvu qu’il foit honnête. _ 

Stryangée écouta tout cela dans un profond 
lïlence: il admiroit Zarine moins pour fa beau- 
té que pour fa vertu & fon éloquence; & 
prenant enfuite congé d’elle avec un doux 
baifer- à la joüe, il ic retira. 

Pour lors fon abattement fût extrême en DeTcf- 
préfence de fon -cher Vagofès. Il fe lamenta, 
il fe defefpera, il fe trouva tout autrement con- g éc‘ '* 
fus & interdit que la prémiére fois. 

Tantôt il étoit tenté de triompher de fon 
amour par une noble émulation, & fe fentoit 
jaloux de la gloire & de la vertu de Zarine. 
Tantôt il fè croyoit méprifé & trahi par cette 
artificieufe beauté , & toute fon ambition s’en- 
tendoit avec fa flamme pour lui faire perdre 
l’efprit. Il cedoit la palme à là belle rivale, 

& avoit honte de n’être pas mort de honte À 
la fin il fe livra tout entier aux reproches de à 
la rage, & prit la généreuferefolution de mou- 
rir par un tendre defefpoir. 

Mais auparavant il écrivit une Lettre à l’He- 
roïne, dont voici les termes : 

Stryange'e à Zarine. „ J’ai ce peu Lettre 
„ de mots à -vous dire: Je vous ai làuvelavie. dc Sr T: 
„ Oui, vous la tenez de moi , & je fuis caulè an£ ’ Ct * 

„ de tout le bonheur dont vousjouiÏÏez aujour- * 

„ d’hui. .Cependant vous m’avez fait mourir. 

Mem. Tom. III. E C’eft 
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1 C’eft vous qui m’avez tué , & vous m a- 
vez mis Hors d’état de pouvoir jouir d au- 
cune ioye au monde. C eft pourquoi fi 
vous avez eû raifon d’en ufer de la for- 
te , puiffiez-vous être comblée de toutes 
fortes de biens , & régner heureufe. Mais 
fi au contraire vous avez tort , puiffiez-vous 
être réduite en l’état ou je fuis , , & fouffhr 
ce que je fouffre; car enfin ç’eft vous qui 
m’avez infpiré le courage d’agir de la forte. 

j- fon 

dele Eunuque de la porter a Zarine, auffi-tôt 

• qu’il le verra mort, & avant que perfonne 
puifîe rien favoir d’un événement fi tragique, 
fl met la Lettre fous fou chevet, & répété en 
s’en allant généreufement a la mort . G 
c'eft vous qui m'avez, mj'ptre ce courage. H de- 
mande fcn poignard. LMnfortunéVagof&fon- 
dant en larmes , voulut lui faire quelques re- 
montrances, que le Prince ne daigna pas écou- 
ter. II lui arrache le poignard des mains, _ & fe 
l’enfonce dans le fein. Sa belle amc qui n at- 
tendoit que le premier coup, fortit incontinent 
mr la playe. **** C’eft ici où manquent les 
deux pages dans le manuferit de Porphyrogé- 
nète. Àinfi on ne fait point le refte de cette 
Hiftoire. Il eft feulement certain que Stryangec 
fe tua généreufement , & quejà Lettre qui a 
couru par-tout, fut rendue a Zarine comme il 

l’avoit ordonné. , r 

, Quoi qu’il foit défagréable de dire plufieurs 

Shr fois la même chofe, on croiroit que jedebite- 
*oi s ici un Roman, fi je ne tradutfo.s en Fran- 

• rois mol pour mot les termes originaux qu n 
peut voir dans le Grec de Porphyrogénète 
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qui ne font qu’un très-petit abrégé de Nicolas 
le Peripatéticien. Après le feftin , dit cet Abré- 
viateur, Stryangée fe retira en l'appartement qui 
lui était préparé, en foupirant d' amour pour Za- 
rinée , if ne pouvant être le maître dejapajjion , 
il en communiqua avec le plus fidele des Eunu- 
ques de fa fuite. Celui-ci P encourageant , lui con- 
seilla de furmonter cette trop grande timidité j if 
de parler à Zarinée même. Il fe lai fa perfuader , 
if fe rendit à l'injlant auprès d'elle. Il en fût. 
reçû trcs-grac ieufement. Il balança long-temps , 
il foupira -, il changea de couleur , il s'enhardit 
enfin , if lui déclara qu'il brûlait d un ardent 
amour pour elle. Cette Reine le refufa très-po- 
liment , lui remontrant qu'elle recevroit de la hon- 
te if du préjudice d'une telle oétion : & que 
la chofe lui feroit encore d lui-même plus infâme 
if plus préjudiciable , parce qu'il était le mari de 
Rhétée , fille d'AJlibaras , qui pajfoit pour plus 
belle non feulement qu'elle , mais que beaucoup 
d'autres beautez fameufes. Qu'il falloit donc qu'il 
témoignât de la force , non feulement contre les 
ennemis â la guerre , mais auffi en ces eccajions 
qui troublaient Pâme; d'autant plus que ce petit 
plaifir d'un moment , if qui fe peut même trou- 
ver avec des courtifannes , lui cauf croit un long 
repentir , fi Rhétée s'en appercevoit . Qu'elle Te 
prioit de ne penfer donc plus à cela , mats de fui 
demander toute autre chofe , ajfuré qu'il étoit de 
n'en être point refufé, quoique ce pût être. Après 
qu'elle eut dit cela , il garda long-temps le filen- 
ce . puis prenant congé d'elle par un baifer , il fe 
retira. Ilfe trouvoit pour lors dans un abbatement 
beaucoup plus grand , if fe lamentait devant font 
Eunuque. Enfin il écrivit une Lettre , if fit ju- 
rer l'Eunuque de la porter a Zarinée , auffi-tfo 
. . * £ 2 qu'il 
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qu'il le verrait mort , & avant que perfonne fût 
rien de ce tragique accident. Le contenu de la 
Lettre était: S T R Y A N G e'e à Zarine'e.: 
,, Je vous ai fauvé la vie , & je puis caufe de tout 
,, le bonheur dont vousjouiJJ'ez aujourd'hui ; mais 
,, vous , vous m'avez, tué , C5 3 m'avez rendu in- 
,, capable de jouir de quoi que ce fait. Si vous 
,, avez eu raifon d'en ufer ae la forte , tout bien 
,, vous en puijfe arriver , & vivez ■ heureufe ^ 
,, mais Ji vous avez eu tort , puijfiez-vous tom- 
„ ber dans le même malheur que moi , car c'ejl 
). vous qui m'avez donné le courage de faire ce 
„ que je fais. “ Ayant écrit cette Lettre , il la 
met fous J on chevet , en s'en allant généreufement 
aux Enfers , car , oui , réf-ete-t-il , vous m'avez 
infpiré de me .comporter de Infor te : & il demande 
fon poignard , & l'Eunuque * * * *. Le refte 
s'eft perdu dans le manufcrk de cet Abrégé. 

Denys d’Halicarnaflé en fon Livre de l’Elo- 
cution, que plulieurs attribuent mal-à-propos 
â Démétrius Phaléréen, parle auffi de cet évé- 
nement en ces termes: Un certain Stryaglius , 
perfonnage Me de , ayant abbatu de cheval une fem- 
me Sacide , lui laijj'a la liberté de fefauvcr. Âpres 
cela, quand la paix fut faite , il aima cette fem- 
me , & en fut refufé: il prit réfolution de fe tuer , 
rnats auparavant il fit des reproches àcetteperfon- 
ne par une Lettre qu'il lui écrivit en ces termes: 

Je vous ai fauvé la vie , & c'ejl par moi que vous 
êtes vivante , & moi c'ejl par vous que je fuis 
mort. Cet Auteur n’en dit pas davantage, & 
il cite ce paifage de Ctéfias, pour montrer que 
cet Hiftorien aime à fe fervir de répétitions., 
afin d’être plus clair dans fon ftile. 

Tous les autres Ecrivains qu’on a pu trouver 
qui parlent de ce fait, ne le confièrent que par 

rap- 
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rapport au ftije & non par rapport à Phiftoire. 

JeanTzet/ès, Chiliadei2. hiftoire 45-1. verf. 
S94. dit , Que les Saces ont inventé le bouclier , 
que s'appelle en Grec Sacos à caufe de cela , £ 3 * 
que leurs femmes combattent contre les hommes , 
atnfi que le difent Ctéfias & une infinité d' autres. 
Les femmes des Saces combattent à cheval , dit- 
il. Et ailleurs : Stryalius rferfonnagc Medc , ayant 
abbattu de cheval une femme Sacide. Tzetzésen 
demeure là. 

Suidas fur le mot Grec « 7 * 4 , qui lignifie cruelle y 
cite ce pafiàge : Je crains que vous ne pajfiez, 
pour une cruelle , de vous être fi fort vangée ,' dit 
Nicolas Damafcene. Henri de Valois croit que 
ce font les paroles de l’Eunuque à Zarine. 
Mais proprement Zarine ne s’eft point vangée. 
C’eft Stryangée qui a bien voulu fe tuer , & 
elle ne lui avoit pas confeillé de le faire. Ces 
paroles d’ailleurs conviendroient moins bien en 
la bouche du Bagoas, qu’en celle de l’amant, 
qui fuppoferoit que Zarinfe s’eft vangée d’avoir 
cté vaincue. Mais ces fortes de conjectures ne 
valent pas la peine de nous arrêter. 

On voit au refte que cette Hiftoire étoitauiïï 
dans Ctélias , car Deny s d’Halicarnaftè & T zet- 
zès le citent expreffément. Ctéfias étoit Méde- 
cin d’Artaxercès Mnémon vers l’an 404, avant 
N. S. Il finit fon Hiftoire Pan 398. üiodore 
qui en a fait l’extrait, n’a pas pris la peine de 
dire un mot de cet illuftre & malheureux Stry- 
angée. * Il n’y a perfonne aujourd’hui qui ne 
s’eftimât heureux de pouvoir retrouver ce qui 
nous manque de cette tendre Hiftoire, & qui 
ne foûhaitât de la donner au public, non feu- 
lement dans la précifion des extraits de Porphy- 
cogénete, mais tout au long & telle qu’elle 
E 3 , • ctoit 

* * V 
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ctoit dans l’original de Nicolas le Pérïpatéti- 
cien. 11 nous feroit aifé d’y fuppléer par nos 
conjeèhircs & par nos imaginations agréables 
& d’y décrire à plaifir comment l’affligé Vaeo- 
ics s acquitta de la commilîîon, St tout ce que 
Zarine fit , ou dut faire , & put penfer de beau 
, & de tendre en une fi trille avanture. Mais 
les Loix de l’Hiftoire, & le refped de l’exa&e 
Critique pour la favante Antiquité, nous font 
rejetter cette profanation, ou du moins la ren- 
voyer à ceux qui cherchent plus l’agrément que 
la vérité dans les Livres. Chacun a fon but . 
je ne blâme point le leur. Il me fuffit de dire 
qu il ell différent du- mien ici. 

A l’égard de Zarine, l’Hiftoire nous apprend - 
qu elle ne fe tua pas après fon amant , comme 

v. n t' 1CUX ! ^ la Babylonienne 
Ihisbe apres Pyramc. Elle foutint l’Héroïsme l 
jufqu au bout , & ne démentit point fa vertu. < 
Elle fe maintint en paix auprès des Medes* 
dont la Cour ctoit alors la fleur des armes , des 
beaux Arts & de la polîtefle. Elle affeàa la 
noble émulation de ne leur céder en aucune de 
ces qualitez. Elle attaqua & vainquit tout ce 
que la barbarie qui environnoit fes Etats avoit 
de plus rebelle & de plus intraitable.. Ellefonda 
plufieurs villes; elle fit cultiver les Arts & les 
sciences dans fes Provinces ; elle enrichit & 
5 >oliça tous les Etats voifîns qui ie mirent fous 
la protection , elle gagna les coeurs des peuples 
entiers par amour <$t par la douceur de fon gou- 
vernement; elle facrifia fon repos & tous fes 
plaifirs pour fa gloire St pour la félicité des peu- 
ples. Elle fe rendit enfin le modelé des Reines f 
& des grands Rois, & l’Héroïne du fiecle. • 

Entreprifc digne de toute autre ame, cefern- 
’ . ble , 

' . I 
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ble, que d’une Scythe Sacide , qui ne fuivoit 
pour loi que la bonté de la nature , éprife de la 
feule beauté de la vertu. 

Le nombre de les grandes a&ions nous fait 
préfumer que fon régné doit avoir duré affcï 
long -temps. On ne peut mieux finir fon éloge 
que par celui que lui donne Ctéfias dans Dio- 
dore. ~ _ 

‘ Elle fubjugua les Peuples barbares des environs , 
ceux mêmes qui étaient les plus fiers , qui avaient 
eu l'audace de l'attaquer , êj qui prétendaient 
s'ajj'ujetir là Nation ■ des Sace s. Elle défricha beau- 
coup de terres incultes , & civilifa plufieurs Na- 
tions fauvages: elle fit bâtir un grand nombre de 
villes , & généralement elle augmenta fort le bon- 
heur de fies Sujets. 

C’efi pourquoi , ajoûte-t-il, on honora fa, mé- 
moire après fa mort par des monumens publics de 
reconnoijj'ance des bienfaits que la patrie en avait 
reç/is ; & l’on confiera fa vertu par un tombeau 
glus magnifique de beaucoup que ceux des autres 
Rois. Car on y éleva une pyramide à trois angles, 
dont chaque coté avoit trois fades de long , & lu 
hauteur etoit d'unjlade. (< Chacun fait quelejlade 
efl de 12 y. pas , le pas de cinq pieds) On ajouta 

au deffus de ce tombeau une (latuë d'or coloffale. 
On lui confacra à jamais les honneurs héroïques. 
On lui défera enfin toutes fortes d'avantages C5* 
des privilèges plus confidérables qu'à aucun des 
Monarques qui l'avoient précédée. 

Tout cela eft traduit mot à motdeDiodore, 
liv, 1. chap. 11. p. 84. 8y. 


E * D LS, 
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SUR UN FRAGMENT 

DE D 10 D O RE DE SICILE. 

Par M. BOivin l’Aîné. ‘ 

' , « • 

D Iodore de Sicile r comme l’on Lit., 
uvoit fait quarante livres d’Hirtoireuniver- 
lellc. Il ne nous en refte que les cinq premiers 
ëc la fécondé Décade entière. Ainli il y en a 
vingt-cinq de perdus. 

On en a retrouvé des extraits & des fragmens 
qui font plaifir. Celui-ci doit être un morceau 
du fixième livre.. Il n’a encore jamais été im- 
primé fous le nom de Diodore de Sicile à qui il 
appartient. 

Ce fragment a paffé d’abord pour une décla- 
mation de quelque Sophifte Grec que l’on ne 
connoiffoit point. Il n’avoit jamais été traduit 
en Latin ; & il a été prcfqu’entiérement ignoré 
jufqu’ici. 

Henri Etienne en 1567. l’a imprimé en Grec 
pour la première & la feule fois. C’cft fous le 
nom de Déclamation d'un certain Anonyme, 
louchant deux hommes qui av oient fait de belles 
allions à la guerre , zsf qui fe difputoient le prix 
de la valeur. Il l’a placé page 20. C’efl: après 
les Déclamations de Polémon & avant celles 
d’Himérius. 

Ifaac 
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Sur u» Fragment de Diodore de Sicile, lof 

Ifaac y olfius vers l’an 1 640. paflànt par Flo- 
rence, vifita la Bibliothèque du Grand Duc, 
où il trouva un manufcrit qui attribuoit ce frag- 
ment à Diodore de Sicile. Il le copia, fans la- 
voir qu’il avoit déjà été imprimé, & l’intitula 
dans lés papiers : Fragment de Diodore de Sicile^ 
touchant Cléonnis & Arifloménès: 

Gérard Volïius Ion père eu fit une note* aux 
addenda die fes Hifioriens Grecs, p. P92. de 
l’Edition de i6yo; mais fans indiquer, ni le li- 
vre de Diodore, ni qui font ce Cléonnis & 
cet Arifloménès. 


Cela me donna la curiofité en 1710. d’éxa- 
miner la' queftion. Et j’ai eu le bonheur de dé- 
couvrir tout le fonds de cette Hiftoire. 

11 s’y agit de la première guerre Mefleniaque. 
Euphaès, Roi de Mefïenie, 8.'Epytide,& 13.* 
defcendant d’Hercule , après la bataille d’Itho- 
me, qu’il venoit de gagner fur Théopompe & 
Polydore, Rois de Lacédémone, defcendants 
du même Hercule au ip. degré, préfide tout 
bleffé, avecfes officiers de guerre, au Confeir 
pour faire adjuger, fuivant la loi, le prix delà 
gloire à celui qui avoit le mieux fait au combat. 
Cléonnis & Ariftomènès fe le jdîfputent. Les 
Juges tout d’une voix prononcent en faveur 
d’Àriftoménès. 


Euphaès mourut de fes bleflures peu de jours 
après. 

Cette bataille fut donnée la 3. année de la 12.' 
Olympiade, c’efl-à-dire l’an 46. après la pre- 
mière Olympiade vulgaire,, l’an 730. avanr 
N. S.- 

E y Com- 

* Elle eft inferée dans le Texte (Lib. II. C.-U.pag ri07.J,> 
dans l’Edition detoutes les Oeuvres de J. G. Volfiw». 
Jbitc à Amftcxdam en 6 Tomes in fol. en 1701, 
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Comme cet excellent morceau de Diodore 
ne fe trouve pas aifémcnt , on me faura peut- 
être gré de le redonner. 

Voici l’original Grec, avec la Tradu&ion 
Latine que j’en ai taite. 


Le Texte de Dio- 
dore. ^ 

M eta ' rxZ6' o fût 

fixnXivt , xrxXx- 
Gùt Ixvrct tx rut Tgxv~ 
pcxruv , xfta-it 

ùptçficv. xxT&vrxt ftyj' 
êi/y g ici T5V ccyavx àv* , K Ae~ 
• tvn Tl XXI A MTOfSpiK , uv 

’« . » ï V*. I _ > ■ 

txuriçoi tt%n idiot Tt Vçoç 
So \xt, à yxp K blettis t 'nti- 
çxo-ma-xç rot flxnXtx 
mté]uxôrx , rut im (piço- 
tofjut 'S,7txprixrut exru 
vtxpovç t7t{7roit]xu xxi rov- 
rut wxt K» iysfoi'.ti tm- 
<Px>tî{. ?tà.tr ut o‘ rut 

ntxip&itrvt vsr xvrv ras 
.vrxit7tùlxç trxvMvxàf , tJr 
iuxsi reis V7txrifiçxïi y 
i tx Ï%yi rtiftüx r~.t iiïxs 
xptr r,i tzgÇÿ s rlw xpint. 
vroXtMS Je jnpivrerùt rgxv~ 
(tXTtt , xnxtr t<r%tv itxi- 
rix , fttytçot rrxpi%of3fJtç 
n xfir.çiQt rS pttifon rut V«- 
y.iftiut ù\xi. i y Aç/re- 
fotttis it ru jftpi ri fixrt- 


La Tradutlion La - 

p Ofthaec , rex , aim ad 
fe rediiflet ex vulneri- 
bus , judicium propofuit 
de virtutis præmio. Def- 
cenderunt itaque in cer- 
tamenduo, Cleonnis & 
Ariftomenes , quorum 
uterque habebat peculia- 
re aliquid ad gloriam. 
Cleonnis enim cum re- 
gem protegeret humi ja- 
centem ex irruentibus in 
eum Spartiatis , oéto in- 
terfecit, atque in his erant 
duo duces infignes. Cum- 
que omnium quos occi- 
derat , arma fpoliaffet , ea 
tradidit fuis militibus , ut 
haberet argumenta pro- 
priæ fôrtitudinisadjudi- 
ces. Ex multis etiam vul- 
neribus quae exceperat, 
omnia erant ex adverfo, 
maximumque hoc habe- 
bat teftim onium fe nulli 
hoftium ceffiffe, Arifto- 
menes autem in hoc ipfo 
circa regem certamine 
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Sur un Fragment de Diodore de Sicile. 107 ' 
quinque trucida verat La- xl*>i àyùvi irirrt *»>r 
cedæmonios , armis p r t xu tûy Aotxiïcu ptottuv^ 


fpoliaverat inter infenfos 
hoftes,ac fuum ipiîus cor- 
pus illæfum fervaverat. 
Cum autem èpugna fe re- 
ciperetinurbem , facinus 
patraverat laudabile. Si- 
quidem Cleonnis vulne- 
ribusinfirmus , neque in- 


xxi tcc{ 7ritYoirXtxç 'urtcv- 

XtVXU , TVY Jt» XtfllVY tXl- 
Kitfâd>Oil‘ xtti To È*f«- 

tS FÛftM XTÇ&- 

TC * , ex t if ei. 

Tnpxd/dpeÇ t‘f iLS nthity 
tpyov i7teitY«vfâjJcv éV{«|sv„ 


cedere per feipfum, neque f ^ v*p K «cVSWs. 
•deduci manibus poterat. ** T * y Tçxvfcûr»* hxxiL 
Illum vero Ariftomenes » «ÿV» fiuÜÇiiY 
fuo corpore fublatum uvrc», oin x i uçctyayiï<r$-»i 
portavit in urbem , & ni- otwxros LS' 0 }' Açiro- 
hilofecius propria gefla- piév*is tcpetpfyoç ttCrlt ivî 
>it etiam arma, quan- r£ a-ùf*xTtç , àzrru[x£> iig 
quant foret Cleonnis præ T „'„ ^ £ » T 7 « xo- 

cætens ingens magnitu- ^ ^ ‘ 

dîne & robore corpons. « ~ ~ 

Qu* cum fubfidia illis JT 

fuppeterent ad eam de »P"*"** “**? 
forritudine contentio- ” '“Vf*? 
nem , rex adfuit pro tri- * ££ofj™ •“P«r 

bunali cum ducibus , fe- /♦« f ‘* T f ««I» T " y 
cundum legem. Cleon- xpi™ , « fixo-iXsvç ixdS-icn 
nis autem prior fie effa- ptiret t S» Tcti-ixpxZi , xa* 
tus eft. TZt TtfV » 6 fi*V. IfçcXx^Ù V CU/t ' 

Brevis quidem haec ha- T «v xiyov à kaeW, t*- 
benda eftdepraemio for- tevreis i^pra-un xiy«n : 
titudinisorauo. Narnju- B „ »!t A'ir » i mù rit- 

dices u funt qui videront ^ ln! „ ^ ■ / 

cujufque virtutem. Hoc . < û_ 0 » r » • 

autem volo monitos , “T “ T “ 

quod cum uterque con- î“? 
tra eofdem hommes pug- s ‘ <“*•". '«« T “T' 
naremus eodem tempore rovi ** c “T‘Ç“ y "*** 

&loco, egoplüresneca- '•/*"**&" V< P •»* *»* 
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XlfiKTiiïX Cr.Xov cvy ù{ KXT ti 

t \ ' » , • / 

t mj ntirr.y mpirxnv orra' 
Tiçoç ’tf XflôftS TU\ Ùvxipl- 
Ô-mtuv vçn repu, xxï roïf 
lis to zrçtiTiïav ê'ixxioiç. 

«XXX fxlùj KXI TX (TU /XX TH 

txxrtçu* t/xipxHçxrxt dira. 
3ii|i<5 £££< tï\S vKtçcifcrii ô 
jfyj' ytip , TtXrifTii uv tçxv- 
ftxrui ivx *Ttm , ù-riXiitr* 
rts /xx%tji ' o ïï lirntf i* 
nxmyiptus , Ù2& cv rqXi- 
XXVTUt irxçxrxi'uiç 
•VK ixilçxB-IU t) iïvuj’xTXi 
VtaMfx'uv trl$r,ç6Ç. tCrv%t~ 
ftços fâp au/j if us Açira- 
ftfvjjç , xyxfyÛTtçtç ri/xuf 
cvk ùr êuxiuç xçt- 
S**/*» - wçtiïriXoi yxp o 
vife/xi jxs Taracvrxi «!»«*- 
finis ri fUfixTts , ùs û- 

ixvrot ’nri^uxiv vmf 
rqs 5Tttrj/?eç' ê J 1 ’ iv sra- 
Mfxiui fv/XTtXcKYi xxi ro- 
teVTUt- Hltivvun , TWY,7XS 
ixVTCV XTfUTCI , tvXxCl’ei 
rn jfatS'Eoi r» toÏt’ in ipyij^ 
rt». xtott** oxw ù •nxÇ'X 
fois iuçxxén rr,y fxxy/hj , 
• fui TTcXs/x üjv ^t» v jAetr^ 
*î«vs xhXuh ^ tu S iê' tO fU- 

fixri Kiv£u/j£v<rxs irley , 
afç«*p(S-j)r$r«6j ri srg»T£y«)u 
tcç t» x/xÿariçeis. x&tx (xr.t 
KXi to , tr< 

Wv VTXf>%otraf } fîxçxrxi 


LlTTER ATUHf, 

jus eft, ut in iifdem cir* 
cumftantiis, uter numéro 
interfedorum fit potior, 
ita & jure præmiorum-. 
V erum enirn vero corpo* 
ra etiam utriufque mani- 
feftiflima exhibent indicia 
præftantiæ. Aller enira 
plenus vulnerunx ad-ver- 
forüm exceffit è pugna : 
alter vero tanquam ex 
celebritate & non acie 
tanta redit, nec exper- 
tus eft quid poflit hofti- 
um ferrum.Fortunatior, 
igitur fortalfe Ariftome- 
nes, at me fortior non 
debet judicari. Nec du* 
bium eft quin quicunque 
tôt pertulit lacerationes 
corporis , ftbi non peper- 
cerit pro patria ; fed quif- 
quis tôt hoftibus , tôt pe- 
riailis implicitus , evade- 
re potuit fine vulnere , 
is miré fibi cavitne quid 
pateretur. Itaque abfur* 
dum foret , fi coram iis 
qui rem viderint , illç 
dui pauciores hoftes ceci- 
derit , & minus in fuo fit 
corpore periditatus , pri- 
mas tamen alteri auferat 
qui utraque in re præfti- 
terit. Cæterum , ubijarn 
res in nullo verfatur dif-' 
crimine , exportafie cor-~ 
pus alterius vulneribus in* 
validum id beilicæ- lau- 

dïs 


Sur un Fragment de 
<0s non eft , fed humero- 
rum fortafle robur de- 
monftrat. Satis mihi Tint 
hæc diéta coram vobis. 
Propofitum enim eftcer- 
tamen non verborum , 
fedfaélorum. 

Pro fe tum viciffim lo- 
cutus Ariftomenes : 

Miror , inquit , fi debet 
de præmio contendere 
ille qui fervatus eft , cum 
illo qui fervavit. Necefie 
enim eft, aut ilium eorum 
qui judicant infciam a- 
mentiamarguere,aut fen- 
tentiamipfivideri de his 
quæ nunc dicuntur , non 
de illis quæ tum geftafunt 
ferendum.Nonfolum au- 
tem Cleonnis oftendetur 
fuiiïe virtute inferior , fed 
8c ingrati prorfus animi. 
Nam omifit ea quæ bene 
geffit ipfe percenfere , & 
calumniatus eft res meas , 
ambitiofiorquam pareil. 
Etenim cui vel propriæ 
falutis maximas debet 
gratias , eum fua ob res 
■ bene geftas laude perin- 
vidiam defraudavit. Ego 
certè fateor inter ilia dif- 
crimina felicem me fiiif- 
fe , fed dico foitem priùs 
fuilTe.. Quod fi vitaflem 
hotlium incurfum , ne 
vulnera acciperem , non 
felix debeam nominari, 
c s ‘ fed 
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TtrrZftx KXTct&iwoïtjdÿot 
vno rôn Tçxv/xxTxy , xu 
fyetxy fi'tv 6 vSi/*;xv f%u , 
truf&xTOS ô trui \<rytw ïirr 

(ïiiXI VTXI. IKXVX fiOl TXUTX 
tîpijTxi zrçoi vftxs. srgaxir 
rxi yxf xywy ev Xcyay ùxd 

U 

if y à) V 

IlxpxXx&ày (V fCCfU 
tov Xoyty Açtrttdptlt' 

QxvftxÇu, Qitriv , i\ fjtÎK. 
Xu tkçi aiftç-ttuv 
rjîV a <ru&ùi ru <rurxyri. 
«jxfiixnv yxp k ruy Sixx- 
Çivr en xvtoï ccveixy xxrxyr 
vûtrxuv, îj t iuv Kf> '<ny fouît* 
*x r£>v ivy Myofâ/iuf , ùxd 
ix ix rSi Ta té Ttizrgsi- 
ypitvw tftr&xi. 4 v fiovôiiïs 
KXtoyyiç iïux$-i)rtTxi xxr 
àpiTY,V Xuttl/Sfltç , xXtsx XXÏ 
TiXÎvç x%xptros. cctpeif yxp 
to tx rtt/jTtXsrS-tvTU vzr 

xvtS xxXm OixmpivirS-oti y 
S'iirvfc r ok iftxt 7 rçx%eiç , 
<pX 0 Tl/X 0 TiçCÇ UV JJ h'xxtoy. 
v yxp xxi iiïixf cru/Tyçîxi 
rxi fxtyçxi oQsiXsi xdçi- 
TXÇ , TtVTOU T «y cm TôïfXX- 
Xéis irçx%$-Hriy twxiyoy hx 
C p$-ôy$y xtpy'psjrxi.iyd èe o/xo- 
Xoyiï fâp « rois tots ye$Jti- 
fâ/jotç xiyiïvytt s ivrv%ys v-xif* 
| & *çé«£a» dyet-, 

3-e'î $vér 9 -xi. ci [dp yxp 

CXKhilXï T&V TM 7 f»Xiu'wV 

£ 7 ’w* 
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f 7 flÇogX 1 ,XTgXT 6 S \$V 0 fX 1 J» , 
ix p« vçorr.xiv 

ilôftxÇfti , *è^« JmApv, cvd 
vmp xptçtiur Atyui xpl- 

» \ |M » !» t 

CW, XlîsX TXH tX TO» 10 - 

fion TifAuçiuti Wigtztstflxxt? 
txr izn't è? iy srçuTOK /xx- 
yfi/Jbpatfitti rctïf vQiret/fyjous 
ÊtnttpZi, ix txxàoi ccn'ip 
twpx%x, iriTtov ix svrv~ 

~ l ». w \ » 

fxî potioi xftsx xou xyx- 
ô-oi. utt yxp oi 7 i»>>(/xioi 
xxTeC 7 rXuyi»TH tjjv ùptr^i , 
ix tTcXfir.ruv xuvvxtr&xi, 
/AiyocXuv ITTxivUI «| JPS, ov 
iÇoZyJ-hirx»' ut ixttvon 
xyuntp/xtioiv , tv&v/tx s «yai 
QciS’JX 1 TOVi Xl!hfV)X 6 TXS , 

*«/ t 5 o-v/xxtcs h ntcv/xw 
Trgoitixv , cèy^psîW «/ttx. x«< 
«rtmros. * y«p » aurai r£ 
^■v/xùuxy^ui , ifctpçovoiç vwo- 
ftcvuv ro ihtèi,. txxTtçxs 

1/ \ > I / _ * 

*££< r*s xpirxf, rwftxro 5 
T£ XM 4' t *^î. y-xirot yt 
txZtx S'Ixxtx zrço( irtçovs 
iï fiai pjjrtiy x/xtmi >s tov- 
rov. on yxp KXtomv irx- 
gxMXv/xiit* ix tijî /xet^m 
fis tÎw 7 tô>>.ii xmjnfxx , rat- 
ftxvrov ercd^ui 01 rXx , x<« 
«i/rS xixpi'o^ 10/1’^u 

TP ^/XPMOV. XX!TOiyi Ttxço- 
gxB-(i{ tcô' vtfi' v/xûv , Vrais 

» . »\ *f y m «a » 

** «y >îÇ<4£ yyv vi«p apj- 
f£/<yy, «Jdi iixrvpo» ru- 

M- 


Littérature,. 

fed timidus: neque de 
palma certare cenfear , 
fed in pœnas legum inci- 
diffe. Verùin quoniam 
inter antefignanos dimi- 
cans , 8c iis fublatis qui 
contra ftabant, non ea 
paflus fum quæ feci , di- 
cendum eftmefuiffenon 
folum fortunatum, fed 
etiam fortem. Sive enim 
hottes virtutem admirati , 
non funt auli propulfanti 
obliltere , magnis laudi- 
bus dignandus fîm quem 
timuerunt, Sive iSis de* 
certantibus, ego fortiter 
confeci collatos , &iimul 
meo confului providus 
corpori , audax idem fue- 
rim acprudens. Nam qui 
in ipfo pugnandi ardoré , 
cautè fubit periculum , 
utrafque poflidet & cor- 
poris & animi. Sed hæc 
apud alios jura mihi fal- 
va forent qui effent illo 
homine æquiores. Quan- 
do enim Clconnim inva- 
lidum ex pugna in urbem 
portavi , meis etiam ar- 
mis confervatis , tum 8c 
ab illo judicatum fuifle 
puto quod juttum erat. 
Et quidem ii negleétus 
tune à vobis fuiifet, non 
fortaife contenderet nunc 
deprimatu; neque bene- 
ficenùæ tantæ contemta 
wag-. 
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magnitudine diceret non i 
magnum effe facinus , 
quandoquidem ! ea hora 
receflerant expugna hof- 
tes.Quis enim'neîcitquod 
ii fæpe qui folutis ordini- 
bus è prælio difcedunt , 
rurfus foleant incurrere , 
atque hoc confilio repor- 
tare viétoriam? Hæcfuffi- 
ciant à me diéta , verbis 
enim pluribus non puto 
vos indigere. 

His diétis judices una 
fententia prætulerunt A- 
ïiftomenem. 


Diodore de Sicile. lit 

Xixcvroi pttyt9-»( sùtpyt- 
o>/«ç , ’fXtyt tntU 

ftiyx tc , fox r » 

XXT ’tKUlOV TOf XXtfèf XXO- 

t3s pdwt TOllç 
ircXipu'ovç rlç yxp ix eifot 
«t< noXbecKii ci foiXv&ivTH 
ix TÎJÇ lt> ’*% àvffi- 
<pîjç tixâ-xrtv iitit i&wS-xi , 
xui rpxmyîx rouir» j xpv- 
trdffyjct Tvfzclmifrixtii; 
ixxvet fcci TX pv&tiT». xi- 
yui yxp itXuiwt ix oïpxt 
vptxi wçoe-fotrB’Xi. 

Ttrvrm jmâitTxv , ci fo- 
xtcÇeirtç iftcyneiptcns $vi- 
(BfJCl TfJOSJCp» 1X1 TOF Ag<r*“ 

fûvlw. 


Plufteurs perfonnes qui ne lavent pas le La- 
tin, m’ont obligé dans la fuite de leur faire une 
Verfion Françoilè de ce fragment, & de m’y 
attacher à la lettre autant que cela fepourroit, 
afin d’y conferver lé cara&ere original poür la 
Critique. 


Verjion Françoife & Littérale ♦ 


,, Après cela le Roi , Tentant un peu moins 
„ fes bleffures , propofa d’adjuger le prix à ce- 
„ lui qui avoît le mieux fait au combat. Deux 
„ fe le difputérent, qui furent Cléonnis & 
„ Ariftoménès. L’un & l’autre avoit quelque 
„ chofe de particulier en fa faveur; car Clé- 
onnis, défendant le Roi renverfé par terre 
j, avoit tué fur la olace huit Spartiates qui l’en- 
trai 
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, v noient, entre lefquels il y en avoit deux qcî 
„ étoient des Capitaines fignaleï ; & ayant dé^ 
„ pouillé tous ces morts , il avoit mis leurs 
„ armes en garde entre les mains de fesfoldats, 
„ afin d’avoir des preuves de fa valeurdevant 

les Juges. Il avoit reçû plufieurs blefifures , 
M & elles étoient toutes de front;, marque très- 
,, certaine qu’aucun des ennemis ne lui avoit 
„ fait lâcher le pied. Pour ce qui eft d’Arifto- 
„ ménès , en combattant dans la même occa- 
„ fion pour fauver le Roi , il avoit tué cinq 
„ Lacédémoniens, & avoit aufli emporté leurs 
„ dépouilles malgré tous les ennemis : il avoit 
„ outre cela paré tous les coups , & fu s’exemp- 
„ ter d’être bletfé. Il avoit depuis cela fait 
„ encore une aSion -loüable , en retournant à 
„ la ville après la bataille. CarCléonnis, à 
„ caufe de les blelfures, ne pouvant marcher, 

„ ni de lui-même, ni avec le fecours de ceux . 
„ qui lui donnoient la main , Ariftoménès , 
„ fans vouloir quitter fes propres armes,, iè 
„ chargea fur fou corps, &.le portaà la ville, 

„ quoi que Cléonnis fût d’une taille & d’une 
„ corpulence plus haute & plus forte qu’un au- 
„ tre. Chacun d’eux apportant ces raifons de 
„ recommandation pour le prix de la bravoure, 

„ le Roipréfida au .Confeil avec les Officiers 
„ de guerre fuivant la loi. 

„ Cléonnis parla le premier & tint ce Di£ 

„ cours: 

„ Il n’y a pas grande harangue à fajre tou- 
„ chant le prix. Car ceux qui font les Juges , 

„ ont m eux-mêmes les belles actions decha- 

cun. . Je veux feulement les faire fouvenir. 
,, que quand nous avons combattu l’un & l’an- 
,. tre contre. les mêmes hommes, dans lemê- 

„ me 
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, r me temps & dans le même lieu , c’eft moi 
j, qui en ai tué le plus. Or il eft manifefte 
„ que dans les mêmes circonftances , celui qui 
,,.a tué un plus grand nombre d’ennemis , a 
„ le plus de droit au prix. Mais d’ailleurs le 
„ corps de l’un & de l’autre , font des preuves 
„ très-évidentes de celui qui a été le plus brave. 
» Car l’un eft forti de la bataille tout couvert 
„ de play es reçûés de front : l’autre en revient 
„ comme d’une fête , & non pas comme d’une 
„ mêlée fi fanglante. Il n’a fenlement pas 
éprouvé ce que peut faire le fer des ennemis. 
„ On doit juger de là qu’Ariftoménès peut 
„ avoir été plus heureux , mais non pas plus 
„ brave que moi. Il eft H^dubitable qu’un hom- 
„ me qui s’eft fait hacher le corps entantd’en- 
11 droits , n’a pas craint de s’expofer pour fa 
,, patrie ; mais quiconque au milieu de tant 
„ d’ennemis & de tant de dangers, s’en eft pû 
„ tirer fans bleflure, doit avoir été merveilleu- 
, r fement attentif à la confervation de fa per- 
„ fonne. Ce feroit donc une étrange choie, 
„ fi par le jugement deceuxquiontvûl’adion, 
„ celui qui a tué moins d’ennemis , & qui a 
,, moins fouffert en fon corps , remportoit le 
„ prix fur un autre qui le furpafife en ces deux 
» points. Au refte ce n’eft point une adionde 
,, valeur d’avoir emporté fur fesépaulcs, lorP 
„ qu’il n’y avoit pins de péril,, un homme qui 
„ ne pouvoit marcher à caufe de fes bleliures. 
„ Cela peut feulement prouver laforce du corps. 
» Voilà tout ce quç j’avois à reprélènter de- 
„ vant vous. Car il n’eft pas queftion ici de 
„ paroles, mais d’adions. 

„ Alors Ariftoménès fe défendant, à- Ion 
n tour: J’admire, dit- il, que le prix de la va- 
leur 
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v leur doive être en conteftation entre celui 
„ qui a été fauvé & celui qui l’a fauvé. Car 
„ c’eft une néceiïité que mon adverfaire croye r 
„ ou que les juges ne font pas debonfens, ou 
„ qu’ils vont juger fur ce qui fe dit préfente- 
,, ment & non pas fur ce qui s’eft paflé au 
„ champ de bataille. On va faire voir que 
„ Cléonnis a eu non feulement moins de va- 
„ leur, mais qu’il eft tout-à-fait ingrat. Car il 
„ a omis de raconter les aâions qu’il a faites. 
„ & il a donné aux miennes un mauvais tour. 
„ Il fait voir plus d’ambition qu’il n’eft permis ; 
,, car enfin c’eft par envie qu’il a privé de la 
„ louange due aux belles aétions un homme à 
„ qui il a de très-grandes obligations de l’avoir 
fauvé. J’avoue que j’ai été heureux au mi- 
,, lieu de ces périls, mais je foutiens qu’avant: 
„ toutes chofes j’ai été brave. Car fi j’avois 
„ évité les ennemis venants à la charge, pour 
$, m’exempter d’être blefl'é , je ne devrois pas 
„ être appel lé heureux, mais lâche. Et je ne 
„ ferois pas reçû à prétendre le prix, maisj’àu- 
rois encouru la peine des loix. Mais puif- 
„ qu’en combattant aux premiers rangs , 6c 
„ tuant ceux qui faifoient face , je n’ai pa$> 
„ fouffert ce que j^ai fait fouffrir aux autres , 
„ il faut dire que j*i été non feulement heu- 
„ reux, mais outre cela vaillant. Car foit que 
les ennemis étonne2 de ma valeur, n’ayent 
„ ofé me réfifter, ce m’eft une grande loiiange 
„ de m’être fait craindre d’eux* ooit que quand 
„ ils ont combattu , j’àye eu tout enfemble & 

„ la force de les tailler en pièces , & la fage 
„ précaution de me préferver d’être blefl?^ 
„ j’aurai été tout à la fois & vaillant & prudent. 

„ Car quiconque dans la chaleur même du 
\- „ corn- 

/ 
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« combat , s’expofe aux hafards avec précau- 
„ tion , poflede les vertus & du corps & de 
„ l’efprit. Mais ces raifons me pourroient fer- 
„ vir auprès d'un homme qui auroit plus d’é- 
j, quité. Cependant je fuis perfuadé que dans 
„ le temps que j’emportoisCléonnis mourant, 
•>■> du champ de bataille dans là ville , fans 
,, avoir pour cela quitté mes armes, je fuis 
perfuadé , dis^je,.qu’alors Cléonnis me rendoit 
,, juftice. Ët peut-être même que fi vous, euf- 
„ fiez alors tenu moins de compte de lui, il 
„ ne fongeroit pas aujourd’hui à medifputerle 
„ prix de la valeur; & pour diminuer le mérite 
„ d’un fi grand bienfait, il ne diroit pas que 
c’efi uncaétionpeuconlidérable, parce qu’a- 
„ lors les ennemis avpient quitté le champ de 
,, bataille. Qui ne fait pas que fou vent ceux 
?> qui s’étoient retirez du combat en defordre, 
„ font revenus à la charge, & ont remporté la 
„ yidoire par cette conduite ? Voilà tout ce que 
„ j’avois à vousdire, &je ne crois pas que vous , 
„ ayez befoin d’un plus long Difcours. 

* „ Après ces paroles , les Juges tout d’un 

„ avis, prononcèrent en faveur d’Arifiomé- 
„ nés. 

Differtation fur la découverte de ce Fragment ,, 
fur ce qu'il contient, 

II eft à propos d’expliquer ici un peu davantage 
l’hiftoire de la découverte de ce fragment. 

Diodore de Sicile avoit enchafi? toute l’Hif- 
toire Mefifénîque aux divers endroits de fa Bi- 
, bliotheque fuivant le temps des évenemens. 
Cety fe voit & par fes Livres qui nous refient , 
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& par une récapitulation qu’il fait en peu da 
mots de toute cette Hiftoire au livre iy. pag* 
491. & 492. 

La preuve que nous avons que ce fragment 
eft du 6. livre de Diodore, c’eft THiftoire de 
Polycharès qui y eft rapportée dans les extraits 
de Porphyrogénète page 226. fur quoilefavant 
Henri de Valois dans fes notes pag. 38. a bien ob- 
fervé que c’eft ici où Diodore racontoit le com- 
mencement de la guerre McftTéniéne. 

La même Hiftoire de Polycharès eft racontée 
par Paufanias, liv. 4. chap. 4. où il explique 
exaélement l’origine de cette guerre. 

L’argument Grec de notre fragment eft con- 
çû dans Henri Etienne en ces termes : A'mnff» 

Ttitç vif) K» 1 ûgtnurtcyTAïf 1 » irtXÎftai, xmi cty&~ 

riÇtf 3 /ut Tf^urutn. Cela veut dire en Latin : 
Anonymi cujufdam de duobus viris qui egregiè fe 
gejferant in bello , & certabant de palma. 

Ce frorrtifpice avoit donc été fabriqué tout 
exprès pour donner l’air de déclamation à ce 
morceau d’hiftoire. On le trouvoit fi beau: 
que l’ôn croyoit qu’il avoit été imaginé à plai- 
fîr. • 

Il éft vrai que le fujet d’un prix à adjuger en- 
tre deux braves ,* femble allez être la matière 
d’une déclamation;- 

Mais dès le premier mot, tout le monde 
voit que c’eft un fragment. La piece eft Ace- 
fhale. Elle commence par après cela. Le So- 
phifte auroit péché contre toutes les réglés de 
ion. Art , s’il avoit affecté une pareille obfcu- 
rité. D’ailleurs le ftile n’eft point d’un Rhéteur. 
Il eft hiftorique, naturel, fans fleurs, ni poin- 
tes , & précifément tef que Photius chap: 70. 
l’attribué à Diodore. 

D'un 
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D'un certain anonyme. Ce n’eft rien dire , c’eft 
avoüer que l’Ouvrage eft inconnu. 

Touchant deux hommes. Pourquoi ne pas dire. 

' touchant Gléonnis & Ariftoménès, puilqu’ils 
font nommez dans le texte ? 

Qui s'étoient Jignalez . Il falloit marquer qu’ils 
avoient fauve le Roi, & qu’il étoit bielle, & 
renverfé par terre & que les ennemis l’entraî- 
noient déjà pour le dépouiller. 

A la guerre. Il ne falloit point dire à la guer- 
re en général, c’étoit dans un combat tout 
récent & du dernier jour. 

Il faloit ajoûter que c’étoit contre les Lacé- 
démoniens , ou Spartiates. Ils font nommez 
deux fois , & de l’un & de l’autre nom dans 
le fragment. Ce Sophifte forgeur de titres , n’sr 
aucune critique. Il efface toutes les marques qui 
peuvent faire reconnoître un Ouvrage. 

On n’ofe pas accufer Henri Eftienne d’avoir 
pris Diodore pour un Déclamateur. Il aura 1 
trouvé cette mauvaife infeription à la tête delà 
pièce dans fon manuferit. Il votflôit donner ait 
public un Recueil Grec de déclamations. 

Il l’a groffi de ce morceau fur la foi du 
titre. 

Il faut pourtant avoüer qu’il a bien maltrai- 
té ce morceau d’hiftoire. Non feulement il l’a 
enfeveli dans ces Ouvrages obfcurs de Sophif 
tes. Il n’a pas daigné en faire la traduction ni 
une Note. 11 n’en a pas dit un mot en particu- 
lier dans la Préface du Livre. Ou plûtôt il y 
déclare en général que c’eft la première fois 
qu’il s’amule à 11 peu de chofe, & dit qu’il def 
tine ces Livrets à des enfans. A magnis libris 
ad libellas cogitationem tranjlulit, atque hue eo 
libentius fect \ quod me in grandibus voluminibus 

Jem- 
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fiemper occupatum , militas unquam libellait edi- 
\ tione pueris gratifie atum eJJ'e nonnulli quereren- 
tur. 

Enfin on a découvert que c’eft un fait hifto- / 

.rique d’un bel exemple , & d’une antiquité 
•très-refpeâable. 

L’ancien manuferit de la Bibliothèque du 
grand Duc attribue ce fragment à Diodore fon 
véritable Auteur. \ 

Ifaac Vofîïus l’y copia, & fon intention 
étoit de le faire imprimer. Mais Gérard fon 
père l’avertit que Henri 1: (tienne l’avoit déjà 
fait , & fut jravi d’apprendre que cet ex- 
cellent morceau appartenoit à Diodore dé 
Sicile. 

Après une fi grande perte des livres de Dio- 
dore, dit-il dans là Note, c’eft quelque forte 
de confolâtion , de ce qu’il nous en refte des 
, endroits choifis & des extraits. In tanta veroli - 
brorum Diodori jaSiura , qualicunque fiolatto eji 
quod ex deperditis atque excerpta habe- 

mus II indique Photius , Fulvius Urfinus, 
David Hoefchélius, Henricus Valéfius qui en 
Xînt donné, & ajoûte: Item jragmentum de 
Cleonntde cif Arijlomene , quod un à cum non- 
nullis Polemonis & Himerii edidit Henricus 
Stephanus ; fie à neficiebat ejfie Diodori Sictili , eut 
tribuitur in Florentino codice Bibliotheca Me- 
dicece ; unde in peregrinatione fiua exficripjit filius' 
meus Ifiaacus , ignoras tum jam Stephani praelo 
prodiifife. . 

Gérard Vofiius donne donc à cette pièce 
le nom de Fragment fiur Cléonnis & Ariftoménès* 

Mais il ne dit point qui eft Cléonnis , ni qur 
eft Ariftoménes, Et peut-être qu’il ne le fait 
point. - - • . • • 

II 
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Il ne pouvoit pas ignorer qui eft Cléonnis- 
'Quiconque a lû Paufanias en fes Mefiféniques» 
fait que Cléonnis étoit un Prince Meflenien, 
du fang royal d’Egypte & d’Hercule, du temps 
de la première guerre Melféniaque , & qu’il .y 
a toujours commandé le corps de bataille de- 
puis le premier jufqu’au dernier jour de cette 
guerre où il fut tué. 

Mais perfonne jufqu’à préfent n’a fû démê- 
ler qui eft cet Ariftoménès. Mon but eft de 
faire voir qu’il y en a eu deux , l’un dans la 
première, l’autre dans la fécondé guerre. 

Cette queftion eft fi ancienne, qu’elle a em- 
barafiTé & Diodore & Paulànias , & les autres 
Hiftoriens avant eux. C’eft la fécondé partie 
de cette Dififertation, où je me fuis propofe 
.d’expliquer ce que contient ce fragment. 

Nous fommes obligez aux deux Voflius de 
la découverte que c’eft une Hiftoire, & que 
l’Auteur eft Diodore de Sicile. Mais il eft bon 


de lavoir ce que c’eft que cette Hiftoire, qui 
eft Cléonnis , qui eft Ariftoménès , qui eft ce 
Roi blellé , pourquoi il eft ici parlé des Lacé- 
démoniens , & quel fruit on peut tirer & de ce 
fragment & de cette Dififertation 
Les noms de Cléonnis &d’ Ariftoménès font 
tout Mefiféniens; les Lacédémoniens font 
nommez deux fois dans ce fragment. Il eft 
donc confiant qu’il s’y agit d’une guerre Mef- 
féniaque. La queftion eft de favoir li c’eft de 
la première ou de la fécondé. Pour moi je n’ai 
pas balancé un moment. Le nom de Cléonnis 
ne m’a pas permis d’en douter. C’eft ce nom 
qui a été la clef & le dénouement de.toute no- 
tre queftion. Cléonnis eft répandu dans route 
la première guerre qui a duré vingt ans. Je ne 
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fais que cetfèul Cléonnis connu dans l’Hiftoi- 
re. Il eft nommé jufqu’à fept fois dans notre 
fragment. Le nom feul , pour peu que les Cri- 
tiques y euffent fait attention, les auroit con- 
duits infailliblement à la reftitution de ce bel 
endroit de Diodore. 11 n’étoit point befoin 
pour cela du manuferit de Florence, la chofe 
parle afifez d’elle-même. Diodore décide par ce 
fragment qu’il y a eu un Ariftoménès du temps 
de Cléonnis. Il décide par fa récapitulation, 
lïv. i y. pag. 492. qu’il y a félon plufieurs un 
Ariftoménès du temps de la première guer- 
Te. 

Rien n’eft mieux marqué que les avions de 
Cléonnis dans les Mefléniques de Paufanias, 
ch. 7. 8. 9. 10. 11. 13. Et même il a con- 
couru deux fois pour être élû Roi, la premiè- 
re, après la mort d’Euphaès, la fécondé, après 
la mort d’Ariftodéme. Il a commandé fous 
Euphaès, fous Ariftodeme & fous Damis. 

Quand on connoît une fois Cléonnis, tou- 
te cette première guerre eft connue. 

On demande quel eft ce Roi blefte , & qui 
font fes ennemis? Je l’ai trouvé heureufement 
le nom de ce brave Roi , qui tout couvert ;des 
bleflüres dont il eft mort , avoit eu foin de fa- 
tisfaire à la loi de l’Etat, & d’adjuger le prix 
de la gloire au plus vaillant de l’armée après la 
bataille. C’eft Euphaès. Et qui ne le connoî- 
troît pas au portrait que Paufanias nous en a 
laififé ? Il faut lire Paufanias. Il 11’y a pas mo- 
yen ni de fe priver d’un fi bel endroit, ni de 
copier des livres entiers dans une Dififerta- 
tion. 

Qui connoît Euphaès connoît auffi Alcamé- 
ncs , Théopompe & Polydorc , Rois de La- 

cédés 
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cédémone , fcs injuftes ennemis. 

Jamais Roi ne fut plus aimé qu’Euphaès , ni 
ne mérita mieux de l’être. 

On pourroit s’imaginer que ce fragment cft 
un feuillet arraché de quelque vieux manufcrit 
de Dîodore. Mais non, c’eft un endroit choilï 
par un Compilateur d’extraits, & des plus beaux 
morceaux d’anciens Auteurs. 

Il en aura fait une copie fans y mettre de ti- 
tre. Un autre Copifte y en aura fait un à là 
mode, en fuppofant que ce devoir être une 
Déclamation. 

11 ne faut ni tête ni préface à un pur frag- 
v ment. Celui-ci eft un tout , qui a fôn unité 
d’aélion ou de matière, & qui explique tout 
ce qui concerne le prix de la bravoure. 

C’étoit une loi & un excellent ufage chefc 
les Mcfféniens de faire proclamer le .plus brave * 
de la journée après chaque bataille. On voit 
arec combien de foin au plus fort de la mêlée , 
Cléonnis & Ariftoménès s’attachent à dépouil- 
ler tous ceux qu’ils tuent , à en mettre les ar- 
mes en garde entre les mains de quelques fol- ♦ 
dats, afin d’avoir, comme dit ce fragment, 
des preuves de vaillance devant les Juges. 

C’eft déjà un trophée, que d’enlever ces dé- 
pouilles , & de s’en couvrir malgré les enne- 
mis au milieu d’eux. 

C’eft bien autre chofe au Confeil de guerre, 
qui fe tient pour adjuger publiquement le prix 
de la gloire à celui qui l’aura le mieux mérité 
au jugement de tous les Généraux & de toute 
l’armée. 

Quelles couronnes & quel triomphe ctoient 
plus propres à exciter les courages à la vertu, 
à les enflammer pour fervir la patrie, à les 
Mem. 7c im. lll % F x pré- 
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précipiter dans le mépris des dangers & de la 
mort ! 

Il n’y a jamais eu .de récompenfe plus natu- 
relle ni mieux méritée. Rien ne femblc fi nécef- 
faire pour l’exemple, & rien n’eft fi ailé à ac- 
corder. C’eft une juftice. C’eft une dette de 
l’Etat. C’eft bien le moindre falaire que les 
Rois doivent à la valeur. 

La vénalité , des brigues portent leurs taches 
& leurs marques d’infamie fécrétes ou publi- 
ques. L’honneur eft ici tout pur. La gloire 
défintéreflëe eft le vrai falaire de la vertu. Ici 
les Juges ne font point fulpeâs. Les aétions 
parlent encore. Chaque foldat y a 1k part. Cha- 
cun y eft juge en fa propre caufe, & peut pro- 
duire fur le champ les témoins. C’eft le Roi 
qui préfide entre les Officiers d’armée. C’eft le / 
public qui eft témoin. Le champ de bataille 
eft un Tribunal fans faveur ni cabales. Le nom ' 
feul, le nom même de prix de la gloire, eft un 
prix ineftimable. 11 n’a point de pareil. 

Chacun plaide ici lui-même ù. caufe. C’eft 
Cléonnis , c’eft Ariftoménès qui parlent. 

Imaginons-nous voir Uiyfiè & Ajax qui plai- 
dent leur caufe pour les armes d’Achille dans 
les Métamorphofes. Mars chez les Poètes il 
s’agit <le fiction & de déclamation. Notre 
fragment eft la nature & l’hiftoire toute pure. 

un connoit Cléonnis , on connoit le Roi 
blefïé. Il n’eft .plus queftion que de favoir qui 
eft Ariftoménès. 

Cette difficulté au refte n’eft qu’incidente à 
notre fragment. La principale étoît de favoir 
1ï ce fragment eft ou de Diodore de Sicile ou 
d’un Sophifte. Cdle-ci ne regarde que la ma- 
tière & non l’Auteur du fragment. Mais elle 

eft 
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eft pourtant la plus utile. Et même la refiitution 
ifelt parfaite qu’après l’éckirciilùment de cetre ' 
■difficulté. • . 

Il faut détacher autant que l’on peut ces for- 
tes de quefiions , & les traiter fépar.ément. On 
n’auroit jamais fait fi l’on vouloir entrer dans, 
tous les inçidens. On ne peut pas être bref & 
tout dire. Il fuffit que notre fragment foit en 
fureté & bien reftitue à Di ador eide Si oile. Mais 
pour le fonds, il faut lavoir qui .eft Ariftomé- 
nès. 

Je veux prouver que cet Aridoménès de la 
première guerre Meffénique , efi le même que 
l’Ariftodeme qui a fuccedé immédiatement à 
Euphaès. Celui qui rempjorte :ici le prix de la 
vaillance fur Glëonnis, elt auffi celui qui em- 
porté fur lui la couronne de Mcifénie. J l a été 
préféré deux fols en quatre ou cinq jours à 
Cléonnis. 

Ariftoménès elt le moins connu des perfon- 
nages de ce fragment. Il eft le mieux payé & 
le moins connu. C’efl celui qui a remporté 
le prix de la bravoure. Celui pour q,ui nous 
retrouvons le fragment, le héros de la picce. 

Il efi: furprenant que Faufanias n’ait pas dit 
«n mot dn vainqueur de Cléonnis. Tant il eft 
vrai que les plus belles a&ions demeurent quel- 
quefois enfévelies ' dans l’oubli, & ne peuvent 
pas toutes être confcrvécs. 

Paulanias dans toute cette première guerre, 
qui a duré vingt ans, ne nomme aucun Arifta» 
mènes, ni le notre, ni un autre. 

Il y vante Euphaès , Cléonnis , Pytharatus, 
Antandre , Lycifcus ,. Ariftodéme , Damis , 
Phyfëe , tous braves Mefféniens , & du làng 

royal. 
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Ils auront tous gagné l’immortalité hiftorique 
4 cette guerre , & Anftoménes fera oublie Aris— 
toménes qui a remporté le prix de la gloire fur 
tous les braves. 

Aflûrément Paufanias ne 1 aura pas oublie. 
Cela ne peut être. 

Il eft bien plus naturel de foupçonner que 
c’eft que Paufanias lui donne un autre nom. 
X,es Rois ont fouvent plufieurs noms. .Perfon- 
ne , que je fâche, ne l’avoit encore affirmé po- 

Celui que Diodore appelle Anftoménes dans 
la première guerre , eft celui que Paufanias y 
appelle Ariftodéme. Je le foutiens. # 

Le temps, lesaftions, le nom qui approche 
fort la pareille faute qui fe trouvoit autrefois 
dans plufieurs Hiftoriens, fi c eft une faute, 
font des démonftrations hiftoriques de cette 
ancienne vérité, qui eft aujourdhui une nou- 
velle conjecture. , , , , „ 

Apprenons donc que 1 Ariftomenes du frag- 
ment; eft le Roi qui a fuccedé quatre ou cinq 
jours après à Euphaes en Meffeme. Il s appel- 
loit félon les uns Ariftomenes , & félon les 

autres Ariftodéme. „ , , , . . 

C’eft ou Cléonriis qui eft double, jpu Anfto- 
ménès Les Hiftoricns ne connoiffent qu un 
Cléonnis. Ils parlent de deux Anftoménes * 
l’un de la première, l’autre de la fécondé guer- 
ré Le Héros de la fécondé a effacé celui de la 
première. On les confond. Cela arrive tous les 

'“celt Diodore , c’eft Paufanias qui ne le difent 
pas en propres termes, mars , 1 s le donnent a 
entendre li clairement , qu’il faut ouïes en croi- 
re, ou renoncer à toute forte d dquud critique,^ 
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Diodore dans fa récapitulation, 1. iy. p. 
492. après 'avoir dit que toute la fécondé guerre 
s’étoit faite fous les aufpices d’Ariftoménès,- 
► ajoûte ces mots : Il y a pourtant des Hiftoriens 
qui écrivent qü! Arijloménè s et oit du temps de la 
guerre des 20. ans. Voilà donc Diodore qui 
attelle que, félon ces Hiftoriens, Ariftoménès 
étoit du temps de la première guerre. Mais 
qu’en penfe Diodore? Il eft de tous les deux 
côtcz. Il dit dans le fragment qu’Ariftoménès 
elt de la première guerre. Il dit au livre XV. 
qu’Ariftoménès eft de la fécondé. Mais il y 
! avertit de -l'autre. opinion-, & quelesHiftoriens 
f font partagez fur cette difficulté. Elle elt pour- 
tant aiféc "a réfoudre. C’cll qu’il y a eu deux, 
: Arilloménès , tous deux Rois de Melfénie, 

» tous deux Héraclides , tous deux Epytides, 

tous deux Héros. Mais pourtant les aaions du. 
t dernier ont effacé celles du premier. Cela con- 
cilie les deux opinions. L’un doit s’appeller 
Ariftoménès premier-, l’autre Ariftoménes 
cond ou le Grand,. , ,• 

Les aâions du dernier ont été des prodiges^ 
Elles font admirables & prefqu’incroyables,. 
Voyez dans Paufanias. Celles du nôtre font 
grandes , mais humaines & croyables. Le nôtre 
remporte le prix fur Cléonnis l’an 730. avant N.. 
S. Le Héros de la fécondé guerre n’a commen- 
cé que l’an 68y. avant N. S. Le premier eft 
mort l’an 733. avant notre Ere , l’autre vivoit, 
encore vers l’an 640 avant N. S.. . , , _> 

Cette difficulté lur le. nom d’Àriftoménès a 
tellement embarrailé Paufanias, qu’il a fait fur 
cela une Dillèrtation, 1. 4. c. 6. & qu’il s’y eft 
trompé. On n’en veut pas d’autre preuve que. 
ce qu’il dit lui-même. Il eft abfolument nécef- 
. ‘ F 3 . faire 
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faire de refutér un fi bon Auteur. 

Il croit que Myron l’Hiftorien de la premiè- 
re guerre, & Rhianus le Poète Hiftorien de la 
fëconde, ne s’accordent pas. Cependant ils 
s’accordent parfaitement, &c’eft lui- même qui 
ne les entend pas. Il s’elt prévenu , de il a l’ef- 
prit , comme on dit, bouché fur cette ques- 
tion. La prévention de Paufànias cft que Théo- 
pompe eft mort de vieilleflè à Sparte, & qu’il 
a vû la guerre Thyréatique fans y aflifter. Ce 
font les hypothefes Lacédémoniennes, con- 
traires à celles des Mellëniens, chacun pour 
Phonneur de fa Nation. Paufanias cite après 
céla le Poète T yrtée. Il en rapporte les vers , 
& il fie lés entend pas mieux. Voyons, li- 
ions. Voilà ce que c’eft d’être prévenu. 

L’Hiftorien Myron, dit Paufanias * n’a écrit 
que la première guerre , & il ne va pas au delà, 
dés 20 . Il y écrit qu’Ariftoménès a tué Théo- 
pompe, & qtie ce fut peu avant la mort d’A- 
riftodéme. ôri répond à Paufanias : Myron en- 
tend qu’Ariftoménès & Ariftodefne font la mê- 
me pérfônne qui à deux noms. Ain fi nulle 
difficulté. 

Le Poète Rhianus, pourfuît Paufanias, n’a 
parlé que de la fécondé guerre, & même il n’a 
écrit que de"Ia dernière bataille. Il y parlcd’A- 
riftoménès. 11 en fait fon héros, comme Ho- 
mère a fait le fien d’Achille. On répond : cela 
Conclut qü’il y a eu un Ariftoménès à la fé- 
condé guerre. Mais cela n’exclut pas qu’il n’y 
én ait au fil eu un à la première. Ainfi Paufa- 
nias a tort. Myron & Rhianus s’accordent. Il 
y a eu deux Ariftoménès. Rhianus cft un Poè- 
te. 11 ne traite qu’une aélion, & elle cft de 
la fécondé guerre. Il ne faut donc pas prendre 
' ' cc 
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ce Poëte pour un Hiftorien de la première 
guerre, ni le préférer à Myron. 

Paufanias cft encore dans une autre erreur. 
Il ne veut pas qu’Ariûoméuès ait tué Thco- 
. pompe ; & pour preuve, il cite Tyrtée le 
Poëte, qui étoit un des Généraux Lacédé- 
moniens dans la fécondé guerre. Tyrtée c- 
crit : 

Notre Roi Théopompe à la faveur des Dieux, ■ 

A des Mediéniens conquis les vaftes lieux, 

H' ftir/fp Partit Sioîri 
&v Sbjd MirtrKv&v ùSfi/tfyu 

Théopompe n’a donc pas été tué dans la pre- 
mière guerre , dit Paufanias. C’eft Théopom- 
pe qui l’a terminée r & qui a fini toute la pre- 
mière guerre. Ces vers de Tyrtée l’atteftent, 
& je fai, dit Paufanias, que Théopompe cil 
mort à Sparte dans fon lit. * • \ 

Mais Paufanias qui dit cela, me permettra 
de lui répondre qu’il prend ici mal Tyrtée. De 
Meifé, ville bâtie par Polycaon, & ainfi ap- 
pellée du nom de fa femme, on a faîtMeflëne 
Région, fuivant l’art des Etymologies. Paufâ- 
nias , dès le commencement de fon livre Mef- 
fénique, nous apprend lui-même que Meffene 
n’eft pas une ville , mais une Région ou Ro- 
yaume entier, & il l’a fait voir par le témoi- 
gnage d’Homére. Il auroit pu yjoindre celui-ci 
de T yrtée , qui n’efl: guercs moins formel , 
puifqu’il donne à la MelTénic l’épithete dV^Î- 
c’eft-à-dire vafte, fpacieufe, & propre- 
E 4 ment 
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ment où il y a des plaines pour danfer au lar- 
ge & à l’aile. Car is^c lignifie large, & 
veut dire eh or us ^ un chœur de mufique, une 
danfe. La Mellenie étoit un pays de plaines & 
de campagnes. C’étoit un. peuple de danfeurs 
& de fauteurs. Tyrtée fait peut-être allufion. 
aux fêtes de Limnès, où les filles Lacédémo-r 
iiienncs alloient danfer. C’elt une des caulès 
de la guerre. Il eft vrai que Théopompe a con- 
quis aux Lacédémoniens tout le plat-pays de 
la Melïénie, & c’elt ce que dit ici Tyrtée. 
Mais il ne dit pas que Théopompe ait terminé 
la guerre. C’elt Paufanias qui le dit, & il fe 
trompe. Il affirme témérairement & contre 
l’autoritéde Myron & des autres Hiftoricns que 
Théopompe n’elï point mort à- la guerre. Il 
ne cite que Tyrtée, & Tyrtée ne dit point 
cela. 

Tout le monde lait qu’après la fécondé ba* 
taille dans la première guerre , la Meûénie.fut. 
affligée de maladies , de pauvreté , & d’autres 
calamitez qui réduifirent Euphaès à abandon- 
ner la campagne à 1 héopompe, &àfe retran- 
cher à l’entour du mont & de la petite ville 
d’Ithome. Voilà ce que Tyrtée appelle une 
conquête. C’eft un. Poète. Les Lacédémo- 
niens le firent leur Citoyen & leur Chef. Il fuit, 
les hypothéfes des Lacédémoniens, & couvre 
autant qu’il peut leurs défavantages. C’efidans 
ce fens qu’il faut entendre Tyrtée, & il eltj 
impoffiblc de l’entendre autrement. On peut 
donc dire que Théopomp.e a conquis la plaine, 

. ou toutes les plaines de la MelTénie. Mais il 
n’a jamais pris Ithome. Au contraire il y a été 
pris par le Roi Ariftoménès ou Arifiodemefept 
ans après la mort d’Euphaès, ôc.facritié à Ju- 
piter 
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piter d’Ithome ou Ithomatc avec trois cens au- 
tres Lacédémoniens. C’eft l’opinion de Myron 
& de tous les autres Hiftorien s. Plutarque dans 
la vie de Romulus p. 33. dit que les Melfé- 
niens femblent exaggérer le nombre des trois 
Hécatomphonies d’ Ariftoménès. Il ne dit que 
cela , mais il fuppofe lans doute comme tout 
le monde , que Théopompe étoit du nombre. 
Les Pères de l’Eglife les plus anciens ont re 
proche aux Payens ces horribles làcrifices de 
vi&imes humaines. Ils y nomment Théopom- 
pe. Voici les propres termeS'de Paint Clément 
Alexandrin eafon Protreptique, p. 20 Arifto- 
ménès MeJJénien , a égorgé en l'honneur de Jupiter 
Ithomete 300. hommes , croyant que tant & défi 
confidérables Hécatombes ét oient d'excellents facri-- 
fices ‘ 9 -& Fhéopompe Roi des Lacédémoniens étoile 
la principale viûime. 

Eufebe en fa Préparation , 1 . 4. c. 16. p. 1^7; 
répété la même chofe. Ces Hécatombes hu- 
maines font célébrés fous le nom d’Hécatom- 
phonies. C’eft ainfi que Plutarque les appelle. 
C’eft donc l’opinion de Myron qui a triomphé 
de celle de Paufanias. Myron fe concilie avec 
Tyrtée. Il fe concilie avec Diodore, avec Plu- 
tarque, avec lesHiftoriens dont parle Diodore, 
qui mettent un Ariftoménès du temps de la pre- 
mière guerre & de Théopompe , & avec les Pc- 
res de l’Eglife. Paufanias eft donc tout feul de. 
ion fentiment. 

Il cite le Poète Rhianus. IlToppofe à My» 
ron. Et il dit lui-même qu’ils ne parlent pas 
de la même guerre. Ils ne parlent donc pas, 
non plus du même temps, ni d’un même Arif- 
toménès. Il y a donc eû deux Ariftoménès ,. 
l’un dans la première, l’autre dans la lèconde. 

F s guer* 
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guerre Mefféniaque. Et C’eft ce que Paufanias 
devoit concliire comme Ta fait Diodore. 

Sylburge dans fon Commentaire , dit que 
Paufanias reprend ici Myron d’une foute de 
chronologie , qui eft d’avoir mis Ariftoménès. 
dans la première guerre Meflénique. Kühliius,. 
autre Commentateur, dit que Paufanias blâme 
Myron de n’avoir pas aflèfc relevé Ariftoménès. 
Ils ne font' pas au fait. > ' ; ! ■ 

: Théopompe avoit feulement réduit les Mèi- 
féniens à fe retrancher aux environs du Mont 
Ithome. Théopompe n’avoit donc pas terminé 
la guerre, ni pris Ithome. Au contraire, il y 
fut pris & immolé la 19* année de la guerre , 
qui eft la feptiéme & dernière du régné d* Arif- 
toménès premier. Anaxandride avec Polydore 
doivent avoit pris Ithome & terminé la première 
guerre véritablement. Anaxandride eft dis de 
Théopompe > & lui fuccéde dans Hérodote, L 
8. d. 13J. Paufanias eft contraire à Hérodote 
dans toute cette fuite généalogique des Rois de 


Lâcédémohe. ■ . . . _ . r 

Il faut donc fuivre l’üpmion de Myron qui 
n’a nul inconvénient, & rejetter celle de Pau- 
fonias qui n’eft pas foutenable. Il ne s’entend 
pas lui-même. 

Il devoit conclure comme Diodore , qu’il y 
a deux Ariftoménès : que celui de Myron eft 
de la première guerre: que celui deRhiartuseft 
de la fécondé. Paufanias ne peut pas compren- 
dre qu’il y ait éû deux Afiftoménès. Celan’eft- 
il pas merveilleux pour un génie tel que Paulà* 

Voici pourtant une nouvelle difficulté. Car' 
Paufanias fuppofe que Myron diftingue Ariftô- 

jUéhès d’avec Arift&deme- Et moi je fuppofe 

• au. a 
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qu’il. n’en fait qu’un, & que c’eft un même 
Roi qui a deux noms. Les termes de Pau- 
fanias font: Myron a feint ou a forgé, Ww, 
qu' Ariftoménès tuë Théopompe Roi des Lacédé- 
moniens , un peu de temps avant la mort dé Ariflo- 
déme. 

On peut répondre à cela que c’eft Paufanias 
qui paile, & qui détourne le fens de Myron 
pour l’amener au fien. Myron nomme Arifto- 
ménès, Paufanias y mêle le nom d’Ariftode- 
me. Myron n’en fait qu’un même Roi r & 
Paufanias en fait deux. On peut dire auffi que 
quand un Roi a deux noms , l’Hiftorien pour 
varier, les employé tous deux. C’eft un ûile 
ordinaire. 

Mais quoi qu’il en foît , le fait eft confiant- 
Voilà un Ariftoménès dans la première guer- 
re. Cela confirme notre fragment , &l’ailûrc 
à Diodore. 

Enfin voilà deux opinions. Celle de Dfodd- 
re n’eft pas douteufe. Il faut la fuivre pour no»* 
tre fragment qui eft de Diodore. 

Ces hiftoires l'ont encore fi proches des temps 
fabuleux, qu’il ne faut pas s’étonner fi elles, 
font obfcures. La plulpart des hiftoires de la 
Grèce font douteufes & fe coutredifent, dit 
Paufanias lui-même en fos Mefféniques , 
c. 2. 

La vraye caufe de cette difficulté incidente,, 
c’eft que les aâionsd’ Ariftoménès fécond, ont 
effacé celles du premier, qui eft le nôtre. Le 
rapport des noms & des aftions , la proximité 
des temps, l’identité des lieux & des condi- 
tions , font cette diverfité de fentiment. Mais 
cela n’empêche pas que notre Ariftoménès n’ait 
été auHl Héros. Il l’a été delà première guerre, 

F 6 ' & 
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& l’autre de la fécondé. La poltcrité les a cou- - 
fondus. Cela cft ordinaire. Je crois qu’ils font 
pré fortement allez débrouillez. 

On peut donc aujourd’hui hardiment enri- 
chir notre. Ariftoménès premier de Diodore, 
de toutes les belles aâions de l’Ariftodeme de 
Paufanias; Il a retrouvé fon nom & fon histoi- 
re dans les Mefléniques..On peutl’appcllcr A- 
riftoménès-Ariftodeme , & n’én faire plus qu’un 
fcul nom.. 

Arifloménès-Ariftodéme cft du-fang royal 
des Hcraclidcs Epypt-ides. Il a furpafle Lycif- 
cus en pieté, en bravoure & en toute forte 
* d’aétions généreufes. Il a oft'ert volontairement 
& dévoué fa fille pour la patrie. Il avoit ga r 
gné particuliérement l’eftime & la confiance 
d’Euphaès..ll l’a défeudu le plus utilement', 
,&.-cû l’honneur. de le.fauvcr plus glorieufement 
qu’Antandre qui s’y eft fait tuer, & que Clér 
onnis qui s’y cft fait percer de coups, llarem- 
p.orté. le prix de la journée au jugement du Roi 
& de tous les Officiers. Il a été. élû Roi après 
Euphaès par tous les fuffrages du peuple Mef 
fénien, dans le temps où l’on avoit le plus de 
befoin. d’un. Roi héroïque. Il a contenté le 
peuple &. les Grands.. .IL a fu plaire à, tout le 
monde...Il a par tout, témoigné autant, de pru* 
dçnce que de valeur, à la fougue près qui le 
tranfporta comme un vrai defcendant d’Hcrcu- 
le,, quand il tua de fa main fa chère fille, pour 
montrer, qu’elle étoit vierge & digne d’être ofi. 
ferte aux Dieux. Il a battu les Lacédémoniens 
étant Roi. .11. a pris Théopompe , & l’a immo-, 
3é; à. Jupiter. Ithomate dans la triple Hécatom-» 
phonie fi fameufe. II a charmé tous fes Sujets 
pendant un .régné de fix ans & plufieurS' mois. 

, " Enfin 
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Enfin il s’eft tué lui-même dans un noble, dé? 
Tefpoir fur le tombeau de fa fille, parlafuperf- 
tition payenne des oracles, des fonges & des 
préfages. Il y a du grand à tout cela dans les 
erreurs de. la Religion payenne. Plutarque dans 
la vie de Romulus trouve que les Meflëniens v 
ont outré- les chofes dans le nombre des 300. 
lâcrifiefc par Ariftoménès. 

Quand il fut Roi , . il honora des plus grandes 
charges Cléonnis & Damis'fes rivaux. Recèle 
de la patrie étoit fi grand dans ces belles âmes, 
qu’ils n’étoient ni jaloux ni amis que pour la 
fauver. Toujours concurrens , jamais enne? 
mis, perpétuels amateurs de la gloire & du de- 
voir; fàchex uniquement & au delà de tout ce 
que l’on peut dire , quand le fuccès ne répon- 
dent pas à .la vertu- 

La plupart de ces faits font tireï de l’exaét 
Paufanias. On avoit donc raifon de ne pas 
croire que Paufanias eût oublié notre Arifto- 
ménès. 

Il y. a un endroit dans Paufanias où notre 
fragment, feroit à merveilles. C’eft quand il 
dit qu’Euphaès revenu un peu de fes bleffures , 
fentit de la joye.de ce que les liens n’avorent 
pas' cû jdu- defavantage dans cette grande aétion. 

Qui ne croiroit que c’eft une table d’attente 
pour y reftittier notre fragment? Il eft certain 
que s’il y étoit, on le prendroit pour être de 
Paufanias , d’autant plus qu’il n’en a rien dit, 

& non pas de Diodore. Mais ce fragment n’ap- 
partient point à Paufanias.; .& cela. prouve feu- 
lement qu’il s écri voient la môme guerre M cfle- 
niaque.-; . ainfi il ne fautes s’étonner, fi l’un 
couvicnt fi jufte avec l’autre. 

11. feroit. à fouhaiter que le temps nous permît 
.... F T de 


J34 Mémoires de Littérature, 
de mettre ici toute la récapitulation que Dio- 
dore afaitede rHiftoireMelïèniencen fon XV. 
livre. On pourroit enfuite le conférer avec 
Paufanias , & fuppléer à l’un par l’autre. On 
auroit ainfi le meilleur plan que l’on puifle avoir 
de toute l’HiftoireMefïeniaque. J’y ai travaillé, 
& crois y avoir fait d’heureufes reftitutions fur 
ce qu’il y a de perdu.. C’eft fur tout depuis la 
mort de Polycaon jufqu T à Périérès, & l’on fait 
que l’on en a grand befoin. Mais ce fera pour 
une autre occafion. 

A l’égard de notre fragment, il ne peut pas 
être de Paufanias. Il appelle Ariftodeme celui 
que Diodore nomme Ariftoménès. Ilneparoît 
pas non plus qu*il y ait rien de perdu dans cet 
endroit de Paufanias. 

Le véritable fujet de cette guerre a été l’am- 
bition des Lacédémoniens , & leur fureur de 
vouloir s’aggrandîr aux dépens de leurs voilîns 
& de leurs freres. 

Ils le font remonter jufqu’à l’établifïement 
des HéraclidesauPéloponéfe, qui fut l’an 1129. 
avant N. S. Ils fe plaignoient d’y avoir été 
trompez par Crcfphontès dans le partage. Ils 
ajoûtoient que quand Crefphontès fut afTaf- 
finé , lès fils aînez fe réfugièrent à Sparte,; 
& donnèrent leur Royaume aux Lacédémo- 
niens. 

Leur iècond grief étoit que leur RoiTéléde 
fut tué par les Meiréniens dans un combat pour 
des filles Lacédémoniénes qu’ils vouloient for- 
cer. Ce fut la propre année de la première 
Olympiade , c’eft-à-dire l’an 776. avant N.' 

S. Phintas ayeul d’Euphaès regnoit en MefTé- 
nie. 

Leur troifîéme prétexte fut à l’occafion de- 

Poly- 
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Polycharès Meffénien, vers l’an 764. avant 
N. S. qui efl la première année de la quatriè- 
me Olympiade où il avoit gagné le prix de la 
courfe. Evaiphnus Lacédémonien l’avoit volé, 
& lui avoit même tué fon fils , fous prétexte 
de rendre la fomme convenue. Les Lacédé- 
moniens lui dénièrent juftice. il ufa de répré- 
failles. Le Roi Antiochus père d’Euphaès, 
offrit de mettre l’affaire en arbitrage. Les La- 
cédémoniens ne répondirent point. Au lieu de 
cela ils firent un ferment folcmnel entre eux 
d’entrer en Mefifénie, & de n’en point fortir 
avant qu’elle fut toute conquilê. Leur Roi Al- 
caménés fils deTélédefurpritlarilled’Amphie 
en une nuit. Ainfi commença la guerre qui du- 
ra vingt ans. Ce fut la première année d’Eu- 
phaés , l’an 743. avant N S Euphaès donna 
le commandement de fon armée à Cléonnis. 
11 fe donna trois batailles fous le régné d’Eu- 
phaès, fans véritable avantage. La nuit fépara 
toujours les combatants. 

Pytharat fut tué dans le fécond: Antandre 
au troifiéme : & Euphaès y fut fi bleffé qu’il 
en mourut. C’eft ce que nous avons dit en ex- 
pliquant notre fragment. 

Théopompe & Polydore, Rois de Lacédé- 
mone, avoient conjointement commandé l’ar- 
mée aux deux dernières batailles. 

Une calamité générale furvemië avant leder- 
nier combat, avoit contraint les Mefleniens 
d’abandonner toutes les places de la campa- 
gne , & de fe retrancher à l’entour du Mont 
Ithome. 

C’eft ce dernier champ de bataille où-lesLa* 
cédémoniens lâchèrent le pied les premiers, 
& qui eftdécrit dans notre fragment de Diodore.. 

L’Hif- 
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L’Hiftoire mêlée de fables a fini entièrement 
chez les Grecs , par l’établiflement des Héra- 
clides au PéloponeTe. On cft dans l’erreur de 
s’imaginer qu’elle ait duré jufqu’à la première 
Olympiade vulgaire. 

Mais quand les faux Dieux ont ce (Té dans 
l’Hiftoire Grecque, la fuperftltion des Ora- 
cles a continué d’y faire fes ravages plus que 
jamais. 

Euphaès a régné treize ans. 

Amphie fut prife en une nuit la premières, 
née de fon régné. 

La quatrième année , le premier combat fut 
livré fur le bçrd de la Charadre ou grande ra- 
vine, contre Alcaménès. 

La cinquième année, le fécond combat fe 
donna. Ce fut contre Théopompe &Polydore. 
Alcaménès père de Polydore -venoit de mou- 
rir. 

La calamité Mefléniéne arriva enfuite. On 
eut recours au funefte oracle de Delphes- 
Le Devin Tifis en rapporta cette réponfe: 

Qu’on offre auxbords d’Alloie à l’enfer pour vie-, 
time 

De la race Epytide une vierge fans crime: 

Mais que ce fang par fort aux démons préfenté,. 

Sur tout leur foit offert de franche volonté. 
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Aulfi-tôt on tira au fort toutes les filles du 
fang royal. Le fort tomba fur celle, de Lycii- 
cus. Le devin Epebole la rejetta. Notre A- 
riftoménès-Ariftodéme offrit la ficnne. Son 
fiancé foutint qu’elle n’étoit plus vierge. Le 
père en furie la tua fur le champ, & lui ou- 
vrit. le fein. pour juftifier quîelle ctoit vierge. 
Le malheureux Epébolc foutint que c’étoitun 
parricide & non pas un facrifice. Euphaès & 
tous les Epyptides dirent que l’oracle étoit fa- 
tisfait. Les Lacédémoniens en furent fi décon- 
certez , que leurs Rois demeurèrent fept ans 
campez fans ofer préfenter bataille. Ccfutalors 
qu’ils envoyèrent à leurs femmes déjeunes fol- 
dats pour avoir des enfans , & delà font nez 
les Parthénicns qui ont fondé Tarente. Enfin 
la huitième année qui étoit la treiziéme du 
régné d’ Euphaès., la fanglante journée d’Itha- 
me arriva. C’èft. celle que décrit notre frag- 
ment. 

Euphaès enfonça les bataillons de Théo- 
pompe avec trop d’ardeur & de précipitation 
pour un Roi. Il y fut percé de coups , dont 
plufieurs étoient mortels. 11 tomba & fembloit 
rendre Pâme, Les ennemis tâchoient de l’en* 
traîner. La peur, de la honte & l’amour des 
Mdlenicns , qui alloit jufqu’à- l’adoration pour 
leur Roi, leur fit trouver plus doux mille fois 
de s’expofer & de mourir pour lui que de l’a- 
bandonner tant que quelqu’un auroit de la vie. 
Cela fit durer le combat , & porta l’audace de 
part & d’autre à un excès que l’on n’imagine 
pas. C’eft Paufanias que je ne fais qu’abréger 
fur toute cette vive aétion. 

Antandrc fut tué : Cléonnis fut percé de 
epups:. Arifioménès fauva ie.Roi. Toutlecar- 

v nage 
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nage que décrit Homère fur les corps , ou de 
Sarpédon ou de Patrocle , n’eft pas compara- 
ble. On fent le temps d’Homére; & on voit 
que ces Héraclides étoient pleins de fa le&ure 
& de fes mœurs. 

Euphaès fut remporté par fes Meiïenicns. 
Et il eut encore de la joye en cet état , de ce 
qu’ils n’avoient pas pu du deffous, dit Paufa- 
fiias. 

Mettez-là notre fragment. Ce feroit fa vra- 
ye place. Rien ne prouve mieux qu’il eft de 
cette première guerre. 

Et rejoignez à la fin du fragment, ce qui 
fuit immédiatement dans Paufanias. Voici les 
propres termes : Euphaès mourut très-peu de 
jours après. Il avait régné treize ans , & fait la 
guerre pendant tout ce temps contre les Lacédé- 
moniens, Comme il ne laijfoit point d'enfans , il 
choijit pour fon fucceffèttr , celui qui feroit élâ par 
le peuple Mejfénien , Cléonnis & Damis le dif- 
putérent à notre Ariftoménès-Ariflodeme , préten- 
dant le paffer en vertus militaires & en autres 
mérites . Ântandre avoit été haché en pièces par 
les ennemis à la défenfe d y Euphaès. Les devins 
Epébole çjf Ophionée fe liguèrent tous deux con- 
tre notre Artfloménès,. Mais le peuple le préféra 
malgré eux. Et il fut les délices de tous les Mef» 
féniens. 

La queftion pour la Royauté dans Paufanias , 
reflcmble fi fort à celle pour le prix qui eft dans^ 
le fragment de Diodore, que l’on diroit que 
Paufanias a pris l’une pour l’autre. Mais non r 
toutes les deux font compatibles, & l’une a été 
préjugée par l’autre. 

J’ai prouvé que notre fragment eft de Dio- 
dore, qu’il s’y agit de la première guerre Mef- 

fe- 
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féniaque, & qu’il y a deux Ariftoménès, l’im 
de la première , l’autre de la fécondé guerre. 
Ce font les trois chofes que j’avois à faire 
voir. 
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Sur l'ufage que PLATON fait des POETES. 
Par M. l’Abbé Fraguier. 

• 

J E me fuis louvent appliqué à examiner quel- 
les étaient les fources des agrémens, dont 
les Dialogues de Platon font remplis; & ce qui 
fait que traitant les fujets du monde les plu J 
férieux y ce Philofophe fe fait néanmoins lire 
avec un plaifîr que ne donnent point ceux mê- 
mes, qui, foit pour le fonds , foit pour la for- 
me de leurs Ouvrages , fcmblent 11’av oir eu pour 
objet que de divertir & de plaire. J’ai crû en 
découvrir plufieurs fources , dont la plus fé- 
conde , à mon fens , cil le contrafte de fes per- 
fonnages , dont les uns , enflez de leurs con- 
noiflànces, & croyant tout favoir, fe trouvent 
dans le fond n’aVoir que des idées communes 
& fuperficielles , & ne favoir rien folidement j 
tandis que Socrate, qui eft prefque par tout le 
premier aéteur , fait profeflion d’ignorer , & de 
chercher à s'instruire, quoi-qu’ilaitdansl’efprit 
un fyftême très-net & très-arrangé, dont les 
principes qu’il laifle entrevoir fans les décou- 
vrir entièrement , font comme un flambeau qui 

d’ua 
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d-’un côte marque le droit chemin, & de l’au-- 
tre fait appercevoir , même à fes adverfiiires , 
combien la Raifon mal conduite égare ceux qui 
joignent à leur égarement la hauteur & l’arro- 
gance. Comme ce cara&ére propre des Sophif- 
tes a quelque chofcderévpltapt, rien n’eft plus, 
agréable , que de voir leur orgueil confondu 
par un homme , qui fous des apparences toutes 
limples, cache un fonds de fagelfeinépuifable, 
& qui ne dilîïmule fes forces , que pour atta- 
quer. l’erreur plus lurement. C’eft-là le carac- 
tère oppofé a l’arrogance ; c’êft celui de l’ironie , 
fuivant la définition d’Ariftote. L’ironie fup- 
pofe dans l’efprit de celui qui fait la* manier, 
une grande folidité de jugement , avec une 
légéreté & des grâces, dont l’éloquence directe 
n’eft- point fufceptible. Et ce cara&ére bien 
ménagé eft capable feul de produire, dans le 
Dialogue , un effet toûjours très-agréable. Il 
plaira non feulement à ceux qui en auront pé- 
nétré tout le fecret & toute l’intelligence, 
mais encore à . ceux-mêmcs qui n’en connoî- 
troient pas l’artifice. Comme une Mufique. 
parfaite, ou un beau tableau , plaifent aux vrais, 
connoiflèurs, & à ceux qui n’en jugent que par; 
un fentiment dénué de connoiffànce. 

Mais outre l’ironie de Socrate conduite avec 
tant d’art & de fineffè par. Platon ; l’on remar- 
que dans les Ecrits de ccPhilofophe, je ne fais 
quoi de fleuri & de noble, qui flatte l’imagina- 
tion & qui l’enrichit, au même temps que l’ef- 
prit eft occupé à jouïr de fon bien propre, qui 
n’eft autre que la folidité des principes , & la 
juftelfe des raifonnemens. Cette fleur & cette 
noblcflfe ne réfulte pas feulement de l’élégance 
&.de la pureté. du ftile, du beau choix desmér 
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laphores , & des mots heureufement placez ; 

.ce n’cft pas non plus l’effet de cette précieule 
abondance , qui a fait mettre Platon en fou 
genre à côté d’Homere, par les plus judicieux 
•Critiques, tels que font Quintilien & Longin. 

On trouve une partie de ces beautez dans les 
Dialogues de Cicéron , mais certainement on n’y 
trouve pas ce brillant & ce goût, qui frappe & 
qui fe fait fentir dans ceux ae Platon. 

Ou prendrons-nous donc la four ce de ces 
agrémens , qui l'ont pour lui ce que dans Ho- > 
mère , la ceinture de Vénus elt pour Junon, 

.& dans quel parterre a tdl cueilli tant de fleurs 
dont fes Ouvrages font.femez? c’elt fans doute 
xlans celui des Mufes, .pour m’exprimer com- 
me Pindare; c’eft dans le commerce qu’il aeû 
avec les Poètes , qu’il a ramaffé les richeifes 
qu’il répand enfuite fi à propos, & avec tant de 
dextérité. 

Car il y a deux manières. d’employer les paf- 
làges des Poètes , l’une fimple & direétc , l’au- 
ire indireéte & détournée. L’ufage fimple eft 
connu de tout le monde , & n’a rien en foi de 
fingulier. Cet ufàge confifie à citer, parexem- 
,ple , des vers d’Homére , foit qu’on veuille 
.par l’autorité de ce grand Poète , appuyer quel- 
que fentiment, foit qu’on .veuille l’éclaircir & * 
y porter un plus grand jour, foit enfin qu’on 
ne fonge qu’à parer fon difeours, & àlbutenir 
doucement l’attention de fes Leéteurs. La Poè- 
iîe en effet, & principalement la Poèfie ancien- 
ne, cft fouvent d’un grand poids; mais elle a 
toûjours quelque choie de plus riant que la 
profe & de plus capable d’intéreffer. Un vers 
ou plufieurs enchalfez habilement, réveillent 
l’eiprit , le délafTent & lui rendent la gayeté , 

qui 
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qui s’accorde mal avec une longue attention. 
Ce foin d’inférer des vers dans fcs difcours les 
plus graves , eü affez remarquable dans les Ecrits 
philofophiques de Cicéron ; & foit que 1 ui-meme 
il traduife les Grecs, en quoi il elt plus habile 
-que le vulgaire ne peniè , foit qu’il mette en 
œuvre les Traductions que les vieux Poètes 
Latins en ont faites, il ajoûte par là à les Ou- 
vrages un air de fcience & d’antiquité qui n’en 
rehauflè pas le prix médiocrement. Platon en 
ufe aufli dans quelques endroits , comme dans 
le premier livre de la République, il rapporte 
très-à-propos un trait de Pindare à la louange 
de la vertu. Car le vieux Céphale ayant ait 
qu’un des principaux avantages qui fuivent les 
ri cheffes , confite à n’ être point expofé au dan- 
ger de commettre des actions injuftes, par la 
lituation pénible où nous réduit l’indigence ; 
& par conféquent à n’être point troublé fur le 
déclin de nos jours , par les horreurs de La 
crainte ; dans le temps, dît-il, que les puni- 
tions d’une autre vie, qu’on avoitjufqu’alors 
regardées comme des chimères , fe pr élément, 
ïoit à la lumière , foit à la foibleffe de l’efprit, 
& viennent nous ejFrayer juftpjes dans le fein 
du repos. Car pour ceux à qui la eonfçience 
ne fait nuis reproches , ils vivent dans une ef- 
pérance bien douce, félon ce mot de Pindare; 
„ les perfonq.es dont les jours ont coulé dans 
„ l’innocence, & qui fe font toûj ours attachées 
„ à remplir leurs devoirs envers ks Dieux & 
„ envers les hommes; confervent dans leur 
„ ame une eipérance , qui compagne de leur 
„ vieillelfe , en eft l’appui & la confolation; 
„ efpérance , la mère nourice des vieillards , 
v & qui d’ailleurs gouverne les penfées des 

„ hom- 


Digitized by 


Sur Puf âge que P lut on fait des Poètes. 143 

„ hommes , dans tous les différents mouve" 

„ ments dont elles font fiifceptibles. C/« «» 

,, hxttU/i 1 (mi 0 trias tcv (blty û|^y*e yjj , yXvxutl ci xxp • 

,, Six» mt xXtxirtc yyçeTçoÿes tru/jxcÿù tXitiç , â /xecXtrcc 

„ ÉvxTWt woXvrfcQov ywfxwt xvQtfïû. Je cite ce Legttnr 
morceau de Pindare, d’autant plus volontiers, cuan * , _ 
que c’eft un fragment précieux de quelque pièce 
que l’injure du temps nous a dérobée. Mais il codim 
fuffixa d’avoir cité celui-là, pour montrer Pu -/«*/»• 
fage direâfc que Platon fait des Poètes. Je ne 
parle point ici des vers d’Homére, d’Héliode, 
de Théognis, de Tyrtée, que l’on trouve ré- 
pandus dans fbs Dialogues ; il ne cite le plus 
fouvenî ces Poètes, & n’en rapporte-les feu ci- 
ments , que pour les réfuter , .& pour mettre à la 
place d’une Théologie impie, & d’une Morale 
corrompue, une Morale faine, & une Théologie 
épurée de tout ce que l’imagination des hommes 
y avoit mêlé de profane. 

Venons préfentement à ce qu’il y a de plus 
fin & déplus Ipirituel dans la manière de citer 
les Poètes , qu’on peut appeller une manière 
détournée, parce que confervant le fens que le 
Poète a donné à fes paroles , on en détourne 
néanmoins îe fens à une application délicate; 
de forte qu’un Le&eur intelligent qui apperçoît 
en même temps , & lapéhfee du Poète, qui 
pour plaire doit être belle en elle-même , & la 

? :nfée de celui qui met en œuvre les vers du 
oëte , reJTènte tout-à-la fois le plaifir que 
donne la Poëfie , celui de la comparaifbn, 

& celui que produit .toujours une applica- 
tion ingénieufe. Tout cela réveillant en lui 
plufieurs idées enfèmble , lui fait apperce- 
voir du même coup d’œil , la dextérité de 
l’Auteur , & des rapports dont la judefic 

le 
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le faifit. Et c’eft en cela que confifte unegran' 
de partie de ces grâces fi nobles & fi riantes-» 
que les amateurs de Platon favent démêler 
•dans fes Dialogues, Je dis les amateurs de Pla- 
ton. Car on doit convenir que cela ne fe fait 
peut-être pas fentir dans une première le&ure, 
ni même dans une leêture alîiduë , à moins 
que par un grand ufage des anciensPoëtes, on 
n’ait leurs vers préfents à l’efprit lorfqu’on en 
retrouve l’application. Et l’on peut appliquer 
à ce fujct ce qu’on fait dire à Platon au üijet 
de fa Philofophie; que perfonue n’entreprenne 
de l’étudier, fi auparavant il n’efl: inftruit dans 
toutes les belles connoiflances. Je parte ici 
d’une chofe toute de goût, & par conféqucnt 
oblcure , & qu’il faut éclaircir par des exem- 
ples. J’en choifirai donc un ou deux feulement 
des plus remarquables , & dont les rapports 
feront les plus allez à mettre entièrement dans 
leur jour; & j’ofeme flatter que la Compagnie 
ne trouvera pas mal employé , un temps que 
nous employerojis à nous rappcller des idées 
auffi agréables, que le font celles dont je tâche- 
rai de remplir quelques moments. On pourra 
connaître par là que Platon a fait des Poëtes 
1’ufige qu’il en falloit faire, puifqu’au lieu de 
leurs opinions bizarres fur les Dieux , & fur la 
Morale , au lieu du foin qu’ils prennent à re- 
muer des pallions dangereufes , que la Philofo- 
phie ne fonge qu’à laitier en repos & à détruire, 
il a choifi dans leurs Ecrits des endroits pleins 
de grâces & de beauté, qu’il a rendus plus gra- 
cieux & plus beaux encore par l’application qu’il 
en a faite. 

Dans le Dialogue de Platon, intitulé le fé- 
cond Alcibiade, Socrate rencontre Alcibiade 

cou- 
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couronné de fleurs , félon la coutume de ceu x 
qui alloient au Temple faire des prières & de s 
offrandes. Il l’attaque de converlation , &par 
les tours ordinaires de fon ironie, & par cet 
enchaînement imperceptible de demandes &de 
réponfes, qui le faifoit venir à bout des plus 
grands Sophiftes, Socrate amené cejeune hom- 
me au point d’avoiier l’incertitude où il eft ré- 
duit fur les chofes qu’il doit demander aux 
Dieux; ne pouvant démêler fl ce qu’il en peut 
obtenir, ne tournera point à fon défavantage; 
de la même façon que les Dieux, en accordant 
à Oedipe l’açcomplillèment de fes vœux témé- 
raires, firent de lui un exemple des malheurs, 
où les prières indiferetes engagent quelquefois 
la témérité des hommes. Alcibiade à la fin du 
Dialogue, pour le payer d’un avis fl fage & fl 
falutaire, lui met fur la tête la couronne qu’il 
portoit au Temple, & qu’il ;deftinoit aux au- 
tels du Dieu qu’il alloit implorer. Il ajoute 
enfuite: nous en préfenterons d’autres aux 

Dieux lorfque le temps dont vous m’avez parlé 
1er a venu, & nous aura amené l’homme fage 
qui me doit inffruire fur la manière de prier. 
Ce qui ne tardera pas, fi les Dieux le veulent. 

,, K st) plw Tûvron T ri(pxv«v , pu hx.î7ç xcc~ 

„ Asyç G-vpvs~ôvÀdl/yAvctj , crût nepiS-i ',tu to7ç S-soîç de 
„ rpf n<Pccvcvç t ctXbeo ttuvtx rot. vopi&pevx tots 
,, d'ar&fdjj . orst* ’uiiivlui rlù rpiytto itâovrxv ji W. 

,, »î|« d’ ev âjar. pxxpeZ , rovrav SiXcvTùJV. Je re- 
çois très-volontiers ce que vous me don- 
nez, reprend Socrate, & je me verrai avec 
plailîr comblé de vos dons ; & même de cette 
couronne, je tire un heureux préfage, com- 
me fit autrefois Créon , lorfqu’appcrccvant la 
couronne d’or que portoit Tirélïas , après que 
Me m. Sfom. IIP. G les 
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les Athéniens la lui eûrentdounéepourrécom- 
penfe d’une viâoire gagnée, il expliqua cette 
rencontre en fa faveur ; car , ajoûta-t-il, nous 
lomraes, comme vous favez, au milieu d’une 
grande tempête. On étoit en effet à Thébes 
Hans la cruelle incertitude de ce qu’alloit de- 
venir cette ville, affiégée par une puilïante ar- 
mée , & de ce qu’alloit produire dans deux 
frères ennemis la haine, qui n’elt jamais plus 
implacable, quelorfque, pour les intérêts d’u- 
ne couronne, elle a rompu les liens du fang. 
Je ne fuis pas, dit Socrate, dans une inquié- 
tude moins grande que celle dont Créon éroit 
troublé, puifque je prétends remporter la vic- 
toire fur tous ceux qui vous environnent. 

,, A '>&sc Styo/xeci x, T6vro, Si ctm T <rcu 

,, SoS-UTW ÿoï&JÇ iSclfU St tftCtVTOV UCZHf Si 

,, k} i Kpém EvptTnSy xtTSùiriTou T J «çs <nxt iSm î%cv- 
,, TH TH tyôf HKCVe -«.ç ^Ti T ItcMfUm H7tHfX,Hi 

,, uvtov tlAi )(pénei , t%v Tiy^luj , ot met tSrtfiltu , 

,, tPiict , xxX.itixx rtQv lu y) «Atitori èûr- 

,, çrep cicrB-u crû. cotai ’j x.ù.yù 7rxpx o-otJ tLu Sô^stt 
,, thvtIvj ci met •n&i/Lceci Soxu d[t Ccoc et «A«t lavt 
„ rS Kp£«»T®- ihxi , yjft ficvàti/xlus Ht xh2ùi»cx(&' 

/ a cj> y* » -v 

j, y&trdxt T G-&V i çtcrcov. 

Pour pénétrer tout le myftere de cette ap- 
plication, que j’ai choilîe comme une des plus 
ail'ées à entendre, parce que Platon s’y expli- 
que plus au long, que dans beaucoup d’autres 
endroits, & lcmble fe commenter lui-même; 
il faut fe reifouvenir des Phéniciennes d’Euri- 
pide, & que dans cette pièce, l’une des plus 
belles de l’Antiquité, le Poète fuppofe que Cre- 
on par l’ordre d’Etéocle, allant confulter.Ti- 
réije fur la deûinée de Thébes, le trouve paré 

d’une 
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d’une couronne d’or, & qu’il apprend de lui 
que les Athéniens la lui ont donnée par préfé- 
rence, comme les prémices.du butin qu’ils a- 
voientfait, après une victoire fignalée, rem- 
portée par fon moyen fur l’armée d’Eumolpe, 
& qu’alors Créon lui parle en ces termes: 
„ Cette couronne que vous portez , & qui ett 
„ la marque de la viétoire , a été pour moi 
„ d’un bon augure ; car nous fommes , com- 
,, me vous favez, dans l’horreur de la. tem- 
„ pête , & Thébcs doit réfifter aux efforts d’un 
„ grand affaut : 

O'tma tB-éft&v xuXbivixx trx 

Ev ■jS xXitïayi xt tfttB"’ iWsç oitrix rv, 

Àopès Axvxiiïûv , >(ey] jxîyxs &ÿ/3xiç xywi, * 

S - 

Ne pouvons-nous pas nous donner le loifir 
d’examiner en détail, combien ce lèul trait 
renferme de beautez particulières, & en péné- 
trer tout le fens , qu’on n’appercevroit peut-ê- 
tre pas , fi l’on n’y apportoit beaucoup d’atten- 
tion. Car, s’il eft permis aux Peintres & aux 
Sculpteurs, de s’occuper long-temps de quel- 
que morceau de Sculpture ou de Peinture anti- 
que, louvent tout défiguré; & s’il a été per- 
mis à quelques Auteurs Italiens , de faire des Li- 
vres entiers fur un Sonnet ftu Pétrarque; à 
combien pins forte raifon doit-il nous être per- 
mis de nous livrer au plaifir de rechercher avec 
un foin curieux les beautez finguliéres , qui 
font quelquefois cachées dans les moindres 
morceaux de ce qu’ont produit les grands Maî- 
tres de l’antiquité. 

Socrate voyoit dans Alcibiade touslesavan- 
tages qui peuvent être raflèmblez aans un mê- 

G z me 
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me homme, la beauté, la force, l’audace, les 
richefifes, une naifiance illuftre, avec une am- 
bition plus grande encore que fa nailfance, & 
tous les talents qui fervent à faire valoir ces a~ 
vantages , ou qui en tirent du luftre & de l’éclat, 
11 favoit d’ailleurs que, comme les naturels 
foibles ne produifent jamais rien de confidéra- 
ble ni en bien ni en mal, aulïï les hommes en 
qui la nature elt forte & hautaine , ne fe por- 
tent point à des chofes médiocres; maisqu’ex- 
ceiiifs dans le bien comme dans le mal , ils 
joüent ordinairement le premier rôle dans la 
paix comme dans la guerre, bocratequin’avoit 
en vûë que le bien de fés concitoyens, crut 
qu’il dcvoit s’appliquer à tourner du côté de la 
vertu les inclinations & les penfées de cejeune 
homme, qui, félon la remarque de Valére 
Maxime, a été depuis pour fa patrie également 
un objet de haine & d’admiration. . Socrate 
prévoyoit les malheurs où Alcibiade s’alloit 
engager, & dans quel trouble il pourroir jet- 
ter la République, fi la volupté s’emparant de 
fon ame, en chaffoit, comme un tyran, des 
vertus encore foibles & mal établies. D’un au- 
tre côté les plailirs s’oftroient de toutes parts à 
ce jeune' homme, & dans l’état où il fe trou- 
voit, il avoit befoîn d’une vertu au delfus de 
la vertu ordinaire, pour réfilter à l’attrait des 
chofes les plus flatteufes & les plus agréables. 
Tel étoit le cara&ere, & telle e'toit la fitua- 
tion d’Alcibiade. On peut s’en inftruire plus au 
long dans Platon même, & dans Plutarque. 
Le mélange des bonnes & des mauvaifes qua- 
litez qui étoient réunies en fa perfonne, lui 
ont fait appliquer ce qu’Homére dit de l’Egyp- 
te, ce pays fi connu pour produire des poilons, 

corn- 
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comme il produifoit des plantes très-falutai- 
res: 


.... Tt\u<ra 4>ép& £îi()'û>p& J (c<P>vp# 

ÿttp/xxxx , 7 rofox irS’Xx [cstuyutiK 7t*)&x j 

Xyyçcc. 

Socrate lui dit donc , que de la couronne 
qu’il reçoit de lui, il tire un bon augure pour 
la victoire qu’il fouhaite de remporter fur tous 
ceux qui lui font la cour; c’eft-à dire, fur tous 
ceux qui ne fongeoient qu’à lui corrompre le 
Cœur & l’efprit. K «1 xv xaXbniK®* yin- 

c3-«/ rût rut ipurih. C’eft la première oblèrvation 
. que je fais fur ce paflàge , afin que perfonne ne s’y 
trompe & ne prenne de la part de Socrate dans 
un fens vulgaire le mot «par»*, qui fe trouve 
ici comme en quelques autres endroits , & qui 
a naturellement rapport à une débauche abo- 
minable , que la corruption avoit introduite 
dans la Grèce, bien que les Athéniens y euf- 
fent oppofé des Loix très-févéres , comme on 
en fera convaincu, fi l’on jette les yeux fur 
l’Oraifon d'Efchine contre Timarque. Car lorf- 
que dans le premier Alcibiade Socrate fe nom- 
me ipxr , amant , jl faut l’entendre tout autre- 
ment, que quand il appelle *ip *r*s ceux qui en- 
vironnoient Alcibiade. Car l’ironie employé le 
langage le plus ordinaire, mais fous les termes 
les plus communs, elle renferme un fens qui 
n’a qu’un rapport très-imparfait avec leur com- 
mune acception. 

Socrate avoit commencé par dire , que le 
préfage qu’il droit d’une couronne venoit bien 
à propos, puifque nous forâmes , ajoûte-t-il , 
dans Je fort d'une tempête, comme -vous le f avez- 
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Ce qui peut s’entendre de deux manières diffe- 
rentes. La plus fine & la plus conforme au ca- 
ractère que Platon donne par tout à Socrate,, 
cft de dire: Nos penfées agitées par des rai fon- 
nements contraires , comme un vaiiïeau l’eft 
par les vents, ne favent à quoi s’arrêter , nous 
voilà dans le trouble au fujet de la Priere, fur 
laquelle nous croyions être les mieux inftruits. 
Et comme ce trouble venoit de l’ignorance 
d’Alcibiade, Socrate dit le vers entier, dont 
autrement il fe feroit contenté de dire la moi- 
tié, fans ajouter tïrâ* rif comme vous* 

[avez. Car Socrate a raifon de dire, comme iL 
le dit en pluiïeurs endroits, que dans un en- 
tretien celui qui interroge ne dit rien, mais que 
ç’ell celui qui répond,, qui dit en effet quel- 
que chofe. Ainfi après avoir jette fon adverfàî- 
re dans l’embarras , & l’avoir forcé à répondre 
des choies abfurdes , Socrate reprend en. peu 
de mots tout ce qurs’eft dit dans la conven- 
tion , & quand on lui reproche quMl met en a- 
vant des extravagances, il répliqué: je n’ai fait 
qu’interroger, & s’il y a là quelque chofe d’ex- 
travagant, c’eû à celui qui m’a répondu qu’il 
faut s’en prendre. C’efl: de là, ce me fem- 
ble , que dépend l’intelligence entière de ce 
vers: ... 

J’» y} Khùitm KU/ntB’' ua-TKf •irS’tt ev. 

Et je fuis perfuadé qu’en y regardant de près,, 
on trouvera que cette explication n’eft point du 
tout un raffineront., T 
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La fécondé manière d’entendre l’application 
que Platon fait des vers d’Euripide dans l’en- 
droit que nous examinons , elt plus limple que 
l’autre , & peut-être que toutes les deux font 
également conformes à l’intention de Platon. 
Elle confiée à prendre le mot *XtXr* tempête , 
dans le même fens qu’Euripide, après Efchyle, 
l’a employé, pour lignifier l’agitation & le tu- 
multe où fe trouve une ville affiégée, & dans 
une acception métaphorique , lignifier l’état où 
fe trouvoit Alcibiade, défendu d’un côté par 
la vertu de Socrate , & d’un autre côté attaqué 
puilfamment par les efforts de la volupté. 

Il eft aifé maintenant d’entendre ce qui a été 
dit plus haut de l’application direfte, & de l’ap- 
plication indireéfce & détournée. Il faut conve- 
nir que celle-ci, qui eft de ce dernier genre, 
donne tout un autre agrément que n’auroit pu 
faire mpreiiion ia plus propre & h t\t- 
gante, mais dénuée de ces objets qui flattent 
ici l’imagination. En effet, cette couronne 
d’Alcibiade, celle de Tiréfie, le fou venir du 
fiége de Thebes, le préfage que fait Socrate de 
fa victoire fur les concurrents dans le cœur 
d’ Alcibiade, & du repos que la vertu doit met- 
tre dans l’ame de ce jeune homme, Iorfqu’elle 
y aura appaifé le tumulte des pallions , tout ce- 
la pré fente fous un même point de vûë, je ne 
lais quoi de fi beau & de fi noble, que je ne 
me repens pas d’avoir avancé, qu’une des prin- 
cipales lburces d’où partent les grâces qu’on 
admire dans Platon, étoit l’ulage de certains 
endroits des Poètes , détournez de leur lèns 
propre & naturel à un fens métaphorique & 
particulier. 

. Les Critiques ont remarqué que les Dialo- 
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gués de Platon reflembloient aux pièces dra- 
matiques par le mélange du récitée del’aâion. 
Et c’eft peut-être là une des chofes encore qui 
a autant contribué à faire imaginer des rapports 
entre les Poëlies d’Homére & les Oeuvres de 
ce grand Philofophe. A regarder le fécond Al- 
cibiade de ce côté-là , on 11e peut s’empêcher 
de donner au moins à Platon la gloire d’avoir 
mieux & plus habilement amené fur fa fcéne 
Alcibiade avec une couronne de fleurs , qu’Eu- 
ripide n’a mis fur la lien ne Tirélie portant une 
couronne d’or. Il eft tout naturel qu’un entre- 
tien fur la Prière, foit fuppofé fait à l’occa- 
lïondc quelqu’un qui va au Temple, & qui eft 
paré pour y faire fes prières & fes offrandes. 
C’eft pourquoi Alcibiade paroît ici avec une 
couronne. Au lieu que dans les Phéniciennes 
d’Euripide, on ne fait ce que Tiréfie fait de 
cette couronne d’or ; il eft obligé de déclarer 
'ui-même pourquoi il la porte, & peut-être 
après tout qu’Euripide n’en a voulu iàire 
qu’un ornement de fon théâtre , & rendre fon 
Tiréfie plus refpe&able, en le faifant paroître 
couronné. Dans le fonds il n’en avoît pas grand 
befoin. Car l’augure qu’en tire Créon fe trou- 
ve faux par l’événement; Etéocle au nom du- 
quel il parloit , n’ayant pas , non plus que Po- 
lynice, furvécu au fiége de Thébes. Il eft vrai 
que les vœux de Socrate à l’égard d’Alcibiade 
n’ont été gueres mieux accomplis , mais cela 
n’ôte rien à la beauté du Dialogue, au lieu que 
le malheur d’Etéocle qui luit le préfage de 
Créon , femble ôter quelque chofe à la beauté 
de la Tragédie. Car dans une Tragédie il ne doit 
y avoir rien d’inutile. Les chofes d’agrément y 
doivent avoir une liailon nécdlàire avec le fii- 
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jet principal , lî l’on veut faire un tout qui at- 
tache & interelfe les fpe&ateurs. 

Je fens bien que ces reflexions peuvent pa- 
roi tre pouflTées un peu trop loin; mais outre 
qu’avec de l’attention , on y trouvera de la fo- 
lidité ; j’ai été bien ailé de donner ici une idée 
de la maniéré dont je me fuis toujours propofé 
d’approfondir les plus beaux Ouvrages de l’An- 
tiquité 

J’ajouterai encore un exemple que je tire- 
rai du même Dialogue: je 11’aurai pas befoin 
de le traiter avec la même étendue que le pre- 
mier, auquel fl j’ai donné ici la première pla- 
ce, quoi -qu’il foit pris des derniers mots du 
Dialogue, ç’a été parce qu’il fervoit à en faire 
connoître le lu j et , qu’il donnoit plus beau jeu 
aux réflexions, & qu’il me préfentoit une oc- 
cafion plus naturelle d’expliquer ce que j’avois 
dans l’efprit , touchant une chofe qui 11’a , 
je crois, jamais été encore bien traitée. 

Un peu devant l’endroit que j’ai cité, Pla- 
ton amène à fon fujet un endroit lîngulier 7 
qu’on trouve dans le cinquième livre de l’Ilia- 
de, car après avoir convaincu Alcibiade, qu’il 
eft très-mal-ailé de faire aux Dieux des prières, 
fans nous expofer en même temps à quelque 
inconvénient, il lui promet qu'un homme a 
qui fon éducation eft chère , lui apprendra un 
jour de quelle manière il faut concevoir fes 
prières ; mais auparavant , dit-il , le nuage qui 
vous couvre les yeux doit fe difliper , & vous 
laifTer, comme à Diomède, la liberté de difeer- 
ner le Dieu d’avec l’Homme, c’eft-à-dire, le bien 
&le mal. Car, félon moi, vous n’en êtes pa* 
encore capable, à’*« * $#*« >», *<rm? 

t4v dShpéifÇtctiiOf otyiXfiàiiet r &vm%Xu/ ; 
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Cet homme dont parle Socrate , qui doit 
înftruire Alcibiade fur les chofes les plus im- 
portantes, & qui ne lui trouvant pas l’efprit 
allez fait encore, pour entrer dans des vues 
philofophiques , diffère quelque temps de les 
lui expliquer , & veut le conduire pied à pied à la 
çonnoiflance du bien & du mal, afin que foit dans 
lès avions, foit dans fes difcours& fes prières,, 
îl puiffe toujours choifir le meilleur; cet hom- 
me,. dis-je, c’eft Socrate lui-même. Ainfi 
dans le premier Dialogue, qui porte le nom: 
d’Alcibiade, Socrate lui dit, que depuis long- 
temps qu’il eft du nombre de fes amis , il ne 
lui a point encore voulu parler, parce que n’ai- 
mant en lui que la beauté de l’âme , il ne l’a- 
voit pas crû capable des difeours qui y ont du 
rapport, & qui étoient les fèuls qu’il vouloir 
employer auprès de lui. Tandis que les autres 
qui n’avoient pas des penfées fi fàges , l’avoient 
entretenu de toute autre chofe ; qu’il lui parle 
donc pour la première fois, parce qu’il com- 
mence à le trouver au point qu’on doit être 
pour entendre des propos raifonnables. Et dans 
le fécond Alcibiade, qui fuit de près le pre- 
mier, il fe contente , comme dans le premier,, 
de confondre fa vanité & fon ignorance, re- 
mettant à un autre tems le foin de l’inftruire- 
plus à fonds. Il lui dit qu’on lui enfeignera de 
Quelle manière il faut prier les Dieux , lorfqu’on 

aura 
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aura fait dilparoître les nuages de l’ignorance 
dont il a les yeux de l’efprit obfcurcis ; & c’eft 
pour exprimer cela plus noblement qu’il em- 
1 ployé un vers d’Homere , que je vas mettre 
dans tout fon jour.- 

Diomède bleflé d’une flèche, adrefife fa priè- 
re à Minerve, & la conjure de lui donner l’a- 
vantage fur fon ennemi. La Déelfe l’entend, 
elle l’exauce, & lui répond qu’elle vient de lui 
infpirer autant de courage & de force , qu’au- 
trefois elle en infpira à fon père Xydée. Mais 
que pour le mettre en état de fe battre avec 
plus d’avantage & de fureté , elle lui a déjà 
ôté de delîüs les yeux , le nuage qui les lui 
couvroit, & qui dans le combat auroit pü- 
l’empêcher de diftinguer fl c’étoit un Dieu ou 
un homme qui fe préfentoit. Qu’il attaque le? 
j, hommes, à la bonne heure, mais qu’il; s’abftien- 
ne de combattre les Dieux: 
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L’application du vers d’Homère eft fenfible^ 
je ne m’attacherai point à l’éclaircir;- je remar- 
querai feulement combien elle eft bel le & philofo- 
phique, puifque la fagdîè eft 'toute divine, & 
ac porte qu’à des choies divines, au lieu que 
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l’homme, c’eft-à-dire, les différents intérêts 
qui conduifent les hommes, ’& qui les portent, 
par exemple, à prier, ces intérêts frivoles, ^ 
dont les Poètes ont rempli les Comédies & les 
Satires , & les chofes mêmes qui peuvent pa- 
roître grandes aux yeux du vulgaire , n’ont 
rien que de bas & de vil ; rien qui ne loit très- 
éloigné du but, qu’un homme Page doit avoir 
continuellement devant les yeux. 

©’^g’ lu yiyidrxati r.pici Bscu y t St f&j ctySçet . 

Demeurons-en là , fi ce n’eft que nous vou- 
lions ajoûter une réflexion hors d’œuvre, lur la: 
relïemblance de cet endroit d’Homére avecun 
endroit du quatrième livre des Rois , c. vi , 

2 7 . C unique orajfet Elizeus , ait : Domine , a- 
feri oculos ejus ut videat . Et aperuit Dominus '< 
tculos pueri , & vidit, & ecce mons plenus e- 
fuorum , & curruum igneorum in circuitu Eli- 
zer Ainfi les fables des Poètes imitent la véri- 
té de T Ecriture. Virgile, dans le fécond livre 
de l’Enéide, s’eft approprié ce morceau de l’I- 
liade, & il en a fait un ufage admirable dans- 
ces beaux vers que Venus dit à Enée; & dont 
j’ai parlé ailleurs : 

Alpha ( vainque omnem qtu nunc obdufta tutnt * 

MortaUs hehttat vifus t 'tbi % çr humida cireur» 

CdilAt , nubem eripiam ) 

» <r 

> 

Du relie, pour montrer Tufage quePTaton faft 
des Poètes , j’aurois pÜ choifir mes exemples 
de tout autre Dialogue , que du fécond Alcibia.- , 
mais, je lui ai donné la préférence, parce 

que 
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que des endroits mêmes que j’ai citez , j’en tire 
une preuve pour montrer qu’il eft eftèéïivement 
de Platon , & non pas de Xénophon , contre 
un fentiment rapporté dans Athénée, & que 
Muret femble approuver. 
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DISSERTATION 

S V R L' E’ C L O G V E, 

Par M. l’Abbé Fraguier. 

V Irgile n’a peut-être rien de plus travail- 
lé ni de plus agréable dans toutes fes 
Poëlies, que l’endroit des Géorgiques, où ii 
expofe le bonheur de la vie champêtre. Mais 
on peut avoir quelque fujet de s’étonner, de 
ce que, parmi les amufemens qui en font la 
douceur, il n’a rien dit des chalumeaux, ni des 
chanfons, qui occupant le îoifir des bergers, 
font le fujet de la Poê'fie paftorale. Cette ré- 
flexion paroît même d’autant plus naturelle, 
qu’Homére ne parle point de la campagne, 
fans parler de la mufique champêtre; témoin 
la defeription qu’il fait des différentes cho- 
fes que Vulcain avoit reprélentées fur le bou- 
clier d’Achille , parmi lefquelles on voit 
un jeune berger, qui fait entendre les fons 
variez d’un infiniment ruftique. Mais fl l’on 
y regarde de près, on trouvera que fi Ho- 
mère d’un côté a eû raifon d’en ufèr ainli, 
en repréfentant des chofès de pure imagina- 
tion > d’un autre côté Virgile a figement évité 
F v - G 7 un 
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un écueil , où vrai-femblablement un Poète 
médiocre n’auroit pas manqué d’échoüer. Car, 
comme l’Ouvrage des Géorgiques eft un Ou- 
vrage tout vrai & tout fenfé, il ne convenoit 
pas à Virgile d’y loiier la vie de la campagne 
par un endroit dont l’agrément n’eft que dans 
l’imagination des Poètes. An contraire, com- 
me il ne fort point du vrai dans la delcription- 
de la vie champêtre, & qu’il y a attaché des 
mœurs douces & innocentes , la peinture qu’il 
en fait, foutenuë de tous les charmes de la 
Poëfie, la fait envifager comme un état fi de- 
firable, que ceux qui lifent avec goût les ex- 
cellents vers peuvent s’oublier pour quelques 
momens, au point d’imaginer qu’il ne lui a 
pas rendu aflfe7, de juftice, lorfqu’il lui a préfé- 
ré le bonheur d’un homme confommé dans la 
Philofophie. 11 ne lui convenoit donc pas de 
parler de cette vie autrement qu’il a fait; & 
puifqu’au rang des avantages qui ladiftinguent, 
il a mis la fainteté du mariage, qui fait le re- 
pos & le bonheur des familles, Cafta pudici- 
tiara Jervat domus ; il a été bien éloigné de trou- 
ver du bonheur ou du repos, dans l’amour ou 
dans la jaloufie, dont la Poëlie bucolique tire 
fes plus agréables chanfons. 

Toute roëfie eft une imitation. La Poëfie 
Bucolique a pour but d’imiter ce qui fe palïè 
& ce qui fe dit entre les Bergers. Mais elle ne 
doit pas s’en tenir à la fimple repréfentation du 
vrai réel , qui rarement feroit agréable; elle 
doit s’élever jufqu’au vrai idéal, qui tend à em- 
bellir le vrai , tel qu’il eft dans là nature*, & 
qui produit dans la Poëfie comme dans la Pein- 
ture, le dernier point de perfection. Il en eft , 
de la Poëfie Paftorale comme du païfage, qui 

n’eft 
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n r eft prefque jamais peint d’après un lieu parti- 
culier , mais dont la beauté réfulte de l’alFem- 
blage de divers morceaux réiinis fous un feul 
point de vûë ; de même que les belles Antiques 
ont été ordinairement copiées non d’après un 
objet particulier , mais ou fur l’idée de l’Ou- 
vrier , ou d’apres diverfes belles parties prifcs 
de différents corps , & réünies en un même fur 
jet. C’eft-là l’idée que je me fuis faite de l’E- 
clogue ; & c’cft fuivant cette idée que j’ai dit , 
que tout ce qui nous charme dans la Poèlie 
Paftorale y n’exifte que dans l’imagination du 
Poète. C’eft fur ce principe que roule toute 
cette Diflèrtation, dont le fujeteftpeudechofe 
à la vérité, In tenni labor , mais dont la comr 
pofition m’a paru un délaffement convenable 
dans le temps des vacations & pour la campa- 
gne , où l’on cherche à mettre des amufemens 
a la place des études férieufes , qui font notre 
occupation la plus ordinaire. Je ne tirerai mes 
exemples que de Théocrite & de Virgile, par* 
ce que dans le genre de Poèlie dont je traite, 

' ce font-là les Originaux que la plûpart des au- 
tres ont imitez. Je dirai mes feules penfées , 
fans m’attacher ni à fuivre ni à combattre les 
fèntimens de ceux qui ont traité cette matière 
avant moi', & parmi lefquels il y a des perfon- 
nes pour qui je ne puis marquer allez d’eftime 
& de confidération. 

Nous avons dans la Langue Françoife plus 
d’un mot pour lignifier la Poèlie Paftorale; &. 
nous employons prefque indifféremment dans 
cette acception le mot d’Eclogue , & celui d’i- 
dylle. Ce qu’il y a de bizarre dans l’ufage, 
c’eft qu’aucun de ces deux mots ne lignifie par 
lui-même & dans fou origine ce qu’on, lui fait 
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lignifier. Le mot d’ Idylle eft un terme diminu- 
tif pris de la Langue Grecque, & ne lignifie 
en loi qu’un Ouvrage d’une étendue médiocre , 
fans en fpécifïer le fujet , qui dépend de la 
volonté de l’Auteur. Le mot à'Eclogue eft tout 
Grec. Le Latin l’a adopté; & foit en Grec, 
foit en Latin , il ne lignifie autre chofe qu’un 
choix, un triage; & il ne s’applique pas feule- 
ment à des pièces de Poëlie, il s’étend à tou- 
tes les chofes que l’on choifit par préférence 
pour les mettre à part, comme les plus pré- 
cieufes. On le dit des Ouvrages de profe, 
comme des Ouvrages de poëlie, dans le même 
fens , & on le dit de toute efpece de Poëlie, 
jufqucs-là que les Anciens l’ont employé en 
parlant des Oeuvres d’Horace: & tout récem- 
ment on vient de les réimprimer en Angleter- 
re, fous le titre à' Eclogues d’Horace, confor- 
mément à l’ancien ufage de ce mot Grec & 
Latin. Scrvius eft peut-être le premier qui lui 
ait douné en Latin le fens que nous lui donnons 
en François , & qui ait appelle Eclogues les 
Idylles bucoliques de Théocrite. 

Le mot 'd’ Idylle eft moins déterminé à la 
Poëlie Paftorale que celui d’Eclogue. Les 
Odes de Pindare ont pour titre «TJ*, qui eft le 
primitif d’elàlxxiov, dont nous avons fait Idylle. 
Théocrite a compofé des Poëlies Paftorâles, 
qu’il avoit apparemment intitulées favKoùmc » , 
mot que l’on trouve fouvent employé dans lès 
Ouvrages. Servius remarque qu’il a compofé 
dix Eclogues , & c’eft , fans doute, de ces 
Eclogues que veut parler Qurntrlien, lorlqu’il 
dit que Théocrite eft admirable en fon genre , 
mais que là Mufe toute champêtre & toute paf- 
torale * redoute non feulement la gravité du 

Bar- 
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Barreau, mais même le commerce de la Ville. 
Adrairabilis in fuo généré 'Theocritus ; fcd Mufa 
ilia rujlica & pajloralis non forum modo , verùm 
etiani urbern reformidat. Ce jugement de Qui n- 
t-ilien ne peut pas regarder les autres Poëfies de 
Théocrite. Elles faifoient un corps d’environ 
vingt pièces, de la même étendue , à peu près, 
que les dix Eclogues, pour parler comme Ser- 
vius. Elles 'étoient comprifes fous le titre de 
ùS-vXb. 1 » , Idylles. Dans la fuite des temps les 
Grammairiens qui ont recueilli les Ouvrages de 
Théocrite, & qui d’ailleurs ont fait de grands 
changemcns dans les titres des Livres anciens, 
ont renfermé toutes ces différentes pièces fous 
un titre commun , & les ont toutes nommées 
Idylles , Et comme la plus belle & la 

plus précieufe partie de ce Recueil étoit celle 
qui contenoit les Bucoliques , ou les Pièces 
paftorales , & que l’on ne connoiffoit plus les 
Ouvrages de Théocrite que fous le nom d 
dylles de Théocrite , l’ufage de notre Langue 
iemble avoir reftraint ce mot à la Poëfie pafto- 
rale & aux Bucoliques. 11 faut dire la même 
chofe du mot Eclogue dont la lignification va- 
gue & indéterminée par elle-même, a été en- 
core plus reflrainte parmi nous aux Poëfies 
paftorales , & n’a confervé dans notre Langue 
que cette unique acception, quoi-que les mots 
à' Idylle & d 7 Eclogue n’ayent jamais été employez 
par Théocrite, ni par Virgile. Nous devons 
donc ces deux mots aux Grammairiens Grecs 
ou Latins. Car les dix pièces de Virgile qu’on 
nomme Eclogues , ne font pas toutes des Piè- 
ces paflorales. Sed ejl feiendum , dit Servius, 
feptem eclogas effe merè rujlicas , c/uasTheocritus 
decem habet. ' Ainfi en François les termes d ’/- 
. . " d\ ll* 
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dyllc & d'Eclogue font demeurez aux Poe lies 
champêtres , à peu près comme le mot de Poë- 
fie, qui, dans la Langue Grecque, lignifie en 
général quelque Ouvrage que ce Toit, a été 
déterminé par l’ufage au plus riche Ouvrage 
de l’imagination, que par excellence nous ap- 
pelions Poëfie, après les Grecs & les Latins; 
qui nomment Poète, celui qui ré uffit dans cet- 
te efpéce d’Ouvrages, d’un mot, qui, dans 
l’acception générale du terme Grec, veut dire 
Amplement un Ouvrier , n«»j r*x Ainfî le terme 
d’amour, qui a pour objet tout ce qui eft déli- 
rable, a été déterminé a lignifier ce fentiment 
qui porte l’homme & tous les animaux à la 
multiplication de leurefpece, &qui, fuivant 
la remarque de Platon , a fa racine dans un 
défir de l’immortalité. Cependant, pour par* 
1er avec quelque précifion, je crois que parmi 
nous le mot Idylle ; qui n’â point été reçu dattsr 
le Latin , a plus retenu de fon ancienne ligni- 
fication , que le mot Eclogue n’en a retenu de 
la fienne , puifqu’Eclogue ne fè dit en François 
que de la Poëfie paftorale , au lieu qu’on pour- 
roit nommer Idylle toute petite pièce de Poëfie, 
qui n’auroit que fort peu de- rapport avec le 

§ enre paftoral. Je me fervirai donc ici du mot 
’ Eclogue dans l’acception qui eft purement de 
notre Langue, pour lignifier un Poème buco- 
lique ou paftoral; & je dirai, par exemple r 
après Servius , que Théocrite a fait dix Êclo~ 
gués , à la différence d’environ vingt autres piè- 
ces que je nommerai Idylles . 

On trouvera peut-être que je me fuis un peu 
étendu fur l’explication de ces termes; mais 
j’ai cru qu’il falloit eftayer d’eij donner une 
idée nette &précife, parce quejufqu’ici on n’en 
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a pas peut-être affez bien démêlé la nature & la 
différence. 11 me relie à expliquer ce qu’il faut 
entendre par Poe'fie bucolique, & c’eft ce que 
je ferai en Ion lieu. 

L’Eclogue efl une efpéce de Poëme drama- 
tique , où le Poète introduit des Aélcurs lur 
une feene & les fait parler. Ainfi pour mettre 
de l’ordre dans cette Difïcrtatîon , j’examinerai 
premièrement le lieu de la feene ; fecoRdc- 
ment les Aêleurs ; troilîémement les chofes 
qui fe pailent, & qui fe difent fur la feene ; 

& enfin le ftile & la manière dont elles fe di- 
fcnt. 

Le 'lieu de la feene ell toujours un payfage 
ruftique , qui peut comprendre les bois, les * 
prairies , le bord des rivières & des fontaines , 

& quelquefois même, quoi-que rarement , le 
'bord de la mer. Et comme pour former un 
payfage qui plaife aux yeux ^ le Peintre prend 
un foin particulier de choiür ce que la nature 
produit de plus agréable, fuivant le cara&ére 
du tableau qu’il veut peindre ; de même le 
Poète bucolique doit choilîr Je lieu de fa feene 
conformément à fon fujet, & n’offrir à l’ima- 
gination que des objets qui n’ayent rien que de 
vrai & de noble tout enfemble. J’appelle vrai , 
ce qui n’eff point oppofé à la vrai-femblance ; 

& j’appelle noble, ce qui, fans s’écarter de la 
vrai-femblance , foutient un certain caraôére 
de bienféànce & de dignité. Ce feroit, par 
exemple, une feene fort propre pour une Eclo- 
gue, que cet endroit champêtre qui eft décrit 
avec tant de foin dans le commencement du 
Pliédrus de Platon, où Socrate & Phédrus s’en- 
tretiennent enfemble fur l’éloquence, & traitent 
de l’amour par occaûon, mais d’une manière 

toute 
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‘toute philofophique & toute fubüine. Ce grand 
Platane qu’on voit au deià du fl uvelliflus pro- 
che d’Athènes, & depuis fi célébré; cetarbrif- 
feau en fleur, qui au milieu de l’été répand une 
odeur très-agréable; ce ruiiïèau d’une eau pure 
& fraîche; i’épàiffeur de l’herbe, qui fur une 
petite élévation forme en pente douce un lit 
délicieux ; le bruit des cigales , qu’on entend 
de tous côtez dans l’ardeur du chaud ; tout cela 
compofe une fcene , qui femble faite exprès 
ponr l’Eclogue : de forte que fi , au lieu de 
JPhédrus & de Socrate, on y eût introduit des 
Bergers avec leurs troupeaux , fe repolànt à 
l’ombre , & chantant ce que leurs pafïïons ou 
leur oifiveté leurinfpireroit, on leur auroit don- 
né un Théâtre très-convenable. Chaque objet 
y fait un tel plaifir, qu’on ne fait, dit un ex- 
cellent Auteur , fi l’on eft plus tenté ou de fe 
baigner, pendant le chaud, dans cette eau pure ; 
ou d’en étancher fa foif; ou de prêter l’oreille 
au bruit des cigales; ou enfin de fe coucher fur 
le gazon, & d’inviter le fommeil. Et comme 
dans cet endroit Platon ennoblit fon payfage , 
en prenant foin d’y faire remarquer le lieu d’où, 
fuivant la tradition du pays, Borée enleva Ori- 
thîe , & d’y placer auprès de fa fontaine certai- 
nes petites figures champêtres , par où l’on 
connoifïoit que le lieu étoit confacré à Aché- 
loüs, & aux Nymphes; on peut de même dans 
l’EcIogue caraclérifer la fcene & l’ennobl'r, 
comme Virgile a fait dans ces vers , où il a imité 
Theocrite : 

Jcimquefepulcrum 

{ Inclpit apparere Bianoris. 

Nous 


Dijfertation fur PEclogue. tàf 

1, Nous commençons à appercevoir le tombeau, 
de Bianor : ce qui préfente aux yeux un fépul- 
cre autique, & produit un riche effet dans lq 
payfage. La fcene du drame bucolique eft ordi- 
nairement le fonds d’un bois , dans un lieu où 
la forêt moins fournie d’arbres qu’ailleurs, 

* laiffe un terrain libre aux beltiaux , & qu’04 
nomme en Latin faltus. 

Saltibns in vacuis pafcant. 

.Et, 

lormofam refonare doces Amaryllida filvas, 

y 

Dans cet endroit du bois, in fait h, s’il y a un 
arbre plus remarquable que les autres, c’eft au 
pied de cet arbre que le Poète établit fil fcene, 
parce que c’efl là où les Bergers mènent leurs 
troupeaux fur le haut du jour: " . 

4 

Æjlibus ai mediis umbrofam exejuirerevallem , GtargAU 
Sicubi magna Jovis antiyuo robore quercus 
Ingénié : tendat ramos; aut ftcubi ntgrum 
lliiibus crebris facrâ nemus accubet itmbrâ. 

• 

Mais de même que dans les fpe&acles ordinai- 
res , la décoration du théâtre doit en quelque for- 
te faire partie de la pièce qu’on y repréfente, 
par le rapport qu’elle doit avoir avec le fujet; 
ainlî dans l’Eclogue la fcene & ce que les aêteurs 
y viennent dire , doivent avoir enfemble une 
forte de conformité qui en fafle l’union ; afin 
de ne pas porter dans un lieu trifte despenfées 
infpirées par la joye ; ni dans un lieu où tout 
refpire la gayeté , des lentimens pleins de mé- 

: lan- 
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Iancolie & de délëfpoir. Dans la fécondé Hclo- 
gue de Virgile la fcene eft un bois obfcur & 
tri/ie , parce que le Berger que le Poète y veut 
conduire, doit s’y plaindre des déplailirs que lui 
donne une pafiïon malhcureufe: 

j. ■ Tant »m inter denfas , umbrofa cacum'ma , fagos 
jijfidue veniebat. ibï h<tc incondita feins 
Montibus z? filvis Jlttdio jaklabat inant. 

Je pourrois ajouter ici beaucoup de réflexions 
que j’omets, & qui font communes à la Poëlîe 
paftorale, & à cette partie de la Peinture, qui 
regarde iadifpolition dupayfageruftique. Après 
avoir préparé la fcene, nous y pouvons main- 
tenant introduire les a&eurs. 

Les Aéleurs du drame bucolique font des 
bergers. Tout ce qui habite les campagnes eft 
dîvifé en trois fortes de perforines. Les uns ne 
font occupez que du ménage ruftique, & paf- 
fent leurs jours fous les yeux de leur maître, 
que les Latins ont appellé FiUicus ; & ceux-là 
n’ont point de rôlle à joüer dans le Poème 
paftoral. Tel étoit celui à qui Horace adrellè 
cette excellente Epître qui eft la quatorzième 
du livre premier, & que M. Despreaux a eûc 
en vûë dans l’Epître à fon Jardinier: 

Villice filvarum çr mibi me reddentis agelli , &c. 
Certemus fpinas animone ego fortins , an tu 
Evellas agro , zsr melior fit Horatius , an res ? 

Les autres travaillent à la terre, & leur occu- 
pation continuelle ne leur laifle pas le temps 

de 


Dijfer lotion fur PEcîogue. l6y 

de fonger à des chofes qui demandent du repos 
& du loifir : 


Redit agricolis labor &£tus in annum ; ViV;. 
At^ue in fe fua per veftigia volvitur annus. 

Les autres enfin n’ont de foin que celui de leurs 
troupeaux. Et c’eft proprement l’idée qu’on s’eft 
faite de ceux-là , qui a donné naiffance à là 
Poëlîe paftorale: 

Dicunt in tentro gramme pinguium 
Paflores ovium carmina fifiula , 

Deleflanttjue Deum , cui pecus & nigri 
Colles ÂrcadtA placent. 

I • *' 

La nature leur a toute feule appris à s’amufèr 
par des chanfons & avec leurs chalumeaux. Ils 
n’ont pas eû befoin d’entendre le ramage des 
oilèaux pour chanter eux-mêmes ; & les zéphirs , 
dont l’haleine lëmble animer & faire parler les 
tofeaux , leur a fait naître la penfée de former 
des inftrumens femblables, qire l’ufige & l’art 
ont perfc&ionncz. Car je ne chercherai point 
dans la fable , ni dans des hiftoires qui n’ont 
pas beaucoup decertitude, l’origine d’une chofe - 
dont je trouve la fource dans la nature; & je 
vois que les plus favans Fcrivains qui ont vou- 
lu la chercher hors de la nature, n’ont pas été 
contens eux-mêmes de ce qu’ils ont dit lur ce 
lujet. La vie paftorale de quelques Peuples a 
produit les Obfervations Aftronomiques^ & 
placé dans le Ciel quelques-uns des mêmes 
animaux qui paiiïoient dans les campagnes. 
Elle a produit les myfteres de l’Aftrologie ju- 

dici- 
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diciaire. Mais comme pour l’ordinaire elle a 
produit des chanfons ruiliques , les Poètes tou- 
jours occupez à plaire, ont laifi pour un objet 
de leur imitation, ces effais informes qu’ils ont 
ennoblis avec cet art qui embellit tout; & ils 
ont jugé avec fondement qu’ils nemanqueroient 
point de réuüïr par de petites pièces dramati- 
ques, dans lefquelles mtroduifant pour aâeurs 
des Bergers, ils en feroient voir l’nnocence & 
toute la naïveté ; foit que ces perfoimages chan- 
taffent leurs plaifirs, foit qu’ils exprimaflent les 
fentimcns de leurs peines. Cette forte de Poè- 
fie eft en effet très-agréable, elle aplus de dou- 
ceur que nulle autre. Elle ne rappelle point à 
l’efprit les images terribles de la guerre & des 
combats ; elle ne remué point les pallions trif- 
tes par des objets de terreur & de compalfion; 
elle ne frappe & ne failit point notre efprit & 
notre malignité naturelle par une imitation étu- 
diée du ridicule; mais elle rappelle les hommes 
à la tranquillité d’une voie douce, dont leurs 
pallions & le malheur de leurs engagemens les 
ont lî fort éloignez. Rien n’elï plus propre à 
calmer leurs inquiétudes & leurs ennuis; parce 
que rien n’a plus de proportion avec l’état, 
qui peut faire leur bonheur. Et c’eft pour cette 
raifon que les Anciens voulant alfigner un lieu 
où les £ens de bien reçûlïènt dans une autre 
vie la recompenfe dûë à. leur vertu, ont ima- 
giné non des palais fuperbes , où l’or & les 
pierres précieules éclatallènt de toutes parts ; 
mais des campagnes délicieufes , coupées de 
ruilfeaux , mais l’obfcurité & la fraîcheur des 
antres & des forêts. En un mot, ils ont feint 
que les hommes vertueux auroient pour récom- 
pefife, fous un Soleil différent, ce que la plupart 

• * ' , des 
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dés hommes méprifent fous celui-ci : 

» * * Y . 

Nulli certa do mus : lacis habit amas opacis t 
Rip arum que toros , c? prata rtcentia rivis 
Incolimus : . * 


dit Anchîfe à fon fils Enée dans le fixicmc livre 
de l’Enéide v. 673. 

Le nom de Poéfie paftorale & de Poëfie bu- 
colique efi la même chofe par rapport à l’origi- 
ne d’où il eft dérivé. Car ce que le mot paf- 
teur , d ou s el\ tonne pa/loraf lignifie en P ran- 
çois^ dans une acception générale, 
d ou s eft formé /SeweoXixiç , & bucolique , le li- 
gnifie en Grec dans une acception moins éten- 
due. Et comme p»vç veut dire un bœuf, /3<x,W@- 
veut dire proprement un homme qui fait paître 
cette efpece d’animaux, à. la différence de ceux 
qui ont foin des moutons ou des chèvres. On 
pourra peut-être s’étonner que ceux-là ayent 
eû la préférence, fur ceux-ci, puifqu’ils ne font 
ordinairement ni fi jeunes, ni, parconféquent. 
Ji \ propres aux chanfons & à la Poéfie que les 
autres. Il nous paraît meme que le boeuf n’eft 
pas un animal dont la vûë ni lelbuvenirfaflent 
un fort grand plailir. Mais ce qui nous con- 
duit à penfer ainfi, c’eft que dans notre Poëfîc 
nous évitons de nommer le bœuf & la vache \ 
nous difons un taureau & une genijfe. Cha- 
que Langue a fon ufiige particulier , & 
nous ne devons pas juger des autres païs & 
des autres Langues , fuivant l’ufage éta- 
bli dans notre Langue & dans notre fa v s. Tel 
mot, comme celui-ci, eft bas en François 
qui dans le Grec & dans le Latin eft fort no- 

Me-M. Tarn. UI, H blej 
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ble; & tel animal déplaît ici, quinedéplaifoit 

Ç oint du tout ni aux Grecs, ni aux Romains. 
'Jous ferions quelquefois bien en peine, pour 
rendre raifon de nos préférences & de nos dé- 
goûts. Notre bizarrerie nous fait méprifer des 
animaux , que la Raifon faifoit eltimer aux 
Anciens , comme les compagnons des hommes 
dans leurs travaux , & comme le principal inf- 
iniment de la fertilité & de l’abondance. Rien 
ti’elt plus ordinaire que de les voir marcher de 
pair, pour ainfi dire, avec les hommes, foit 
dans les livres d’ Agriculture , foit dans les 
Ouvrages de Poclie. Je pourrois citer ici plu- 
sieurs endroits de Varron & des autres Auteurs 
Géoponiqucs. Je me contenterai du mot de 
Virgile: 


Gttrg. x. tfec tamen , bec cum [tnt HomMu tique J3 o u m- 

I,5 ‘ que labores. 

Verfando tenant experts, &c. 

Ils les voyoient ornez de guirlandes , & les cor- 
nes enrichies de lames d’or , conduits en pom- 
pe, & tomber en lacrifice à l’honneur des plus 
grands Dieux , félon ce que dit Homère en plus 
• d’un endroit, & Virgile y „ • 


’cÆnt'id. 

IX.6Z7- 

211,119. 


Et flatuam ante aras aurata frontt juvencum : 

&c, 

Taurum Neptuno , tattrum tibï, pulcher Jpolla, 


Ils voyoient le taureau dans le Ciel; &c’étoît 
proprement laConftellation du taureau qui mar- 
quoit aux gens de la campagne le commence- 
ment de l’année, dans le mois d’ Avril, lorfquc 

la 
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laTerreouvre fonfein, pour recevoir au prin- 
temps les femences qu’elle rend en automne 
avec ufure: 

Candidat aura tis aperit cnm cornibus annum Gctr^'T^ 
Taurus. 217 ' 

Vere tument terra, C genitalia femina pofeunt. il, 314, 
Tum pater omnipotens , fecunâis imbribus , Æther 
Conjugis in gremium Ut a descendit ; v omnes 
Magnat alit , magn° commifius corpore fetut. 

Ils voyoient les memes animaux gravez fur ce 
qu’ils avoient de plus précieux; &, fi l’on éta- 
blilToit une Colonie, le premier foin des Magif- 
•trats étoit de les repréfenter fur le métal. Ce- 
la fe faifoit pour perpétuer la mémoire de Péta» 
blîftcment , & pour annoncer à tout le monde 
la fertilité des nouvelle terres que l’on com- 
mençoit à cultiver. Et quel fpeétacle n’eft-ce 
point, dans la variété d’un beau païfage, que la 
vûë des taureaux & des génilfes, qui, de quel- 
que forte qu’on les reprélente , ou paillant l’her- 
be , ou fe rcpolant , font un lî agréable effet 
dans la peinture? Ainfi le bœuf étant regardé 
par les Anciens comme l’animal le plus utile & 
le plus noble des animaux que la nature a fou- 
rnis aux hommes ; ceux qui prenoient foin de 
faire paître les bœufs, étoient confidérez parmi 
les bergers comme les principaux; & delà vient 
que c’eft d’eux que la Poefie champêtre a tiré la 
dénomination, s’ell appel lée Poëlie bucoîi* 
que. 

C’eft ici qu’il eft néceffaire que le Poète , 
qui fait parler des bergers, fe reffouvienneque 
le but de fou Art n’elt pas tant de peindre d’a- 
li 4 près 
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près la nature & le vrai limplc, que d’après le 
vrai idéal & compolè ; afin qu’il ne fe trompe 
pas dans le choix des chofes qu’il doit expri- 
mer , & qu’il n’aille pas offrir à l’imagination 
defes Lecteurs la milére & la pauvreté de la 
campagne, lorlqu’on attend de lui qu’il en dé- 
couvre les vrayes richeffes & la commodité. 
Jérôme Vida reproche à Homère d’avoir fait 
fon Therfîte un perfonnage peu digne du Poè- 
me épique. On peut lui reprocher de même 
d’avoir peint avec trop de foin dans fon Jrus, 
les haillons & la faleté d’un gueux mendiant, 
qui joint à la mifére deux mauvaifes qualitez 
trés-haïïïàbles . l’effronterie & la férocité. Oïl 
feroitlemême reproche à l’Auteur d’un Poème 
bucolique, li les bergers fe relîentoient trop 
de la baflèlfc de leur état. Cependant c’eft un 
écueil difficile à éviter; & tomber dans le bas, 
feruit une faute plus pardonnable à Théocrite 
qu’à Homère, parce qu’il y a plus loin du ca- 
ractère héroïque au caractère bas , que du ca- 
ractère médiocre, & qu’il cil aifé de fe trom- 
per dans le choix de ce qui eft médiocre & de 
ce qui eft au deflbus. Il tant ennoblir l’état & 
la perfonne d’un berger. Car fi anciennement 
les enfans des Rois étoient bergers , on doit con- 
venir que dans la fuite, & depuis qu’on con- 
noit la Poèlîe paftorale, les bergers ont été des 
efclaves , ou de vils mercénaires, Mais dans 
ces perlonnes abjectes par elles-mêmes , le 
Poète ne doit voir que des hommes, qui fépa- 
rêz des autres, vivent prefque fans pallions & 
fans trouble; qui vêtus lïmplcment, avec leurs 
houlettes & leurs chiens, tandis qu’ils exercent 
fur leurs troupeaux le même empire que Dieu 
exerce fur les hommes , s’occupent de chanfon s 
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& de démêlez innoc.ents. C’cft en cela que 
co n Ii de, à peu près, tout le fujet de la Poe fie 
bucolique , fur lequel nous pouvons prélente- 
ment faire quelques réflexions. Je crois.en eftet 
avoir fuffifamment établi & le lieu de la fcéne 
& 1e caruêtére des perlbnnagcs. Mais je m ap- 
perçois que je n'ai rien dit de leur nombre , & 
qu’il elt néanmoins nécefiaire de déterminer 
combien dans une Eclogue on peut admettre de 
bergers fur le théâtre rulhque. 

L’ancienne 1 ragedie , félon Ariftote, n ad- 
mettoit qu’un feul adieu r. Efchyle en ajouta 
un lecond j & Sophocle en introduifit un troi 
fiéme. L’tclogue a conlerve ces trois états 
des pièces dramatiques. Un leul Eerger fait 
line Eclogue : fouvent l’Eclogue en admet deux ; 
un troiliéme y peut avoir place, comme le Juge 
des deux autres. C’eft ainfi que Xhéocrite & 
ï Virgile en ont ufé dans leurs pièces bucoli- 
ques. Et cette conduite eft conforme à lavrai- 
femblance , qui ne permet pas de mettre une 
multitude dans un delèrti elle eft auffi confor- 
me à la vérité, puifque les Auteurs qui ont 
, écrit des chofes ruftiques , nous apprennent 
qu’on ne donnoit qu’un berger à un troupeau 
fouvent fort confidérable. Dans Théocrite un 
jeune berger s’adrefle aux bêtes fauvages , & les 
prie d’avoir égard a la foiblcfle de fon âge, & 
au grand nombre d’animaux qu’on lui a con- 
fiez 5 Il eft par conféquent très naturel de s’ima- 
giner que les bergers de deux troupeaux fe réu- 
nifient t 

A Computer ant opte greges Ccrydo» c? Thyrfis in unum ; VK, 

& par leurs amufemens rendent plus courts des 
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jours , qu’ils ne pafTcrQÎent pas autrement,, 
fans fuccomber ‘fous le poids de l’ennui : 

f 

l- Dum tenera at tondent fimtvirgulta capelU. 

Maintenant il faut examiner de quoi peuvent 
s’entretenir des bergers, <Sc, fans doute, ce 
n’eft que des chofes rultiques, & de celles qut 
font entièrement à leur portée; de forte que 
dans le repos dont ils jouïllênt, leur premier 
mérite doit être celui de leurs chaulons. Ils 
chantent donc à l’envi , & font voir que les 
hommes font toûjours fenlîbles à l’émulation, 
puisqu’elle naît avec eux, & que, même dans 
les retraites les plus folitaircs , elle ne les aban- 
donne pas. Mais comme cette paüîon, pour 
avoir de quoi plaire, ne doit pas être trop vive 
en eux; au ffi l’amour, qui eft fouvent le fruit 
de leur oiiivcré , & la matière de leurs chan- 
fons, ne doit pas avoir trop de violence, line 
faut pas d’une Eclogue faire une Tragédie» 
Quoi qu’en dilent les Grammairiens, lalecon- 
de Idylle deThéocrite, qui roule toutefurune 
paflion effrenée, n’eft point une Eclogue ; ce 
n’eft point un Poème bucolique. Car enfin, 
quel rapport peut avoir avec la fimplicité & la 
douceur de la Poëfie paftorale une pièce toute 
pleine de magie «St d’enchantemens , à quoi une 
femme paffionnée , qu’une malheureufe amour 
réduit au défefpoir, eft forcée d’avoir recours, 
comme à l’unique remède de fes douleurs? 
Elle fait donc un Ctcrifice noéturne; elle invo- 
que les Dieux infernaux, comme la Prêtreiïe 
ou Magicienne , que Didon , réduite au même 
état, employé dans le quatrième livre de l’E- 
uéïde. Dans tout cela il n’y a rien de pafloraJ. 

bimO- 
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Sîmétha n’eft point une bergère, Delphîs dont 
elle fe plaint n’eft point un berger; & -la Satire 
d’Horace où l’on voit la fameufe Canidie évo- 
quer les ombres des morts , pourra pafier pour 
une Eclogue, li l’enchantement que fait Si- 
métha en cft une. Mais fuppofant pour un mo- 
ment avec les Scholiaftes , que c’en fût une en 
effet , j’oferoîs dire que Théocrite s’y feroit 
écarté de la véritable idée du i'oëme bucolique* 
Virgile, qui dans fon Eclogue huitième nous a 
rendu une partie de la fécondé Idylle de Théo- 
crite, a fenti cette difproportion, & l’a fuu- 
vée autant qu’il a pu. Car en premier lieu dans 
Virgile c’eit un Berger qui fait le récit de cet 
enchantement; au lieu que, dans Théocrite, 
c’eft Simétha elle-même avec Theftylis qui ou- 
vre & remplit la fçene. En fécond lieu, Vir- 
gile y a mis beaucoup moins d’intelligence dans 
l’art des enchantements , & ce que fon enchan- 
tereffe en fait, elle le tient, dit-elle, d’un ber- 
ger qui avoir le fecret de fe changer lui-même 
en loup, & de tranfporter, par la force de fes 
charmes , les moiflbns d’un lieu dans un au- 
tre: 

Ht s e*o ftpe lupum fitri , t? fe cendere ftlvît 

Mxrin , ftpe animas imis excire fepulcris , 

-dtjue faut alio vidi tradttetre meffes. 

Cela jette dans ce récit un air champêtre qui 
n’eft point du tout dans la fécondé Idylle de 
Théocrite. Il paroît d’ailleurs moins de paffion 
& d’emportement dans l’Eclogue Latine que 
dans l’Idylle Grecque. Mais je fuis bien éloi- 
gné de blâmer Théocrite, puifque je fuis per- 
fliadé qu’il n’a fongé à rien moius qu’à faire 
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une ldylie ruftique, ouuneEclogue, quand it 
a compolé cette pièce, qui eit en Ion genre 
l’une des plus belles pièces de l’antiquité ; le 
but de Théocrite a été d’imiter dans cet Ou- 
vrage, comme il a lbuvent fait ailleurs, les" 
Mimes du Poëte Sophronfon compatriote, & 
dont le génie, luivant la remarque des Criti- 
ques , âvoit beaucoup de rapport au lien. 

. Quant aux chofes trop libres que Théocrite 
& Virgile, mais beaucoup plus Théocrite, fe 
font quelquefois permifes dans leurs heiogues, 
je dirai, fans m’arrêter à la différence que les 
Anciens ont mife entre les bergers, que ni ceux 
qui gardent des troupeaux de chèvres & qui 
font des perfonnes viles , & par conlèquent 
moins retenues que les autres; ni ceux qui gar- 
dent les moutons ou les bœufs , & qui font 
plus nobles en leur genre & plus modeftes , ne 
doivent jamais, dans la Poëlîc bucolique . dire 
rien qui bleflc la pudeur. Comme un Peintre 
feroit blâmable qui remplirait un paylage d’ob- 
jets obfcéncs , auflî l’on blâmerait juilement 
un Poète qui ferait tenir à des bergers des dif- 
cours contraires à l’innocence qu’on doit fup- 
pofer dans des hommes, qu’Aftrée n’a encore 
qu’à peine abandonnez : 

. ... I Ext rem a ber iïloi 

ir ’ Juflitia excédent terris vejligia fait . 

j’ai déjà touché quelque chofe de la nobîcffe 
propre de l’Eclogue. Cette noblcflè confite à. 
éloigner foigneulement tout ce qui pourrait 
trop reflentir la pauvreté , & rappeller par là 
les hommes au fouvenir de leurs mifcres, au. 

‘ , ' lieu 
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îieu de tourner leurs regards fur des objets fini- \ 
pies à la vérité, mais toujours très-agréables- 
Je trouve que Théocrite s’eft moins écarté de 
cette régie que Virgile , qui dans ces vers de la 
première Eclogue, 

. 'f #' 

Pingtits & ingrat & prtmeretur eafeus urb't. V ; 3 /* 

Uec fpes liber tatis erat , r,ec cura peculi. 

Et dans plufieurs vers de la neuvième , oudon- 
* ne une idée trop vraye & trop baffe de fes per- 
ibnnagcs, ou répréfente les calamitez de la 
-guerre, au lieu de la douceur qu’on goûte 
dans la folitude & dans le repos de la campa- 
gne. Je fais, (& qui ne le fait pas?) que dans l’u- 
ne & dans. l’autre de ces pièces, Virgile avoit 
„ Tes vues , & que, fi l’on ej^ veut croire Ser- 
*.vius, Donat & Probus, il s’agilfoit pour lui 
d’engager l’Empereur. Augufte à lui rendre fort 
héritage, 

Pauperis & tuguri congeflum cefpite culmen r V. Csi 

*• . ' . * 

qu’on avoit, fuivant l’ufagc dé ces malheureux:' 
temps-là, donné pour récompenfe à quelques 
foldats; mais je n’ignore pas non plus ce qu’on 
peut répondre à cela; & je fais combien il eft. 
dangereux , en compofant un Ouvrage , d’a- 
voir dans l’efprit un autre but que laperfedion- 
de l’Ouvrage même. Tel morceau d’un Poè- 
me écrit pour être folide , ne fe peut affezr admirer 
lorfqu’il eft loutenu de l’expreffion , & orné de: 

^ toutes les grâces que la Poe fie donne au langa- 
ge, qui ne réufiiroit pas de même dans l’Eclo- 
gue ; parce que l’idée de l’E dogue ne portant. 

H f. fut 
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fur rien de folide, doit toute fe foutenir par fes 
propres agréments &par fa naïveté. Et je dou- 
te qu’on pût employer dans les Butoliques ces 
vers qui font placez fi heureufement dans les 
Géorgiques, & qui peuvent fervir de commen- 
taire à ceux que je viens de citer de la premiè- 
re Eclogue : 

Stpe oleo tarài cojïas agit at or afelli 

Vilibus aut onerat pomis , lapidemque revertens 

lncufum , autatra tnajfam picis urbe reportât. 

Ou ceux-ci 

6}uod [urgente diemulfere , h or i [que diurnis , 
Hotteprernunt (quod jam tenebris , v foie cadente , 

Sub lucem exportant cala t bit , adit oppidapajlor ) 

Aut parco /ale conùngunt , hiemique reponurrt. 

La connoîfifance des bergers & leur lavoir s’é- 
tend à leurs troupeaux , aux lieux champêtres, 
aux montagnes , aux ruififeaux , en un mot à 
tout ce qui peut entrer dans la compofition du 
payfage ruftique. Ils connoififent les rofiignols 
& les oifcaux les plus remarquables par leur 
plumage ou par leur chant; ils connoîlîènt les 
abeilles qui habitent le creux des arbres, ou qui 
iforties de leurs ruches, voltigent fur l’émail 
des fleurs ; & de ces feules connoiflànces ils 
tirent leurs difeours & toutes leurs comparai- 
ibns. S’ils connoififent des Héros, ce font des- 
Héros de leur efpéce.. Dans Théocrite rien 
n’dl: plus célébré qufc îe berger Daphnis, Les* 
malheurs que lui dttira fon peu de fidélité, -, 
tii AuQuhi uM/itt , avoient pallé en proverbe ;; 
fcs bergers célébroient avec plaifir ou le bonheur 
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de fa naiffimce , ou les charmes de fa perfonne , 
ou les cruels déplailirs qui lui cauférent enfin 
la mort. Dans les Eclogues de Virgile on trou- 
ve des noms fameux parmi les bergers. Un ber- 
ger dit à un autre : 

» 

Incite, Mopfe , prior , fl quos aut Pkyllidis ignés, T* 
Aut Alconis haies laudes , aut jurgia Codri . I# * 

n Heiireux, dit Virgile, celui dont les lumié- 
„ res ont pénétré dans les lecrets refiorts de la 
„ nature , & qui exempt du trouble qui fuit 
„ toujours l’ignorance & l’admiration, a mis 
„ fous fes pieds les objets effrayants qui rem- 
„ pliffent les hommes de terreur. Heureux qui 
T , dégagé de l’horreur qu’infpirc aux âmes vul- 
„ gaires l’appréhenfion d’un Deftin inéxorable r 
„ eft fourd au bruit de l’avare Achéron. Mais 
„ heureux encore? celui , dont les opinions 
„ les lumières le conduifent au culte des Dieux; 

„ champêtres , & dont la Religion fe borne 
„ à Pan, à Silvarn, & aux Nymphes de leur 
fuite : 

* . " ? r * » » 

Telix, qui potuit rerum cegnofctre caufas: Getrg.ik. 

Atqut metus omnes , & inexorabile fatum . 42 » 

Subjecit pedibus , firepitumque Achcrontis avAri. 
lortunatus & ille , Deos qui novit ogre fes , 

Panaque , Silvanumque fentm r Nymphafque fororesi 

Tels font les Dieux dès bergers qu r on intro- 
duit dans l’Eclogue. Ils en connoilfent peu d’au- 
tres; & s’ils paroiffoient plus inftruits, ils for- 
tiroîent de leur caraâére, Mettroit-on dans un< 
payfage ruftique Jupiter avec làfoudre , ou Jur 

H 6 nos 
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non avec fa majefté ? Quand les Poètes on 
fait defcendre les grands Dieux de l’Olympe 
dans les retraites champêtres , ils «lit pris foin 
d’adoucir l’éclat qui les environne ; ils les ont 
métamorphofez pour les faire paroître fous une 
forme étrangère. Si les bergers connoilTent A- 
pollon, c’elt qu’ Apollon a lui-même conduit 
les troupeaux ; & comme il leur elt très-glo- 
rieux que trois grandes Déeffes s’en foient rap- 
portées au jugement d’un berger fur l’excellen- 
ce de leur beauté, les bergers peuvent porter 
leurs connoiflances jufqu’à ces trois Dédies , & 
favoir que le berger qui donna la pomme d’or 
à Venus, étoit le fils d’un grand Roi. 

Les bornes de la Poéfie bucolique n’ont guè- 
re plus d’étenduë que les chofes dont nous ve- 
nons de parler; & il faut avouer qu’elle eff 
renfermée dans des limites allez étroites. La. 
fcéne ruftique fe peut varier^ les différents ob- 
jets que préfente la campagne, font en très- 
grand nombre, & leur alîèmblage peut fc di- 
verfifier à l’infini. Mais les chanfons des ber- 
gers font bien moins fufccptiblcs de variété; je 
dis de cette vaiiété qui puille plaire, & qui; 
n’engage le Poète dans aucun des écueils que 
j’ai marquez. Or la répétition des mêmes cho— 
fes. quand elles font agréables, cfl la plus 
fcnfible , & par confcquent la plus vicieufe., 
Car, avec la làtiété qu’elle donne, elle mon- 
tre une imagination pauvre & ftérile; & l’on 
fe croit toujours en droit d’attribuer au Poète 
le deffaut de là matière/ C’cfl peut-être pour 
cette raifon que les grands maîtres ont fait un 
fi petit nombre d’JSclogues. Les Critiques n’en 
comptent que dix dans le Recueil de Théocrite, 
& que fept dan? celui de Virgile. Encore, fi 

nous 
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nous rendons au Poète Grec ce que le Poète 
Latin en a copié, nous fêtons étonnez devoir 
que Virgile n’a prefque rien fait du tout en ce 
genre de poèfie. En effet il ne lui reliera que 
quatre pièces , lavoir Tityre, Mœris., Pollion 
& le Silène. J’ai déjà ofé dire ma penfée fur. 
quelques endroits du Tityre, qui eû la premiè- 
re Eclogue, & du Mœris, qui eft la neuviè- 
me ; & l’on ne doit pas mettre au rang des E- 
clogues ni Pollion, ni le Silène. Ce font de 
pures Idylles. 

Pour les Eclogues où Virgile a copié Théo-, 
crite, rien ne feroit plus ailé que de faire la 
comparaifon du Grec avec le Latin. Tant de 
Savans l’ont faite, qu’il n’eft pas befoinque je 
la falTe ici ; & chacun peut en fort peu d’heu- 
res fc donner la fatisfaétion de la faire. 

De tout ceci il réfulte que d’environ trente 
pièces que nous avons de Théocrite , fous le 
titre d’ Idylles ; & de dix que nous avons de 
Virgile, fous le titre d' Eclogues , à peineya-t-iL 
en tout huit ou dix Eclogues qu’on puilfe nom- 
mer ainfi, fuivant l’acception Françoiie de ce 
mot. Il y en a bien moins encore dans les Au- 
teurs modernes. Car pour ceux qui croyent a- 
voir fait une Eclogue, lorfque dans une jolie 
pièce de vers, à laquelle ils donnent ce titre,, 
ils ont ingénieufement démêlé les myfteres du* 
cœur , & manié avec finelîè les fentimens & 
les maximes de la galanterie la plus délicate: 
.ils ont beau nommer bergers les perfonnages 
qu’ils introduifent fur la fcéne, ils n’ont point- 
fait une Eclogue, ils n’ont point rempli leur 
titre; non plus qu’un Peintre, qui ayant pro- 
mis un payfage ruftique, nous oflriroit un ta- 
bleau où il auroit peint avec foin les jardins: 
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de Marli, ne remplirait point ce qu’il aurait 
promis. *' 

Il eft aifé préfentement de déterminer quel 
doit être’ le ftile du Poème bucolique. Il fuffit v 
de dire en un mot qu’on doit le proportionner 
aux fujets qui ont place dans l’Eclogue. Il ne 
doit point être trop concis, l’Eclogue recevant 
avec grâce des deferiptions étendues, &un dé- 
tail de petites chofes, qui ne réuffiroit pas bien 
dans un genre différent. Cela eft fondé fur le 
loifîr de la campagne , & fait partie tant de la 
liberté dont jouïflent les bergers, que de leur 
caraélére de naïveté. Ils peuvent même fe per- 
mettre des digreflïons , & l’on doit dire d’eux 
„ ce que Socrate dit de lui-même en quelque en- 
droit de Platon , qu’ils ne font point comme 
des Orateurs qui parlent devant les Juges, & 
dont les moments font compter. Leur ftile 
doit donc le reftentir de cette liberté , & deve- 
nir, en quelque forte, la*pcinture de leur vie. 

Il peut encore être fouvent mêlé de proverbes, 
ou de façons de parler proverbiales, qui, félon 
la réflexion d’Ariftote , font plus ordinaires aux 
gens de la campagne qu’aux autres perfonnes. 
Théocrite en a inféré pluficurs dans fes Eclo- 
gues: Virgile en a employé beaucoup moins ç 
& à peine y en trouve-t-on, fi ce n’eft qu’on 
mette dans ce rang cette maxime ; 

Trahit fua quemque volubtasi 

& celle-ci^ 

... An qui amant ipfi Jibi femnia fingunt. 

Je n’entrerai point dans une plus grande difeufr- 

lion 
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fîon fur le ftile de l’Efclogue, de peur ou d’être 
trop étendu , ou de ne l’être pas affez. Il y au- 
roit aufîi quelques obfervations à faire fur la 
cadence propre du vers bucolique Grec ou La- 
tin ; cadence que Théocrite a obfervée feru- 
puleufement prefque dans tous les vers qui com- 
pofent fes pièces bucoliques ; parce que la .va- 
riété infinie & la belle cadence des mots Grecs 
lui en donnoient la facilité ; au lieu que .la 
Langue Latine, qui n’efl: ni ii féconde, ni fi 
variée, ni fi cadencée que la Grecque, n’ayant 
pas donné à Virgile la même commodité, ce 
Poète n’a pu mefurer fes vers avec la même 
exaâitude. Prefque tous les vers de Théocrite 
font mefurez comme ces trois vers que Vijgile 
a copiez de lui 

Tityre, dum recleo ,brevis efi via>.pafcecapellai: Erf, /X, 

Et potum paftmage y Tityre; c? inter agendum 2,1 

Occurfare capro , cornu ferit ille , caveto. 

II y auroit d’autres remarques à’ ajoûter, oi* 
fur le .vers intercalaire, tel qu’eft ce vers de 
V irgile : . 

lncipt Mœnalhs mecum , me* tibia, ver fus y 
qui reffemble à celui-ci de Théocrite : 

M *r tu QîXut, *f%rr' tUictfi. 

ou fur les couplets de l’Eclogue, ou fur une 
quantité dé petites régies, dont l’explication 
nous meneroit trop loin , pour une Difiertation 
comme celle-ci ; dans laquelle je n’ai fongc : 

. qu’à; 
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qu’à donner une idée diftin&e de ce qu’on ap- 
pelle précifément Poclic bucolique , Poeliô 
paftorale ou Eclogue , trois termes diffé- 
rents, qui ne lignifient qu’une même cho- 
ie. 
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Sur la manière dont VI RG ILE a imité-' 
HOMERE. 

* Par M. l’Abbé Fraguier.. 

J E n’entreprends pas de faire ici le caradere 
d’Homére & de Virgile. Je n’entreprends 
pas même d’en faire la comparaifon. Jule Cé- 
far Scaliger, & depuis lui plufieurs favans hom- 
mes ont travaillé lür ce fujet, &.ce ferait fe 
charger d’un travail inutile & ennuyeux, que 
de répéter les mêmes chofes dont tant de Li- 
vres font remplis. J’ai prétendu feulement fai- 
re quelques remarques, pour mon inftru&ion 
particulière, & pour apprendre de quelle ma- 
nière on peut imiter les grands modelles. Pour 
cela, je me -fuis attaché à confidérer comment 
Virgile, dans fon Poème de l’Enéide, a fû 
imiter Homère, & détourner à un fujet nou- 
veau, ce que les deux Poèmes de ce grand 
Poète lui ont préfenté de plus riche & de plus, 
noble. J’ai penfé que le fruit d’une étude com- 
me celle-ci pourrait n’être pas inutile; &que, 
s’il l’étoit pour des perfonnes auffi éclairées que 
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ceux qui compofent cette Academie, il pour.- 
roit au moins leur faire quelque plaifir , en re- 
traçant à leur efprit, les plus agréables & les 
plus magnifiques images que la Poefie ait ja- 
mais fournies. 

Lorfique les Lettres humaines commencè- 
rent à paroître en Italie, on ne longea d’abord 
qu’à faire palier dans la Langue Latine, ce 
que l’on admiroit le pfps dans le Grec ; & ce 
premier âge du bon goût & du favoir ne pro- 
duilit que des copies, qui toutes belles qu’elles 
puifiént être , allûjjétîiïènt toujours l’efprit du 
Poète ail génie & aux penfées de l’original. 
C’eft ainli que dans le premier âge de la vie, 
lorfque l’efprit n’a pas encore toute fon éten- 
due , & n’elt pas évertué par l’éducation «& par 
l’étude, un enfant fans lumière & tans art, ne 
fait qu’imiter ce qui le frappe davantage dans 
les objets qu’il a fous les yeux. Chacun crût 
alors avoir allez travaillé pour la gloire, lorf- 
qu’il avoir rendu en Latin mot à mot quelque 
pièce des Poètes Grecs. * Car comme dit Ho- 
race ; * 

m 

Et pofl Puntca bella quiet us , qu&rere cœpit 

Quid Sophocles , o 1 lhefpis , v ÆJchylus utile ferrent . 

Cela- pût fervir à enrichir Ta Langue Latine , 
& à donner les. premières idées de la vraye 
Poëfie. Térence qui vint enfuite, ne demeura 
pas dans des bornes fi étroites que ceux qui l’a- 
voient précédé. Il fit reflçxion fur l’extrême 
fimplicité des Comédies Grecques , & ne cro- 
yant pas que cette fimplicité fi grande pûtréuf* 
lir dans une Langue qui , comme remarque 
Quintilien. , n’avoit ni la pureté ni la douceur 
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de la Langue Grecque, il ofa mêler deux Co- 
médies enfemble pour en compofer une , & 
lui donner par là plus de vie & plus d’aétion. 

Bien que la Satire l'oit toute Romaine, Saura 
tota noflra ejî , dit Quintilien, & que Luciliiis 
par là fe foit fait un genre à part, Gr<ccis intafii 
car mini s atittor ; Lucilius aufus jprimus in hune 
cpens componere carraina morem ; cependant 
Horace nous apprend que les Satires de Lucilius 
tenoient beaucoup de l’ancienne Comédie Grec- 
que , où la Pbëfie avoit une grande liberté 
d’attaquer le déréglement des mœurs , & les 
perfonnes vicieulës, & dégénéra même en une 
licence digne de l’attention des Magiftrats ; In 
uitium libertas extidit , & vint dignam lege régi . 

On ne peut douter de re que j’avance touchant 
Lucilius, 11 l’on fe fouvient de ce que dit Ho- 
race j ^ 

Eupolis atque Cratinus Arifiophanefque Poe te 
Atque aliiy quorum ’Comxdia prïfca virorum eji t 
Si quis erat dignus deferibi , quod malus, aut fur y 
Gjuod mxchits foret , aut ficarius , aut alttqui 
Tamofui ; multa cum libertine notabant. 

Hinc omnis pcnd'et Lucilius, hofee fecutus, 

Mutatis tantum numeris , pedibufque facetus. 

Mais il ne s’agit pas ici de ces fortes d’ouvrages 
qu’Horace lui-même ne veut pas qu’on mette 

au rang des. Poëfies : 

# 

....... Neque fi quis feribat , uti nos , 

Sermoni propiora , putes hune ejfe poetam. 

Ingenium cm fit % cui mens divinior y atque os 

Mp 
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Magna fonaturum : des po mini s hujus honorer». 

II ne s’agit pas plus de quelques pièces de Théâ- 
tre que firent les Romains de leur chef, com- 
me dit Horace, 

. i . . Vejtigia Grtca M 

Aufi defertre , cr celebrare domeftiea fa fia , Put. 

Vel qui prétextas , vel qui docuere togatas. 

Ce qui n’appartient pas proprement à la Poëfie : 



ldeirco quidam Comœdia , neene Pointa s*t. 1V> 

Effet y quxfivere : quod acer fpiritus ac vis 4j.L1fr.it 

Kec verbit , nec rebus ineft : nifi quod pede certo 
Dijfert fer mont fermo merus. 

Nous parlons de la haute Poëfie & du langage 
- des Dieux. 

Virgile tira donc la Poëfie Latine de cette 
imitation fervile , & à juger de fes vûës par 
fon Poème, on peut imaginer avec raifon, 
qu’il ne le propofa rien moins que de difputer 
à la Grèce l’avantage du Poème épique , & de ' 
réchauffer dans fon Enéide les cendres de Tro- 
ye , pour triompher des vainqueurs mêmes de 
Troye. Son delîèin fut grand & magnifique. 

Il voulut chanter lès commencemens a’un peu- 
ple qui glorieux alors par la conquête du Mon- 
de, l’étoit encore par la nobleffe de fon origi- 
ne. Il voulut aller chercher dans les temps les 
plus reculez, & iufques dansiefang des Dieux,, 
les fondateurs de Rome, & les auteurs d’une 
maifon qui devoit donner des Maîtres à l’Uni- 
vers : car félon toutes les apparences , tant de 
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prédirions faites dans l’Enéïde aux ancêtres de 
Jule Céfar touchant la fouveraine puilïàncequi 
lui étoit dûë par les Deltins , & touchant le bon- 
heur des peuples qui vivroient fous fon empire, 
& fous celui d’Àugufte, ne font rapportées que 
pour accoutumer le courage des Romains au 
joug d’une domination, qu’ils regardoient au- 
paravant avec horreur; d’ailleurs Virgile crut 
qu’un Poème compofé fur ce nouveau plan , 
feroit plus d’honneur à Augufte, que le pre- 
mier defîein qu’il avoit réfolu d’exécuter après 
fes Géorgiques : Mox tamen ardentes acctngar 
dicere pugnas Cafaris. Un éloge direâ n’eût 
pas tant coûté au Poète , & n’eût pas fait tant 
d’honneur au Héros. 

Je conçois que plein de cespenfées, Virgile 
confidéra l’Iliade d’Homére comme un Poème 
rempli d’aétion , de combats , & de tout ce 
miniftere des Dieux que demande la haute Poë- 
lïe : Ambages Deorumque minijier'ta. L’Odyffée 
au contraire enrichie de beautez différentes, 
lui faîfôit voir une fuite de voyages & de récits. 
Il comprit qu’ayant à faire venir des rives du 
Scamandre le Héros de fon Poème, il auroit 
befoin d’imiter l’Odyffée; & qu’ayant à le faire 
combattre pour s’établir en Italie, il auroit be- 
loin d’avoir fans ceffe l’Iliade devant les yeux ; 
d’ailleurs il favoit que dans un Poème les Dieux 
doivent joiier le premier rôle. Cent ans avant 
Virgile on fe feroit contenté de traduire en 
vers Latins l’Iliade- & l’OdylTée, comme on 
l’a fait effectivement. La nature qui ne porte 
rien d’abord à l’entière perfection , n’avoit pas 
encore produit en ce temps un génie afîèz heu- 
reux & affez beau pour fe rendre original en 
imitant ; ce préfent du ciel n’étoit dû à l’Italie 
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qu’après que les efprîts s’étant élevez par degrez, 
auroient trouvé dans le fiécle d’Augufie. an 
temps précieux où l’on fût prifcr les beaux Arcs 
& en reconnoître le mérite. 

Enée voyage comme U lylïè , & combat com- 
me Achille. Mais parce que.la bravoure d’A- 
chille va jufqu’à la férocité , & que la pruden- 
ce d’Ulylfe va jufqu’à la foupleflè & à la rufe, 
Virgile n’a copié ni l’un ni l’autre de ces carac- 
tères. 11 en a donc imaginé un troiliéme tout 
nouveau , dans lequel le courage & I’adreflè 
font tempérez par une piété foiide, & par une 
attention continuelle à la volonté des Dieux , 
Sum pins Æneas. 

Ce que l’hiftoire ou la tradition fournilfoit à 
Virgile, n’eût été rien peut-être entre les mains 
de tout autre que lui. Mais une imagination 
riche & correcte tout à la fois , un génie natu- 
rellement élevé , foutenu par une grande étude 
des beautez dont Homère eft rempli , de ce rien 
ont produit un Poème qui fait depuis tant de 
fiécles l’admiration des perfonnes qui lavent 
donner le prix aux Ouvrages de l’efprit. Car 
enfin de quoi s’agit-il dans le fonds ? Enée 
après l’embrafement de Troye monte fur mer 
avec ce qu’il peut rafTembler de Troyens. Il 
aborde en Italie : il combat , il y fonde un Etat , 
ou , fi vous voulez , il y fait recevoir une Colo- 
nie; lèmbîable en cela à tant d’autres, qui dans 
de pareils événemens, ont fondé loin de jeur 
pays des établilïemcns & bâti des villes; mais 
qui faute de Poète pour les chanter, font pres- 
que inconnus préfentement ; témoins les peu- 
plés que Jofué chalfa de la Phénicie, & qui 
fuyants à la face des armées de Dion , ont 
porté prefque dans toutes les contrées du mon-' 
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de, les débris malheureux de leur Nation: té- 
moin Anténor , pour ne pas lortir de l’E- 
néide. 

Anttnor potuït , mediis elapfus Achivis , 
lllyricos penetrare ftnui , aujue intima tutus 
Régna Liburnorum , çr fonttm fuperare limavi. 

Je ne vous redirai point ici en détail comment 
V irgile atraité Ton fujet , & comment il apu taire 
entrer les quarante-huit livres d’Homére dans 
les douze livres dont l’Enéide eft ccmpofée» Ces 
douze livres font un tout parfait & entier, quoi- 
que quelques perfonnes d’efprit en ayent voulu 
ajoûter un treiziéme; fins doute pour n’avoir 
pas tait afl'ez d’attention à la conltitution de 
l’ouvrage, & au plan général du Poète. Dans 
les fix premiers on retrouve l’Odyffée prefque 
par tout , comme on retrouve l’Iliade dans les 
îix derniers. Et l’on doit raifonnablement pré- 
lumer que fi Virgile avoit eu le loifir de met- 
tre la dernière main à fon Poème , ayant à 
imiter un fi grand & fi noble original , ces der- 
niers livres, qui ne font pas aufîi finis que les 
autres , auroient eu quelque chofe de plus vif 
encore & de plus fort, de plus grand & de plus 
majeiHieux: & que l’Iliade dans l’Enéïdeauroit 
confervé tout l’avantage qu’elle peut avoir fur 
Tudytrée. 

Un Examen de l’Enéide enf ère nous mène- 
roît trop loin; il fuffirad’en détacher des mor- 
ceaux , pour les mettre à côté des morceaux 
d’Homére d’après lefquels ils font copiez. 

Junon dans i’Iliaae montre une hnincimpla- 
«able contre les T royens ; elle employé égale- 
ment la force ouverte & l’adrelle pour les faire 
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périr. Sa colère qui tient de la fureur & de U 
rage , eft fondée , non fur les loix du mariage 
violées par le Prince Troyen, qui a eu l’audace 
d’enlever Héléne à Ménélas ; loix faintes , & 
refpeétées par tous les peuples de la terre, & à 
la confervationdefquelles Junon, comme fem- 
me de Jupiter , préfide d’une façon particu- 
lière : 

*funoni ante alias , cui vin cia jugalia cura. 

Mais ce qui l’irrite uniquement, c’eft l’affront 
qu’elle a reçu dans le jugement de Pâris, & 
l’impardonnable outrage de fa beauté méprifée ; 
c’eft l’enlcvement du jeune Ganyméde. 

j fadicium Paridis , fpretaque injuria forma ; 

Et gtnui invifum , V rapti Ganymedis honores . 

On voit dans le livre quatrième de l’Iliade une 
preuve bien claire de ce que j’avance. Car là 
les Troyens & les Grecs ayant permis à Pâris 
& à Ménélas de terminer leur querelle & la 
guerre par un combat lïngulier , à condition 
que fi Ménélas ctoit vainqueur, on lui remet- 
troit Héléne entre les mains , & que les Grecs 
fe retireroient fans rien entreprendre davantage 
contre la ville de Troyc, mais que li le fort 
des armes donnoit la viéloire à Paris, toute 
guerre finiroit dans ce moment, & qu’Héléne 
i'eroit enfin le prix de fa viâoire dans ce com- 
bat qui devoir décider de tout. Ménélas eut 
l’avantage. Alors Jupiter dans le Confeil des 
Dieux, propofedes’en tenir aux conditions fai- 
tes entre les deux peuples Junon fans doute 
'y eût confcnti, fi elle n’avoit eu en vûë que 
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les droits de l’hymenée; car après tout , c’étoit 
rendre à Ménélas celle que les Loix lui avoient 
donnée : les Tioyens étoient allez punis par 
les malheurs inféparables d’une guerre qui avoir 
déjà duré près de dix ans; c’ctoit d’ailleurs gar- 
der la foi des fermens faits à la face des autels , 
avec tous les facrifices que la Religion pref- 
crivoit mais comme Junon étoit en colère 
contre la Nation même, elle met tout en œu- 
vre pour empêcher une aètion fi jufte par tant 
d’endroits. Elle fait enforte que les Troyens 
foient les premiers à violer ce Traité folemnel, 
& que par là rallumant une guerre dont la fin 
eût été leur falut, ils mettent les chofes hors 
d’état de fouffrir aucun accommodement. Vir- 

§ ile a profité de cette haine de Junon établie 
ans l’Iliade. 11 fait que cette Décile mette obf- 
tacle à tout ce qu’Énée entreprend ; elle s’y 
oppofe , & parce qu’il eft Troyen, & parce 
qu’il eft le fils de Venus, Ion ennemie & fa 
rivale; elle s’adrefte à Eole pour le faire* périr 
lous les flots; elle veut l’arrêter à Carthage, 
pour l’empêcher d’achever fon voyage, & d’ac- 
complir fes deftinées en Italie; & femble vou- 
loir oublier fon reifentiment contre Venus , 
pourvû que cette réconciliation foitunobftacle 
à la fondation de Rome. Elle ruïne en Sicile 
une partie de fa flore; mais lorfqu’ellc le voit 
enfin arrivé en Italie . c’eft alors que trouvant 
le Ciel favorable à Enée , & inexorable; pour 
elle, toute Déefie qu’elle eft, fœur&femme 
de Jupiter, elle s’adrelfe aux enfers, d’où elle 
fufeite Ale&o , pour jetter la difeorde par 
tout, & fouffler la rage dans le cœur deTur- 
nus; 
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tlettere fi nequeo Superos , Acheronta movebo. 

Que ne dit-elle pas enfuite dans l’airemblée 
des Dieux , qui ouvre le dixiéme livre de l’E- 
néide ; &lorfque le Deftin fe déclare, & que 
la mort de Turnus eft réfoluë; quelles fou- 
rmilions & quelles prières n’employe-t-ellepas 
auprès de Jupiter , pour effacer au moins le 
nom Troyen dont elle n’a pû exterminer la 
race : 

Ne vêtus indigents nemen mut art Latin os , 
elle à Jupiter, 

Neu Troas fieri jubeas , Teucr o/que vocari ; 

Aut vocem mut are viros, aut vertert vejles. 

Sit Latium , fint Albani per fitcula Rtges. 

Sit Romana potens Itala virtutt propago. 

La Junon de l’Enéïde efi formée fur celle de 
l’Iliade. Cela eft vifîble. Mais voici ce que 
Virgile, en imitant, a trouvé dans fon propre 
. fonds. Junon outre fa haine contre les Tro- 
" yens , excitée par les raifons que nous avons 
dites , paroît animée contre Enée par des rai- 
fons particulières , qui rendent fon caractère 
propre à l’Enéïde, & qui mettent Virgile bien 
au deflus du rang de ces imitateurs ferviles, 
qui ne favent que fuivre pas à pas ce que les au- 
tres ont trouvé avant eux: Junon favoit, dit- 
il, que la puîftànce Romaine devoit être funeflc 
" à Carthage, ville qui lui étoit fi chère, & dont 
elle fongeoit à faire un jour la maîtrefiè du 
Monde. Cela lui fournit un nouveau fujet d’a- 
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verfion pour un peuple qu’elle avoir déjà tant 
de fujets de haïr, & cela fournit à Virgile une 
occalion de relever la gloire de l'on pays , en 
rappellant dans la mémoire des hommes leplus 
grand événement qu’on life dans toute l’Hiftoire 
Romaine. 

Et qu’y a-t-il de plus grand pour une Nation 
que d’avoir porté l'on empire à un fi haut de- 
gré de puilfance, malgré les efforts de junon: 

ZÆntîd. Tanu mol'ti erat Rcmanam condere gentem; 

/. 17 * 

C’eft ainfi qu’on rend un Ouvrage riche & pré- 
cieux. Et quel autre génie auroit employé fi à 
propos la ruine d’une République florillânte, 
qui leu le dans le monde fembloit pouvoir faire 
tête aux Romains, & balancer leur fortune, 
fi rien eût été capable de la balancer. Virgile 
dans le caraélére de Junon, n’a pas unique- 
ment fongé à la Junon de l’Iliade, il s’eff ref- 
fouvenuauffi du Neptune del’Odyffée, que le 
déplailir qu’il a reçu d’UlylTe dans la perlonne 
de fon fils , anime contre ce Prince malheu- 
reux. De ces deux Divinitez il en a formé une, * 
dont le couroux donne un grand relief à fon 
Héros , en s’attachant à le perfécuter. Les 
offres que Junon fait à Eole , font à peu près 
les mêmes qu’elle fait au Dieu du fommeil daiis 
l’Iliade ; la tempête qu’excite le Dieu des vents 
' efi: copiée d’après l’OdyfTée. C’cft ainfi que 
dans les tableaux des grands Maîtres les con- 
noilleurs retrouvent avec plaifir ce qu’ils ont 
admiré ailleurs, ici l’Apollon, là le Gladia- 
teur , & tant d’autres précieux relies de l’anti- 
quité. 

L’arrivée d’Enée à Carthage après la tempê- 
te, 
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te, n’cft pas imité non plus d’un feul endroit; 
Virgile a mêlé l’arrivée d’Ulylïè dans le palais 
d’Alcinoüs, & chez la Nymphe Calypfo. La 
rencontre de Venus proche de Carthage, fait 
reflouvenir d’Ulylfe , qui trouve Nauucaa aa 
bord de la mer. Enée raconte à Didon les 
malheurs de Troye, & fes propres infortunes, 
de même qu’Ulylfe chez Alcinoüsfait l’hiftoire 
de fes avantures & de fes malheurs; mais le 
récit d’Enée eft fi beau, & fe joint li neceftai- 
rement à l’Iliade , qu’en continuant en quel- 
que façon ce Poème admirable, Virgileprend , 
ce femble , à tâche de l’égaler, pour ne rien 
dire de plus. 

L’amour que Didon prend pour Enée, & 
celui que Calypfo prend pour UlylTc, font dans 
le fonds la même chofe ; l’ordre de quitter 
Carthage, que Jupiter envoyé à Enée, & celui 
que reçoit Ulyffe de quitter le féjour de Ca- 
lypfo , font la même chofe encore. Mais qui- 
conque voudra faire une comparaifon exadle 
de ces deux endroits, verra fans peine ce qu’on 
doit attendre d’un grand génie, quand il vient 
après un homme de même caraélére; & la dif- 
férence qui fe trouve nécelî'airement du pre- 
mier inventeur , à celui qui fait renchérir fur 
l’invention. En effet , Calypfo eft touchée 
d’inclination pour Ulyfle; elle l’aime, parce 
que toute immortelle qu’elle eft, elle n’eft pas 
plus à l’abri des pallions qu’une fimple mortel- 
le, elle fuit un penchant naturel, & ne fait pas 
même attention- que les loix de la pudeur s’y 
ôppofent. La paillon de Didon pour Enée eft 
ménagée tout autrement. C’eft l’Amour lui- 
. même , c’eft- Cupidon . qui à la prière de Ve- 
nus fa mère, prend la forme d’Afcagne , pour 
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tromper Didon plus aifément. Deux Divinités 
font occupées à effacer de fon ame le fbuvenîr 
de fon premier époux, & à réchauffer dans fon 
cœur des fentimens qu’elle croyoit avoir enfe- 
velis dans le tombeau de Sichée: 

lÆntid. Egrtgiam veto laudem lui dit Juno , cr fpolia 

IV. >3* ampla refcrtis 

Tuquepuerque tuus; magnum zymtmorabilenomtn f 
Una dolo Divûm fi fxmina vifta duorum tfi. 

Ulyffe par l’ordre des Dieux abandonne Calyp- 
fo. Elle fe confume en regrets, elle adreflc 
au Ciel fes plaintes & les reproches , mais fes 
regrets & fes plaintes ne regardent après tout 
que la perte d’un homme & celle defesplaifirs. 
Le cara&ére qu’Homére donne à Calypfo , fait 
que la facilité qu’elle montre à prendre de l’a- 
mour pour Ulyffe, ne donne’à ce Héros nul 
avantage perfonnel fur Enée. ‘Les regrets de 
Didon font d’une autre efpéce. En pleurant l’é- 
loignement d’Enée , elle pleure la gloire flétrie , 
& cette réputation qui portoit auparavant fou 
nom jufqu’au Ciel; 

Hii.jiz, . ... . Et qua fitîa fidera adïbam 
lama prior. 

Elle n’imagine plus que du mépris pour elle , 
dans les Princes voifins qu’elle a tant de fois 
méprifes. L’image de Sichée, cette tendre & 
funefte image , eft fans ceffe préfente à fes yeux ; 
il ne lui relie plus qu’à mourir dans l’accable- 
ment où elle eft : Qu 'm morcre , ut mérita es, 
Auffi meurt-elle, & le récit de fa mort préfen- 
te 
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te des beautez fi grandes & ft naturelles, qu’il 
fàudroit avoir recours aux endroits les plus 
paflionnez & les plus touchants des Tragédies 
(Grecques, pour trouver rien dont on pût faire 
un parallèle avec la fin du quatrième livre de 
l’Enéide. Quelle adrelle & quelle dextérité n’y 
a-t-il point d’ailleurs dans cet endroit, d’avoir 
marqué dans le défefpoir de Didon lafourcede 
la haine implacable des Carthaginois contre les 
Romains : 

Ixoriare aliquis noflris ex effthus ultor ^ v. tfa*. 

Qui face Dardanios , fer roque fe quare colonos. 

Les jeux que Virgile décrit dans le cinquiè- 
me livre de l’Enéide , ne font autre chofe que 
les jeux décrits dans le vingt-troifiéme de l’Ilia- 
de; il faut convenir qu’ils font mieux amenez 
dans l’Iliade , & qu’il eft plus convenable à 
Achille de rendre ces derniers devoirs à Patro- 
cle , qui vient d’expirer, qu’il ne convient à 
Enée dans le cours d’un voyage, & qui n’elt 
en Sicile que par halàrd & pour très-peu do 
temps, de faire un fi grand appareil pour l’an- 
niverfaire d’Anchife ; mais Virgile dans le dé- 
tail des jeux a mis une variété qui fait un grand 
agrément. Car en premier lieu la courte des 
vaitfeaux eft toute de lui , & peut-être que les 
Naumachies des Romains lui en ont fait naître 
l’idée; on lui doit encore l’incident de Nifus, 
qui donne l’avantage à Euryale, ce qui conci- 
lie les efprits en faveur de l’un & de l’autre, 

& prépare les Leéteurs au perfonnage que le Poè- 
te leur donne dans le neuvième livre de l’E- 
néïde , où leur amitié mutuelle leur coûte la 
vie à tous les deux; l’aventure d’Autiloque & 
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de Ménélas racontée dans Homère peut bien 
•avoir fourni à Virgile l’idée de varier fonPoë- 
me par un incident, mais elle ne lui apas four- 
ni la manière dont il s’y eft pris pour le varier 
par quelque chofe de très-intéreflânt. Un en- 
droit ménagé avec beaucoup d’art, c’eftle com- 
bat de Darès de d’Entellus; car on trouve na- 
turellement un grand plaifir à voir l’arrogance 
& la férocité dans un homme robufte, confon- 
due par la foibleffe d'un vieillard , que fou cou- 
rage réchauffe , & porte à livrer un combat 
inégal. Au lieu que dans l’endroit de l’Iliade 
qui répond à celui-là, le plus jeune & le plus 
fort des deux combattans terralïe & accable de 
coups l’on adverfaire , ce qui étant une choie 
toute ordinaire ne contribué en rien au diver- 
tiffement du fpe&ateur ni au merveilleux du 
Poème. Ainli Virgile a abandonné dans 
cet endroit l’Iliade pour aller chercher dans 
l’Odyffée le combat d’Ulyfïè avec Irus, & le 
placer très-à-propos dans fes jeux. On voit 
avec une autre forte de plaifir ce que Virgile 
dans ce meme livre a ajoûté de fon chef 
pour flatter là Nation , c’eft à favoir cette 
troupe de jeunes hommes qu’Enée menoit 
avec lui en Italie, & que le Poète montre aux 
Romains comme les auteurs des principales, 
maifons de Rome. Il fait remonter jufques à 
eux l’origine d’un exercice qui étoit en ufage 
parmi la Noblefie Romaine , & qu’on nommoit 
le jeu de Troye:. 

tÆnùd. Trojaaut nutte , pueri , Trojanum dïcitur agmen. 

Y, 6 01. < 

On remarqïie aifément de quel endroit eft prife 
la defeente d’Enée aux enfers. Ulyfle dans 
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l’Odyfifée va confulter l’ombre deTiréfie;dan$ 
l’Enéïde le Héros va confulter fonpére.;Uly£- 
fe voit comme palier *en revûë les âmes des 
perfonnes célébrés qui l’ont précédé , ou qu’il 
a connues au liège de Troye; il y remarque 
entre autres Ajax, avec lequel il avoit eu ce fa- 
meux différent au fujet des armes d’Achille, 

& Ajax garde avec lui un filence quimarquoît 
de la hauteur & de la fierté. Tiréfie dit peu de 
choies à Uiyffe , & tourne fa réponfc d’une 
manière énimagtique & obfcure. Dans l’Eneï- 
de tout l’appareil de la defeente aux enfers eff: 
magnifique, au lieu que l’endroit de l’OdylTee 
d’où celui-là eff pris , n’a rien de trop noble. 
C’eft, à quelque ehofe près, ce qu’on lit dans 
Horace, lorlque ce Poète décrit les cérémo- „ 
nies noéfurnes que font deux Magiciennes : 

% , » 

Scalpere terrain 

l'n^uikus, e? pullam divellere mordicus agnam yui 

Cœperunt. Cruor in fojfatn confufus , ut inde 

Mânes tlicerent Animas refponfa daturas. 

On peut dire que Virgile a plus profité des Gre- 
nouilles d’Ariffophane que des Enfers de l’O- 
dyflée. 

• Enée dans les Enfers rencontre Didon , qui 
garde avec lui un filence obftiné, & ce filence 
dans une femme méprifée, & réduite à mou- 
rir, a , ce fiemble , quelque chofe de plus con- 
venable encore & de plus touchant que dans 
un Héros , fur qui la douleur ne doit pas faire 
une fi forte impreflion, & qui doit du moins 
après la mort oublier les foiblelfes de cette vie; 
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au lieu que le déplaifir de Didon eft de la na- 
ture des peines qui ne nous abandonnent pas 
même après la mort , fid’on en croit les Poè- 
tes; Cura non ipja in morte relin quant. Télé- 
maque arrivant dans les Etats du Roi Ncftor, 
trouve ce Prince occupé à faire unfacrificefo- 
lemnel. On retrouve dans ce facrifice celui qui 
occupoit le Roi Evandre, lorlqu’Enée remon- 
tant le Tibre, alla lui demander dufecours. 

Le bouclier d’Enéc eft la copie de celui 
d’Achille; mais & dans la defeription du Bou- 
clier, & dans l’entrevûë d’Enée* avec fon père , 

Virgile toujours attentif à la gloire de Rome, 
trouve moyen de placer par anticipation les 
plus beaux événemens de l’Hiftoire Romaine 
depuis Enée jufqu’à Augufte. Au lieu qu’on ne 
voit repréfènté dans le bouclier d’Achille que 
des chofes indifférentes, & qu’Ulyflë dans les ^ 
Enfers ne voit que les Héros qu’il a connûs , 
ce qui pique moins la curiofité qu’une Hifloire 
de l’avenir. Et c’eft dans ces morceaux-là qu’il 
faut convenir que le Poète Latin a imité le 
Poète Grec comme les grands- Peintres & les 
Sculpteurs imitent la Nature. Je veux dire dans 
l’intention de l’embellir. 

Le dénombrement que fait Homère des vaif- 
icaux Grecs, ou des troupes venues pour fe- 
courir les Troyens , eft un des plus riches en- 
droits & des plus célébrés de l’Iliade. Virgile 
l’a employé à fa manière, en parlant des peu- 
ples qui fe joignirent à Enée, ou qui embrafïé- 
rent les intérêts de Turnüs. Tout eft de part 
& d’autre également varié, pour la Géogra- • 
phie, pour l’Hiftoire ancienne, & pour les cou- 
tumes les plus finguliéres de chaque pays, & 
peut-être que Virgile, endivilant fon énumé- 
ration 
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ration pour la répandre en divers endroits ds 
fon Poème, n’a pas peu enchéri fur Homère , 
qui félon la conftitution de fon Ouvrage, n’a 
j?û s’empêcher de la mettre tout de fuite ; ce 
qui fait que les Commentateurs donnent I 
cette partie de fon Poème le nom de Catalo- 
gue. 

Le combat d’Enée avec Turnus eft pris de 
trois différents combats fïngulicrs qu’on trouve 
dans l’Iliade; favoir celui de Paris avec Mé- 
nélas dans le troifiéme livre, celui d’Heétor a- 
vec Ajax dans le feptiéme, & celui d’Achille 
avec He<9or dans le vingt- deuxième. Minerve 
dans le cinquième ouvre les yeux à Diomède, 

& diflipe ce nuage qui empêche que la foible 
vue des mortels n’apperçoive les Dieux. Elle 
le fait , afin qu’il puifie reconnoître dans la 
mêlée Venus & Mars. Venus éclaire Enée 
de la même manière, mais dans une occafion 
plus importante, & pour lui découvrir un otv 
jet terrible, qui eft peut-être l’endroit le plus 
fortement imaginé de toute l’Enéïde. Car à la 
faveur de cette nouvelle lumière, il voit clair- ' 
rement les Dieux ennemis deTroye, occupez, 
à la renverfer de fond en comble. 

Apparent dira faciès inimicaque Troja *Æn*ùt. 

Kumina magna Deùm. U ' ***" 

Neptunus muros , magnoque emota tridenti 
Junàamenta quatit , totamque à fedïbus urbem 
Emit. Hic Jutio Suas fkviffima portas 
Prima tenet , fociutnque furtns à navibus agmen 
Ttrro accin&a vocat. 

Jam fummas arces Tritonia r refpice , P allas 

• I J! 


T 


202 MeMOIRES'DE LITTERATURE, 

Infedit , nimlo eÿulgens c? Gorgone fiiva 

Jpfe Pater Danais a mm os , virefque fecundas ÿ 
' Suffictt : ipfe Deos in Dardana fufcitat arma. 

Le Confcîl des Dieux dans le dixiéme de PE- 
neïde, le Difcours de Jupiter & de Venus dans 
•le premier, celui de Jupiter & de Ju non dans 
le douzième, ne font que des copies, mais de 
belles copies de ce qu’on lit en cent endroits 
dans Homère. Les préfens qu’Héléne dans l’O- 
dyjflfée fait à Télemaque, ont fourni à Virgile 
l’idée de ceux qu’Andromaque fait à Aftyanax 
dens l’Enéide. 

Les différentes manières de combattre, & 
de tomber ou morts ou bleffez , & tout ce dé- 
tail fi propre à la peinture, eft prcfque toû- 
jours pris du Grec. Il faut en dire autant de 
prelque toutes les comparaifons, qui font plus 
fréquentes à ce fujet qu’à nulle autre occalion; 
mais qui s’offrent dans Virgile ajuftées avec tant 
d’art , & avec un choix de termes fi propres & 
fi élégans , qu’on ne peut quelquefois s’em- 
pêcher de convenir que dans un fi grand amas 
de richcffes & de chofcs précîeufes dont Ho- 
mère a rempli (es Ouvrages, Virgile a été heu- 
reux de n’avoir eu qu’à les choifir & à les placer : 
Homère femble les avoir répandues à pleines 
mains au hazard, & même quelques Critiques 
lui reprochent que fouvent elles fe reflèmblent 
plus entre elles , qu’elles ne reffemblent à la 
chofe comparée, ce qui n’arrive jamais au Poè- 
te Latin ; de forte qu’il faut fur cet article fe 
reffou venir quelquefois qu’Homére eff l’inven- 
teur, fi l’on .veut toûjours lui donner le pas 
fur Virgile. Si je n’avois pas l’honneur de par- 
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lcr devant des perfonnes à qui Homère & Vir- 
gile fout parfaitement connus, je pourrois m’é- 
tendre davantage fur cet article; il me fuffit 
préfentement de ne l’avoir pas oublié, dans le 
deffein que j’ai d’éclaircir quelle eftla plus par- 
faite manière d’imiter. 

Dans le huitième chant de l’Iliade on voit 
une fituation qui fait comme le nœud de tout 
le b’oëme, que les Critiques comparent avec 
raifon à une Tragédie. Jupiter ayant ré folu de 
faire fentir aux Grecs de quel fecours leur é- 
toit la valeur d’Achille, & de vanger l’injure 
qu’il a reçûë d’Agamemnon , donne pour un 
temps tout l’avantage aux troupes Troyennesj 
de forte que les Grecs chaflcz de la plaine, & 
ne fe croyant pas même en fûreté à l’abri de 
leurs retranchements, paffent la nuit dans le 
trouble & dans une cruelle inquiétude. Alors 
forcez par la neceffité de leurs affaires , ils 
prennent une fage résolution de députer vers 
Achille, que le mécontentement & le dégoût 
éloignoit des combats, & de lui faire enfin de 
la part d’Agamemnon la fatisfaétionlaplus ho- 
norable , & les offres les plus avantageufes 
qu’il pût efpcrer. C’étoit là le terme où Jupi- 
ter vouloir amener les Grecs, & l’accompliflè- 
ment des promeffes qu’il fait à Thétis dans le 
premier livre de l’Iliade. D’un autre côté, les 
Troyens maîtres de la plaine, remplis de con • 
fiance & de hardieffe, ont allumé des feux de 
toutes parts, & n’attendent que l’Aurore, pouf 
tomber de nouveau fur le camp des Grecs ,les 
chalfer jufques dans leurs vaiffeaux, & les ré- 
duire à fe rembarquer en défordre. Rien n’cft» 
plus beau ni mieux peint que le trouble des uns,. 
& l’aflürançe des autres ; & il paroît que le 
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Poète s’eft plû à y employer tout ce que l’art 
& la nobldlè de fon imagination lui apû four- 
nir de beautcz. Virgile s’eft approprié cette 1 i- 
tuation , fi capable d’intércflTer. Car fuppofant 
qu’Enée après fon arrivée dans le Latium avoit 
affis fon camp , & confirait des ouvrages allez 
forts pour mettre lès troupes hors d’infulte, 
& foutenir même un liège, il conte qu’ayant 
laifle le commandement à fes Généraux, ils’é- 
toit embarqué fur le Tibre, pour aller en per- 
fonne demander du fecours à Evandre ; T urnus 
averti par Junon de fe prévaloir du départ 
d’Enée , vient attaquer les retranchements , 
tient les Troyens enfermez de toutes parts, & 
ne menace de rien moins que de les faire périr 
en un jour. Les Rutulois triomphent, & ref- 
fentent toute Ta joye que donne J’elpérance de 
vaincre; l’effroi régné parmi les Troyens, par 
l’ablènce d’Enée, a peu près comme il regnoic 
parmi les Grecs par l’abiènce d’Achille. C’elfc 
alors que Nifus & Euryale s’offrent à pénétrer 
jufqu’aux lieux où eft Enée, & qu’en ayant 
obtenu la permiffion , ils font dans le camp 
ennemi le même ravage que Diomède & U - 
lylfe font dans le camp des Troyens pendant 
cette même nuit dont nous venons de parler. 
Le foin que prend Neftor dans l’Iliade d’inf- 
truire Ulyffe de ce qu’il doit dire à Achille 
pour l’appaifer , ne croyant jamais avoir aftcz 
parlé, & s’exprimant par geftcs , lorfqu’Ulyfte 
n’eft plus à portée d’entendre fa voix ; ce mê- 
me foin paroît dans PAfcagne de Virgile, & 
Von ne lait auquel des deux donner la préfé- 
rence du vieillard ou de l’enfant , également 
remplis d’attention pour les intérêts communs; 
on voit au fonds quec’eft la même chofc , mais 
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la différence d’un vieillard à un enfant dépayfe 
le Le&eur , & rend l’imitation d’autant plus par- 
faite, qu’il faut de l’attention pour l’apperce- . 
voir. Mais la mort d’Euryale & de Nifus ne 
reffemble à rien, & quoi-que Virgjle ait cer- 
tainement fongé à la mort de Dolôn racontée 
dans l’Iliade, il l’a traitée tout d’une autre ma- 
nière. Dolon eft par rapport à cet endroit-là 
ce que la Nymphe Calypfo d’Homère eft par 
rapport à la Didon de Virgile. Les plaintes de 
la‘mére d’Euryale font celles qu’on lit dans 
Homère, ou fur la mort de Patrocle, ou fur - . 
eelle d’He&or. 

Parlons d’un autre endroit imité très -heureu- 
fèment; c’eft la mort de Patrocle, qui fait en 
quelque façon le dénouement de l’Iliade. 

Achille touché de compaflion pour les mal- 
heurs qui accabloîent les Grecs, accorde enfin 
à leurs prières, non pas d’aller combattre lui- 
même, mais d’envoyer fes troupes avec Patro- 
cle à leur tête, pour tâcher de repouflèr les 
Troyens, & redonne du courage à fon parti. 

Mais afin que ne voulant pas marcher en per- 
fonne, il fit au moins marcher la terreur qui 
le fuivoit par tout, il donne fa propre armure 
à Patrocle, heureux s’il eût pû lui donner auf- 
fi fa force & fon adreffe. Patrocle eft tué par 
He&or. La douleur d’Achille eft fans bornes, 

& pour vanger fon ami, plus encore que pour 
vanger fa Nation , il entre au combat , fait un 
carnage terrible, joint He&or, le tué, & por- 
te par là le dernier coup à la fortune de 
Troye: 

* * . • . Et ademftus Hetîor H»uOd. 

- ■ ' _ IV. io 
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Tradidit feffîs levier a. tolli 
Pergama Gratis. 

Virgile a fans doute eu Patrocle envûë, lorf- 

S u’il a joint à Enée le jeune Pallas fils du Roi 
Sandre; fon père dans un âge avancé, le lui 
avoit confié pour commander les troupes au- 
xiliaires qu’il lui fournififoit, & pour apprendre 
fous lui le métier des armes : 

• . . . . Sub te tolerare magt(lro 
Militiam , çr grave Martis opta , &c. 

Ce jeune Prince cfl tué par Turnus comme 
Patrocle par Hcélor, & Turnus s’étoit paré de 
fa dépouille , comme Hcélor étoit revenu char- 
gé des armes de Patrocle. Enée rallume fou 
courage, & donne la mort à Turnus comme 
Achille à Hcélor. La douleur d’Achille dans 
Homère au fujet de Patrocle cfl bien plus gran- 
de que celle d’Enée dans Virgile au fujet de 
Pallas; Achille fe livre à fon défefpoir avec 
une foibleffe que Platon ne lui pardonne pas, 
& qu’on ne peut pardonner qu’à l’étroite ami- 
tié qui les uniffoit depuis long-temps. Celle 
d’Enée eft plus fage, & femble plusdigned’un 
Héros. Virgile ne pouvoit pas imiter avecplus 
d’intelligence cet endroit d’Homére qui termi- 
ne l’Iliade, comme il le fait fervir a terminer 
fon Enéide. Enée n’a perfonne à qui l’amitié 
lui fafle prendre tant d’intérêt qu’ Achille en 
prenoit à Patrocle. Car il n’y avoit pas d’appa- 
rence de faire tuer Afcagne, qui n’étoit en- 
core qu’un enfant, & le Héros avoit un allez 
grand intérêt à la guerre qu’il foutenoit en I- 
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talie fans l’animer encore par un fentiment auffi 
vif qu’auroit été celui que pouvoit exciter 
dans fon ame la perte d’un fils qui devoit lui 
être fi cher. Au lieu qu’ Achille n’ayant que 
peu d’intérêt à la guerre de Troye, comme il 
le déclare à Agamemnon dès le commence- 
ment du Poème, & lâchant d’ailleurs qu’il y 
périroît , devoit être engagé par un motif bien 
prefiant, pour oublier le déplaifir qu’il avoit 
reçu , & les affronts qui étoient la feule rc- 
compenfe de fes travaux. C’eft là ce qui met 
de la différence dans les manières de traiter un 
fujet prefque femblablc, mais comme Virgile 
l’a trouvé admirable dans Homère, il a voulu 
en approcher autant que l’œconomie de fon 
Ouvrage le lui permettoit.. Le caraétére de 
Pailas efi: fi gracieux & fi noble, qu’on ne peut 
lui réfuter des larmes ; & comme Pailas eft 
beaucoup plus jeune qu’Enée, il femble avoir 
quelque chofe de plus touchant que Patrocle, 
qui étoit plus vieux qu’Achille. 

Il faut auffi remarquer que fi la guerre de 
Troye fe fait pour Hélène, celle qu'Enéefou- 
tient fe fait au fujet de Lavinie qu’Enée fem- 
ble enlever à Turnus , à qui les vœux de tout 
le monde la donnojent; ou que Turnus veut 
enlever à Enée, à qui les Deftins , s’expliquant 
j>ar la voix des oracles, l’avoient promife. Le 
Roi Latinus de l’Enéide, efi; le Priam de l’I- 
liade. La foibleffe de Priam l’empêche de ren- 
dre Héléne, la fource de tous les- malheurs de 
Troye; la foibleffe de Latinus l’empêche de 
fuivre l’ordre des Dieux , en donnant Lavinie 
au Princi Troycn, à quileCiell’avoitdeftinée. 
Enfin, plus on méditcHomére& Virgile , plu* 
on remarque dans le premier de trait! que l’au- 
' tre 
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tre a emprunte! de lui. On y voit les naîffari- 
ces, & comme les ébauches de ce que Virgile 
a de plus beau , foit pour le plan du tout en 
général, foit pour la difpofîtion dcchaquepar- 
tie par rapport au tout, foit par rapport à l’exé- 
cution. 

Ce qu’il a de plus particulier, c’eft le Sinon, 
le Laocoon & la Camille, & tout ce morceau 
de Philofophie qui eft un des grands ornemens 
du livre fixiéme; la harangue de Sinon oft d’un 
genre tout nouveau , & ne reflèmble en rien 
à celles qui font dans Homère, puifqu ? ellc eft 
toute employée à donner des couleurs à un tifîu 
de menfonges , & à rendre le faux vrai-fembla- 
ble Le Laocoon a fervi de modèle au fameux 
Sculpteur qui l’a copié , comme le Jupiter d’Ho- 
mére eft l’original du Jupiter de Phidias. La 
Camille eft d’un caraâérè fi fîngulier, que le 
Taflè qui l’a tranfporté dans la Clorinde, en 
a fait un des plus beaux ornemens defbnPoc- 
me. Enfin, la doétrine de Pythagore que Vir- 
gile ofe mettre dans un Poème , & qu’il y a 
mile avec tant de fuccès, fans être encouragé 
à rien de femblable par l’exemple d’Homére; 
tout cela, dis-je, fait voir qu’il étoit tout à la 
fois grand Poète, grand Orateur, grand Phi- 
lolophe & grand Peintre. Enée qui retrouve 
Andromaque en Epire , & toutes les chofes 
pleines de douleur , de tendrefTe& debienféan- 
ce que Virgile met dans la bouche d’Andro- 
maque , font un endroit très-fingulier encore 
& très-touchant. Virgile y a peut-être profité 
du fonge de Pénélope raconté dans l’Odyftee, 

& fon, Hettor ubi eft , a fon origiife dans ce 
récit : mais ce trait eft bien plus court & bien 
plus vif dans le Poème Latin que dans le 
Grec.. Ri> 
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Revenons au premier livre de l’Enéide , pour 
y confidérer un endroit d’une beauté finguliére. 
C’eft lorfqu’Enée arrive à Carthage, & regar- 
dant les peintures dont le Temple de Didon 
étoit orné, y retrouve les combats des Troyens 
& des Grecs , & fe reconnoî t lui-même dé- 
peint parmi les principaux Chefs. Il n’y a per- 
ionne qui n’en ait été frappé. En effet que peut- 
on imaginer de plus touchant que de découvrir 
qu’on eft occupé de nous , ou de nos malheurs , 
& de le découvrir par des témoignages dont 
nous ne devons la connoifTance qu’au hazard. 
Rien n’eft plus flateur , parce que rien n’eft 
moins fulpeét. Aulïï voyons-nous que les Mo- 
dernes fe font prévalu de cet endroit de Virgi- 
le, & toûjours avec fuccès. Témoin le Tem- 
ple élevé à la gloire d’Aftrée, que cette ber- 
gère trouve dans un lieu défert & écarté , où 
l’on ne pouvoit pas prévoir qu’Aftrée dût ja- 
mais porter fes pas ; mais après avoir examiné 
fi Virgile lui-même n’avoit pas emprunté d’Ho- 
mére cet -endroit, j’ai crû en avoir principale- 
ment trouvé l’idée dans ce Chantre , qui chez 
Alcînoüs chante en préfence d’Ulyffe, mais 
fans le connoître, des aélions à quoi ilprcnoit 
tant de part, & répété même fon nom plufieurs 
fois ; aulfi-bien que dans ce qui arrive chez Mé- 
nélas, àTélémaque, à qui l’on parle d’Uly fie, 
fans favoir que T élémaque eft Ion fils. On ne 
peut, ce me femble, disconvenir que le Latin 
n’ait imité le Grec, avec cette feule différence 
que dans l’un , c’eft un Chant ou un Difcours, 

& dans l’autre c’eft un tableau; différence ce- , 
pendant qui déguîfe l’emprunt, &qui, comme 
je l’ai- déjà dit, rend l’imitation plus parfaite en 
la déguifant : enfin Virgile doit à Homère 
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prefque tout fon Poème, mais il ne doit qu’à 
lui-même la correélion , & lajultelfe qui régné 
dans tout ce qu’il écrit, & la manière d’imiter 
fon original ; en forte que fi Homère ell au 
delfus de lui, foit par le mérite de l’invention , 
foit par la naïveté de fes peintures, foit par la 
fécondité de fes idées, foit enfin par les avan- 
tages que la Langue Grecque a naturellement 
fur la Latine; on pourroir dire d’un autre cô- 
té , qu’en quelques endroits les Poefïes d’Ho- 
mére ont été pour Virgile , ce que ceux qui 
les premiers ont bâti des maifons , ont été 
pour les Architcâes qui font venus depuis. Et 
c’eft à ces feuls endroits que je me fuis arrêté 
dans ce Difcours , parce que mon but n’a pas 
été de juger d’Homère & de Virgile , bien moins 
encore de mettre Virgile au deffus d’Homére, 
mais montrer par quelques traits du Poète La- 
tin, comment il s’y faut prendre pour imiter les 
grands modèles, & fe rendre foi-même origi- 
nal en imitant. 
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*. DEFENSE T> E LA 
T O E S I E. 


Par M. l’Abbé Mas si eu. 


U N e des grandes marques du peu de cer- 
titude qui fe trouve dans les connoiffan- 
ces de l’Efprit humain , c’eff la manière dont 
il varie dans fes jugemens. Non feulement un 
même homme penfe en divers temps tout diffé- 
remment de la mêmechofe; maisilfembleque 

les 
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les idées des Nations entières foîent auffi fujet- 
tes à cette vîciffitude. On eft tout furpris que 
ce qui étoit le plus en vogue chez un Peuple, 
à quelques années delà tombe dans le mépris. 

Ce qui fait honneur, & ce qui eft un titre de 
recommandation dans un temps , avilit & donne 
l’exclulion dans un autre. 

Prefque tous les Arts ont éprouvé tour à tour 
cette difpofinon que les hommes ont au dégoût 
& au changement. Mais je ne fais fi aucun 
Art s’en eft plus reffenti que la Poëfie. On l’a 
vûë triomphante dans de certains iiécles , & 
dans d’autres humiliée & abbatuë. 11 y a foi- 
xante ans que fous Je’Mîniftere d’un des plus 
grands Génies que la France air jamais eûs, la 
Poëfie fe trouva parmi nous au plus haut point 
de fa gloire. On faifoit un cas particulier de 
ceux qui la cultivoient ; elle élevoit aux Digni- 
tez , & menoit à des fortunes confidérables. 
Maintenant il femble que cette grande ardeur 
qu’on avoit pour elle le foit rallentie. Il ne 
paroît pas qu’on foit fort touché du mérite des 
Poètes ; & l’on ne pourroit en citer qu’un fort 
petit nombre , que le commerce des Mufes ait 
élevez ou enrichis. 

Mais on ne fc contente pas aujourd’hui de 
méprifer la Poëfie , on la condamne. Plus 
rigides , & peut-être moins vertueux que nos 
Pères , nous traitons d’amufement frivole & 
pernicieux, ce qu’ils regardoient commeunart 
honnête & utile. Un * Miniftre Proteftant * c , eft 
qui a beaucoup de mérite , fils d’un des plus Mr. Le 
excellents Critiques du dernier fiécle, & frère Féyre, 
d’une perfonne , qui par la beauté defon efprit 
& par l’étendue de Ion favoir , fait honneur à abjum- 
fon fexe & à la France, a publié depuis quel-tioo, 

ques 
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qucs années un afïez long Traité, pour fait e 
voir que la Poëfie eft non feulement très-inu- 
tile , mais encore très-dangereufe. Un Père 
Bénédiétin fort connu par les beaux Ouvrages , 
donne allez à entendre que fur ce point il eft 
du même fentiment que le Miniftre; & quoi- 
qu’il garde plus de mefures , & qu’il femble 
diftinguer deux fortes de Poëlies, l une bonne 
& l’autre mauvaife; il eft certain que les prin- 
cipes qu’il pofe concluent également contre 
l’une & contre l’autre. Mais quelque autorité 
que ces deux favans hommes ayent dans la Ré- 
publique des Lettres , on doit avoüer, & ils 
n’en difeonviendroient pas eux-mêmes , que la 
Poëfie eut autrefois un adverfaire encore plus 
redoutable. Ils ont dans l’antiquité un illuftre 
garant de leur opinion. Platon a penfé com- 
nie eux. Ce grand homme , dont les Ouvra- 
ges ont fait l’admiration de tous les fiécles , & 
font aujourd’hui la paftion d’un petit nombre 
de feêtateurs choilis, condamne la Poëfie, & 
bannit les Poètes de fa République. Doit-on 
fe taire dès qu’un aufli grand homme a parlé ? 
Ou nous eft-il permis d’examiner avec tous les 
égards dûs à un génie du premier ordre , fi 
dans la queftion préfente fon fentiment particu- 
lier doit l’emporter fur le fentiment général de 
tous les hommes ? 

Après avoir lu aiïez exactement ce qui s’eft 
écrit contre la Poëfie, je trouve que les repro- 
ches qu’on lui fait peuvent fe réduire à deux 
principaux. On prétend qu’elle cft‘ propre à 
gâter l’cfprit & à corrompre le cœur, ooulfrez, 
Meflïeurs , que je tâche de juftifier fur ces deux 
accufitions , cette partie dçs belles Lettres qui 
a toujours pafle pour la plus agréable: & qui 

dans 
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dans le noble travail où des ordres augultes 
vous appliquent, vous fournit -fouvent les plus 

f raudes idées & les plus heureufes exprclîions 
ont vous vous fervez. 

On foutient donc que par rapport à l’efprit , 
la Poëlie produit trois effets très-pernicieux ; 
qu’elle l’accoutume au faux; qu’elle l’énerve 
& l’effémine^ enfin qu’elle le dégoûte des étu- 
des férieuf.s & utiles, & le rend incapable des 
grandes connoiffances. La Poëfie , dît-on , 
n’offre à l’efprit de toutes parts que des fauffe- 
tez ; elle ne le repaît que de fables & de chimè- 
res. On ne peut difeonvenir en effet qu’elle 
ne fe ferve de l’apparence du menfonge; mais* 
elle ne s’en fert que pour amener les hommes 
à la vérité. 11 ne faudroit être guère initié dans 
les myftéres de cet Art, pour ignorer que les 
fi&ions qu’il employé font autant d’allegorics. 
Tout le monde fait qu’il y a deux manières 
d’enfeigner la vérité aux hommes ; l’une cou- 
verte & myftérîcufe, l’autre dévoilée & toute 
limple. Les anciens étoient idolâtres de la 
première ; nous nous fommes déclarez pour 
la fécondé. Croyons que c’eft la meilleure, 
puifque c’eft la nôtre ; mais ne condamnons 
qu’avec cîrconfpe&ion & avec rctenuë celle qui 
fe trouve autorifée par la pratique de la plus 
laine antiquité. Il eft certain qu’en ces premiers 
temps ? tout ce qu’il y avoit de plus cxcellens 
Ecrivains, dans quelque genre que ce pût être, 
aimoient à déguifer leurs enfeignemens fous 
des fiâions agréables & ingénieufes. Non feu- 
lement les Auteurs prophanes , mais les Auteurs 
facrez, en ont ufé de la forte. L’Ecriture eft 
pleine de paraboles & de figures. Celui qui eft 
la Vérité même, n’a pas dédaigné de recourir 

plu- 
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plulïeurs fois à ce langage pour fe faire entendre 
des hommes. On ne peut donc blâmer les pre- 
miers Poètes de ce qu’ils ont choifi cette ma- 
nière préférablement à toute autre; ils n’ont 
fait en cela que fe conformer au goût de leurs 
fiécles, & fuivre ce qui étoit le plus générale- 
ment approuvé. * 

Que fi l’on recherche quel pourroit être le 
principe de cette paffion que les Anciens avoient 
pour les allégories & pour les frétions , on trou- 
vera qu’elle venoit d’une grande connoiflince 
de la nature. En effet, pour peu qu’on étudie 
les hommes, on découvre qu’ils ont une aver- 
sion fécréte pour la vérité, fur tout lorfqu’elle 
touche à leurs paffions, & qu’elle attaque leurs 
cœurs dans des endroits délicats & fenfibles. 

Mais autant qu’ils haïffent la vérité , autant ils 
aiment le menfonge. De là ce goût qu’ils ont l 
naturellement pour les fables & pour les contes. 
Nous avons beau faire les graves, nous fom- 
mes tous enfans fur ce point. Un tîfïu d’avan- 
tures extravagantes & ridicules, qui fontdeûi- 
tuées de toute vrai-femblance, mais où le mer- 
veilleux fe trouve, a fouvent plus de force pour 
attirer & pour foûtenir notre attention que le 
Difcours le plus raifonnable & le plus -fenlé. 

Les premiers Poètes, qui furent aulfi les pre- 
miers Pnilofophes, s’apperçurént decesdeux 
difpofitions du cœur de l’homme. Ils compri- ) 
rent qu’ils tentéroient inutilement de les chan- 
ger, & crurent que le feul parti qui leur refloit 
à prendre , c’étoit de tirer un bien d’un mal; 
nécelïaire. Ils s’accommodèrent donc à notre j 
foibleffe par î’împofiibilité défaire mieux; & 
pour nous amener infeniiblement au point qu’ils 
• . vou- 
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vouloient, ils nous préfentérent le faux en ap- 
parence, & le vrai dans le fonds. 

Un autre avantage que cette manière avoit 
encore, c’eft qu’elle étoit revêtue d’un air de 
myftére. Or il n’y a rien qui foit plus propre à 
réveiller la curiofité des hommes. Veut-on 
prefque à coup fûr leur infpirer l’envie d’ap- 
profondir une choie ; il ne faut que leur lailler 
entrevoir qu’on la leur cache. Ces voiles & ces 
gazes que les Poètes mettoieut fur les inftruc- 
tions , donnoient de l’empreffement pour des 
véritez, fur lefquelles on n’auroit pas jetté 
les yeux , s’ils les euffent prefentées toutes 
nues. 

Enfin, cette manière flattoit agréablement 
l’amour propre des Leéteurs , en leur donnant 
lieu dé penfer qu’ils faifoient quelqu’ufage de 
leur pénétration. L’efprit de l’homme eft natu- 
rellement vain. Il n’aime pas qu’on lui montre 
les objets trop à découvert. Quand on les lui 
met dans un fi grand jour, il croit qu’on fè 
défie de fes lumières, il veut qu’on fe repofe 
fur lui de quelque foin, & qu’on lui lailïè quel- 
que chofe à deviner. Or il trouvoit dans ces 
allégories de quoi fe fatisfaire. Elles ouvroient 
un beau champ aux conjeâures, qui fouvent 
alloient bien au delà de ce que les Poètes s’é- 
toient promis. La vérité gagnoit à tout cela, 
& fe montroit; & par là, le piaifir flatteur qui 
naifloit de ces découvertes, fe trouvoit ac- 
compagné d’une utilité folide. C’eft ainfi que 
les premiers Poètes fe fervirent des pallions 
de l’Homme pour le corriger, & cherchèrent 
le remède dans le mal même. C’eft par cette 
raifon qu’Homére , celui de tous qui a le 
mieux connu le cœur humain \ a rempli fes 

Ouvra- 
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Ouvrages d’un li grand nombre d’allégories. 
Nous avons l’intelligence des plus conlidéra- 
bles. Qui ne voit que cette nierveilleufe chaî- 
ne d’or, avec laquelle Jupiter fe vante d’enle- 
ver le Ciel & la Terre, les Dieux & les hom- 
mes , nous marque la difproportion infinie de 
tous les êtres réunis enfemble à l’Etre fbuve- 
rain; que les difputes & les diiïentions éter- 
nelles des Dieux , nous repréfentcnt cette op- 
poficion & cette guerre qui fe trouve entre les 
premiers principes dont tous les corps font 
compolèz; que ces vents enfermez dans des 
outres , qu’Ulyffe cachoit à fes compagnons 
avec tant de foin, ne fout autre chofe que les 
fecrets d’Etat qui ne doivent point venir à la 
connoilfauce des peuples ; que les Sirènes qui 
par leurs voix mélodieufes attiroient les paf- 
fiints dans des écueils, que Circé qui par fes 
enchantements, les changeoit en bêtes, font 
des images naïves de la volupté qui charme & 
abrutit les hommes. S’il y en a quelques-unes 
que nous n’entendons pas aujourd’hui , n’en 
accufons point ce grand Pdëtc qui étoit intel- 
ligible de fon temps. Craignons qu’il n’y ait 
en cela plus de notre ignorance que de fa fau- 
te. RcconnoilTons du moins de bonne foi qu’il 
a prétendu cacher un fens fous ces dehors ; & 
que fon intention n’a jamais été qu’on prît à la 
lettre des avantures fimanifeftcmentfabuleufes. 
Les Poètes qui font venus depuis fe font for- 
mez fur ce grand modelle , & à fon exemple 
ils ont enfermé dans des fi&ions prefque tous 
les fecrets de la Théologie , de la Morale & 
de la Phyfique. Mais en fe fervant de ces fic- 
tions, ils n’ont eu en vûé que la vérité; & ils 
ont toû jours pris pour régie fondamentale de 
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leur art , cette maxime importante qu’un d’en- 
tre eux a fi heureufement exprimée dans ces 
deux vers: 

Rien n’eft beau que le vraiï le vrai feul eft ai- 
mable , 

Il doit régner par tout , & meme dans la fable. 

On prétend en fécond lieu que la Pocfieôte 
à l’efprit fon activité & fa force. Il n’eft pas 
polïible , dit-on , qu’enchaîné avec la mefure 
ou avec la rime, qu’énervé par la douceur des 
fons & par la moldlè des nombres, il s’élève 
à rien de grand. Il y a lieu de douter fi ceux 
qui parlent de la forte, ont jamais bien com- 
pris îa nature de la Poèfie. Ils fauroient, pour 
peu qu’ils la connuffent , qu’elle confifte prin- 
cipalement dans cet enthoufiafme fi vanté , qui 
faifit le Poëte & qui l’enlève. Pouffé par cette 
impreffion divine, il renverfe tout ce qui s’op- 
pofe à fon paflàge. La rime, la mefure 11e lui 
préfente que de vains obftaclcs. Si dans de pre- 
miers efforts & lorfqu’il cft encore à froid, 
il les trouve indociles & rebelles, à peine eft-il 
échauffé de ce beau feu, qu’il les aflujettit & 
les maîtrife , & alors elles fe rangent comme 
d’elles-mêmes fous le joug de la Raifon, & au 
lieu de la gêner & de l’afibiblir, elles l’aident 
& la fortifient. Et voilà peut-être ce que la 
Poëfie a de plus admirable. C’cft qu’encore 
qu’elle foît aftervic à des loix très-dures , non 
feulement elle parle fans contrainte, comme 
la profe, de tout ce qui peut entrer danslcdif- 
cours : mais elle en parle avec une élévation 
& une force où la profe ne peut atteindre. Auf- 
fi voyoqs-nous que tous les plus habiles Maî- 
Mem. Tom, HL K très 



2i§ Mémoires de Littérature» 
très dans l’Art de penfer, ont toûj ours regardé 
la Poè’iie comme la meilleure Ecole ou cet 
Art fe pût apprendre. Ils ne recommandent 
rien tant que la le&ure des Poëtes , fur tout 
celle d’Homére. Ariltote le donne pour modè- 
le à quiconque fe propofe de bien écrire; & le 
met au defiùs de tout ce qu’il y a jamais eu 
d’Ecrivains , foit pour l’expreiïïon ou pour la 
penfée. Ses Ouvrages , fi nous en croyons 
Cicéron, ne fauroient être trop dans les mains 
de ceux qui aipirent à la véritable éloquence ; 
& au fentiment decegrandConnoifleur, quel- 
que prodigieufes que fu fient les difpofitions 
qu’Homére avoit pour la Poëfie , il étoït enco- 
re plus Orateur que Poète. On ne peut lire 
fans étonnement ce qu’en dit Quintilien ; il en 
parle comme d’un homme qui a étendu les li- 
mites de l’efprit humain; qui apofiedé les idées 
de tous les genres d’écrire; & qui nous offre 
lui fèul des exemples de toutes les beautez dif- 
férentes qui peuvent entrer danslacompolition 
d’un Ouvrage. Longin le cite éternellement, 
6c puife plus dans fes Ecrits, que dans ceux de 
tous les autres Auteurs enfemble. Nous fom- 
mes tout au moins un peu vains, fi nous cro- 
yons nous connoître mieux eij fublime qu’A- 
riftote , que Cicéron , que Quintilien & que 
Longin. Or ces excellens Critiques étoient 
perfiiadez que c’eft principalement chez les 
Poètes qu’il en faut chercher des modèles. En 
effet où peut-on en trouver de plus fréquents 
que dans les Ecrits d’Homére & de Virgile, de 
Sophocle & d’Euripide, de Pindare & d’Hora- 
ce; & fi j’ofe encore ici ajoûter d’autres noms, 

S u vrai-femblablement pafieront à côté de ceux- 
jufqu’à la poftérité la plus reculée, que dans 
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les Ecrits de Malherbe & de Racan, de Cor- 
neille & de Racine? N’eft ce pas dans leurs 
Ouvrages que l’on découvre tout ce que l’elprit 
• humain a conçu de plus héroïque & de plus 
merveilleux? Pouvons-nous arrêter nos regards 
fur les grands traits & fur leshardiellesheureu- 
fes dont ils font pleins, fans nous fentir com- 
me animez de leur génie, & fans éprouver que 
l’élévation & la noblefle de leurs fentîmens fe 
répandent jufques fur les nôtres? Mais fi delà 
la Poëfie profane nous palïons à la Poëfie fa^ 
crée; fi nous jettons les yeux fur les deux Can- 
tiques de Moïfe & fur les Pfeaumes, quels 
effets ne produira point fur nous cette foule de 
beautez vives & animées qui s’y préfentent de 
toutes parts ? Les fleuves qui remontent vers 
leurs fources ; les mers qui s’entrouvrent & qui 
fuyent ; les collines qui treffaillent ; les mon- 
tagnes qui fondent comme de la cire, & qui 
dilparoiffent ; le Ciel & la Terre qui écoutent 
dans le relpeét dedans le filen ce, toute la Nature 
qui s’émeut & qui s’ébranle devant la face de 
fon Auteur, font peut-être les choies les plus 
relevées qui ayent jamais été dites. Qui ne lè- 
roit frappé à la vûë de ces grandes images? 
Quoi de plus propre à tirer l’nme de fa fitua- 
tion ordinaire , & à l’élever au delfus d’clle- 
même ? Quels thréfors lie peut-on pas tirer de 
^ • ces mines , pour peu qu’on fâche les creufer ? 
*• Quelle fource de penfées fublimes.de d’expres- 
lions magnifiques ? C’efi: donc fans fondement 
qu’on reproche à la Poëfie qu’elle abaifie l’ef- 
prit. On pourroit peut-être lui reprocher, avec 
plus de raifon, qu’elle l’élevetrop. Mais en 
cela même elle fie preferit des bornes. Sage 
jufques dans fes empoutemens , elle fait le 
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modérer jufqü’au milieu de fon vol le plus ra- 
pide. Une de fes principales régies, c’elt qu’on 
ne peut avec trop de foin éviter l’excès. Si l’on 
excepte quelques genres de pièces, dont le ca- 
ractère particulier demande qu’on s’abandonne 
fans ménagement & fans réferve , dans tous les - 
autres elle exténue fes forces à ddfein, & n’al- 
lant qne jufqu’au point qu’il faut, elle nous 
marque ce que nous devons nous permettre & 
nous défendre. 

Mais du moins, dit-on, la Poëlïeeft un obs- 
tacle au favoir. Ses charmes ôtent le goût des 
autres études , qui font moins agréables & plus 
folides. Un Poète occupé & enchanté de fes - A; 
Ouvrages, n’a ni la volonté ni le temps d’ap- \ 
profonair , & compte pour rien tout le relie. > j 
il elt vrai que la Poëfie a fes agrémens , &que 
parmi ce grand nombre d’Ouvricrs de toute 
efpéce qui font dans le monde, il n’y enapoint 
qui doivent plus que les Poètes , être fur leurs 

f ardes contre les illulions de l’amour propre. 

/lais cela n’empêche point qu’ils ne puilfent & 
qu’ils ne doivent être fenlibles aux avantages *cj 
des autres Sciences. Non feulement il n’eft 
pas impolfible qu’un Poète foitfavant, mais 
c’eft une nécefîîté qu’il le foit. Tous ceux qui 
preferivent des régies fur l’éloquence, deman- 
dent dans l’Orateur une érudition prodigieule. v. 
Ils veulent qu’il foit profond dans lajurifpru- «|?.* 
dence & dans la Philofophie, dans l’Hiftoire 
& dans la Fable, dans la Chronologie & dans 
la Géographie ; Quintilien même ajoûte dans •’ 
la Géométrie & dans la Mufique, Si ces con- 
noifïànces font nécelfaires à un Orateur, elles 
le font beaucoup plus à un Poète; car il eft 
rare que quelques-unes trouvent leur place dans 
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ûn Plaidoyer ou dans une Harangue ; au lieu 
Que prefque toutes entrent naturellement dans 
un Poëme ; pour peu qu’il foit de longue halei- 
ne. 11 paroît en effet par les Fcrits de tout^cé 
qu’il y a jamais eu de plus grands Poètes, qu’ils 
ont été très-éclairez. Eh que ne favoit pas ce- 
lui qui a produit tous les autres, &qui, du 
confentement de tous les fiécles, eft le premier 
par l’ordre & du temps & du mente ? Inltruit 
à fond de ce qui regarde le cœur de l’homme, 
la flruéture du corps , les caractères & les mœurs 
des Peuples , la fuuation & les propriété! des 
Pais, les différentes qualité! des Animaux, le 
flux & le reflux des Mers, la fource & le cours 
des Fleuves , la nature & le mouvement des 
A Ares , les fecrets des Arts & libéraux & mé- 
chaniques ; il femble qu’il n’ait rien ignoré de 
tout ce que l’homme peut apprendre, & que 
fon favoir n’ait eu d’autres bornes que celles 
de l’Univers. Si les lumières de Virgile n’é- 
toient pas fi vafies, elle ne laifloient pas d etre 
fort étendues. Quelle connoiflance n’avoit-il 
pa# de l’Agriculture, dont il nous a donné de 
fi beaux préceptes ; des anciennes coutumes de 
l’Italie, qu’il a décrites d’une manière fi exac- 
te; des cérémonies & des myftéres de la Reli- 
gion payenne , dont il nous a laiflfé les monu*' 
mens les plus curieux qui foient venus jufqu’a 
nous ; de l’Hiftoire Romaine, qu’il a trouvé 
le fecret d’enchaflcr avec tant d’art dans fon 
Ouvrage, & de traiter avec toute la pompe & 
toute la magnificence que demande un fujet fi 
riche; de laPhilofophied’Epicure, qu’il apref- 
que toute renfermée dans une Eglogue; de 
celle de Pythagore & de Platon , dont il nous 
donne une fi haute idée dans le fixiéme livre de 
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riEnéïde? Mais la Science n’a pas été le par- '-^|p 
tage des feuls Poètes anciens. 11 feroit aile de ' 
faire voir qu’entre nos modernes ceux qui le 
font le plus dillinguez par une érudition pro- ' 
fonde, ont prefque tous été Poètes. On nedi- ' ' j 
ra pas que les Scaligers, les Grotius, les Pc- -_j 
taus fuflent des hommes médiocrement favans. 

Or on fait jufqu’où alloit leur pafîîon pour la ^ 
Poëfie. Scaliger nous a laillc un gros Recueil ^ , 
de vers, & un volume fort ample fur la Poë- 
tique. Nous avons de Grotius plnlicurs Piè- 
ces d’une didtion fi pure & fi élégante, qu’au 
fentiment de nos meilleurs Critiques , elles ne : :'J* 
font pas indignes de l’ancienne Rome. Quand ; 
©n lit les Poëfies Grecques & Latines du P. v*’ ■ 
Pétau, on ne comprend pas qu’il ait pu trouver 
du temps pour compofer tant d’autres beaux j 
Ouvrages fur les matières les plus importantes; 

& l’on eft tenté de croire qu’il avoit paffé fa 
vie à lire Homère & Virgile, dont il prend fi 
bien le tour & le caradtére. Que s’il m’étoitr 
permis d’alléguer des exemples vivants , je pour- 
rois citer un des plus favans hommes de l’Eu- j? 
rope, qui confommé dans toute forte de Lit- 5r 
terature , & qui employant à Aulnay fon loi- 
lir, comme Cicéron employoît le fien à Tuf- 
culum , fait des vers Latins auffi-bien & peut- 
être mieux que perfonne de fon fiécle. Je 
pourrois làns fortir de cette Compagnie, y 
trouver un homme dont le moindre mérite eit 
d’être Poète , & qui bon Géomètre , bon Phy- 
iicien & bon Aftronome , fait joindre aux ^ 
Sciences les plus férieufes & les plus abftraites , 
tout le badinage & tous les agrémegs des Mu- 
les Franc oifes. Sf donc nous éprouvons par 1 
une expérience perfonnelle, que l’amour des 

v versé 
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vers nous empêche de nous élever à ccs con- 
noi fiances, ne nous en prenons point à la Poë- 
fie , qui bien loin de les exclure, a fouvent 
befoin de leurs fccours ; prenons-nous en à nos 
difpofitions particulières, & entrons de bonne 
grâce dans les intentions de la Nature , qui n a 
pas voulu que nous fufiions du nombre de ces 
hommes privilégiez qui font capables de tout. 

Il faut avoüer pourtant qu’on n’a pas commu- 
nément une fort grande idée de la Science des 
Poètes. D’où peut venir cette opinion qui leur 
eft fi defavantageitfe , & qui efi en même temps 
fifauife? C’eft qu’on en juge par le grand nom- 
bre de ceux qui portent ce nom, & qui font 
bien éloignez de le mériter. Car a qui ne le 
donne-t-on pas aujourd’hui?. On le prodigue 
à des gens qui auront fait quelques Madrigaux , 
ou quelques Chanfons; qui au lieu de fe former 
fur les régies qu’Ariftote & Horace nous ont 
preferites , & fur les chefs-d’œuvres qu’Homére 
& Virgile nous ont laiflèz, font quelquefois 
gloire de n’entendre pas les Langues dans les- 
quelles ces grands hommes ont écrit; qui ne 
connoiflent point d’autres modèles du fublime 
que Cyrus & Clélie ; dont tout le mérite fe 
réduit à rimer allez heureufement des phrafes 
ramaflees dans ces Romans; qui ftérilesd’eux- 
mêmes & dépourvûs d’invention , qualité 
pourtant qui conftituë l’efience du Poète, 
raffemblent dans les écrits des autres les diver- 
fes pièces dont ils aflortiflent les leurs ; qui 

âccoûtumez au langage d’une doucereufo galan- 
terie, ne favent plus que dire dans leurs vers, 
dès qu’ils n’ont plus à entretenir une Céphile 
ou une Cloris : hommes frivoles &lupernciels , 
qui fe bornant à L’approbation d’un petit nom - 
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bre de perfonnes dont ils font environnez, font 
du bruit à quelque difiance & pour un temps ; 
mais ignorent les grandes bcautez qui font de 
tous les pais & de tous les fiécles, & qui mar- 
quent les Ouvrages au coin de l’immortalité. 
Ce n’eft pas là l’idée que les Maîtres de l’Art 
ont toûjours eue d’un Poète. Si nous les en 
croyons , il faut qu’un homme, payr être di- 
gne de ce beau nom , ait reçu de la nature 
un génie fublime & une imagination agréable; 
qu’il raffemble en lui les plus grandes qualités , 
l’élévation, la force, la fécondité, la fou pl ef. 
fe ; qu’il ait cultivé ces heureufes difpofîtions 
par une longue étude des préceptes & des mo- 
dèles ; qu’embellifîànt ce qu’il emprunte des 
antres, il y mêle encore un plus grand nombre 
de beautez qui foient de lui ; que puifant dans 
les Thrélors des Sciences & des Arts , il fiche 
parler de tout fans affectation & avec grâce; 
que par une fuite continuelle de merveilles, 
il puiffe fans celle, & dans tout le cours d’un 
Ouvrage , exciter la furprife & entretenir l’ad- 
miration ; que fe fouvenant qu’il écrit pour tous 
les hommes , il trouve le fecret de plaire aux 
efprits les plus différents , & de s’affürcr des 
approbateurs chez toutes les Nations & dans 
tous les âges. Or qui ne voit que tout cela 
demande, & un grand fond de talens naturels , 
& une ample provifion de connoiffances ac- 
quifes ? 

Mais fi la Poéfie eft bien éloignée de gâter 
l’cfprit, elle l’cft beaucoup plus encore de cor- 
rompre le cœur. 

Il ne faut pas juger d’un Art par le mauvais 
ufàge qu’on en peut faire. Sur ce principe il 
n’y auroit rien de bon dans le monde, puifqu’il 
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n’y a rien dont la corruption des hommes n’a • 
bufe. Il s’agit donc de favoir principalement ■> 
s’il fe rapporte à une fin honnête , & fi les 
moyens dont il fe fert pour y parvenir l'ont lé- 
gitimés. Or fi l’on examine la Poefie fur ces 
deux régies , on ne pourra lui refufèr une pla- 
ce entre les Arts les plus utiles. Elle fe pro- 
pofe la plus excellente de toutes les fins, & 
n’employe pour y arriver que des moyens 
permis. 

II elt certain que fi on la confidére dans la 
pureté de fa première inftitutîon, elle fut invenr- 
tée d’abord pour inftruire les hommes, &pour 
leur apprendre les véritez les plus importantes 
de la Religion, de la Politique & de la Morale. 
Je dis de L la Religion : les plus anciens & les 
plus beaux morceaux de Poefie qui foient dans 
le monde , font confierez à. la gloire du vrai 
Dieu. Cet Art qui paroît aujourd’hui fi pro- 
fane, prit naifïànce au milieu des Fêtes deftinées 
à honorer l’Etre fouverain. Dans ces jours 
folemnels où les hommes fe délafifoient de leurs 
travaux, & fc livroient à une joye innocente & 
néceffaire; ils s’aviférent, foit parhazard, foit 
par inftinâ:, d’enfermer dans de certaines me* 
fures, & leurs pas «Scieurs paroles. Tels furent 
les commencemens de la Mufique, delaDan- 
fe & de la Poefie. Mais lorfque les hommes 
eurent transféré aux créatures l’hommage qui 
n’cft du qu’au Créateur, la Poefie fui vît le fort 
de la Religion. On s’en fervoit dans les com- 
mencemens à remercier les fauffes Divinitezde 
leurs bienfaits, & à leur en demander de nou- 
veaux. Il eft vrai qu’on l’appliqua bientôt à 
d’autres ufàges: mais dans tous les temps on 
eut foin de la ramener à là première defiiua- 
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tlôn. Héfiode mit en vers la généalogie des 
Dieux; Callimaque fit des hymnes en leur hon- 
neur ; un Poète très-ancien compolà ceux 
qu’on attribué ordinairement à Homère. Les 
Ouvrages même qui roulèrent fur d’autres ma- 
tières , conduilîrent & réglèrent les événemens 
par l’entremife & par le minifteredespuillànces 
divines.. Ils apprirent aux hommes à regarder 
les Dieux comme les Auteurs de tout ce qui 
arrive dans la Nature. C’eft là qu’on nous les 
repréfente par tout comme les feuls Arbitres de 
nos deftinées.. Ce font eux qui élèvent & qui 
abattent le courage , qui donnent & qui ôtent 
la prudence , qui envoyent la vi&oire & qui 
caufent les défaites. 11 ne s’exécute rien de 
grand ni d’héroïque que par l’affiftance cachée 
ou vifible de quelque Divinité. Et de toutes les 
vérité! qu’on nous enfeigne, celle qu’on nous 
préfente le plus fouvent, & qu’on établit avec 
le plus de foin, c’eft que la. valeur & lafagefïè 
ne peuvent rien fans le fecours de la Providen- 
ce.. Que fi ces Dieux font pleins de deffauts , 
ÿils s’abandonnent à leurs pallions, s’ils feplon- 
gent dans toute forte de vices , fi par leurs par- 
tialité!, leurs violences, leurs emportemens, 
leurs excès , ils font fouvent au deffous même 
des hommes , on ne doit point s’en prendre à 
la Poëfie. Unedes plus grandes injuftices qu’on 
a coutume de lui faire, c’eft de croire qu’elle 
a produit ces opinions extravagantes & mons- 
trueufes ; au lieu que ce font en quelque forte 
ces opinions qui l’ont produite. Car fi la Poëfie 
eft née dans ces jours que l’on confàcroit aux 
fauftès Divinité! , les fauffes Divinité! étoient 
donc avant la Poëfie. Ainfi tout le crime des- 
pr, entier s Poètes, c’eft d’avoir travaillé d’après 
. - . ■ la. 




L\ .J ri 



' f 


4 





ùifeyife de la Poefte. 


227 

X’ la créance reçûè', & d’avoir parlé de l’Etre fou» 

; Xfÿêrain conformément aux préjugez de leur païs 
;0f. &,de leur fiécle. En quoi ils firent ce que fe- 
X f .. ront éternellement les Poètes de toutes lesNa- 
''V- tions du monde. On a donc tort - d’imputer 
aux anciens Poètes de l’Italie & de la Grèce, 
les abfurditez de la Théologie payenne.. Ce 
n’eft point comme Poètes qu’ils ont eu ces In- 
dignes idées de la Divinité; c’eft comme Grecs 
& comme Romains. Ce n’eft point la faute 
de l’Art qu’ils profelfoient ; c’eft le malheur des. 
lieux & des temps où ils font nez , & une fuite 
des profondes ténèbres, où Dieu par un effet 
de fes jugemens impénétrables, avoit laiflédes 
peuples d’ailleurs fi éclairez & fi polis. Mais 
lorfquc les lumières de l’Evangile eurent diflipé 
ces ténèbres, la Poëfie une fécondé fois chan»- 
gea d’objet comme la Religion; elle fe rappro- 
cha du véritable Dieu , dont elle s’étoit éloi- 
gnée, & finit ainfî par où elle avoit commencé. 
VX Un grand nombre de Poètes Chrétiens rem- 
ployèrent , & depuis l’ont employée dans tous 
les fîéclcs à célébrer les véritez les plus auguftes- 
& les plus faintes. L’Eglife elle-même avoulu 
qu’elle entrât dans fes cérémonies, & qu’elle • 
fît partie de fon culte. 

: T Mais les Poètes ne furent pas feulement les. 

X premiers Théologiens , ils furent encore les pre- 

T miers Politiques. On fait combien ils contré 
buërent dans ces fiécles groffiers à polir lés- 
hommes, à les raflembler dans des villes, &à 
les unir par les liens d’un intérêt commun. Ce 
grand Ouvrage fut un des miracles de l’harmo- 
nie & du nombre. De là ces fables qui fe font: 
répandues dans l’Univers , qu’Amphiôn au fon 
de fit lyre avoit bâti les murs de Thébes ; qu’Or- 
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phée par la douceur de fon chant avoit adouci 
les bêtes féroces & amolli les rochers. Ceux' 
qui compoférent des Loix pour ces Républiques 
naifîàntes , les exprimèrent en langage Poéti- 
que, perfuadez que ce langage concilioit à ces 
Loix plus de relpcd, qu’il leur donnoit plus 
d’énergie & plus de force, & qu’il avoit je ne 
fais quoi de plus propre à les imprimer dans 
l’efprit & dans la mémoire. Ce qu’il y a de 
fûr , c’eft que Solon, qui vint long temps a- 
près , mit’ en vers une grande partie de celles 
qu’il fit pour le plus fage Peuple de la terre. 
Les Anciens nous parlent de lui , non feulement 
comme d’un grand Légiflatcur & d’un grand 
Philofophe , mais encore comme d’un grand 
Poète. L’Hiftoire nous a confèrvé quelques- 
uns de lès vers, & nous apprend qu’il en avoit 
fait plus de lïx mille. 11 femble en effet que 
les defeendans de ces premiers Poètes ayent 
hérité de leurs penchants & de leurs difpofïtions 
pour la Société. On remarque alfez fouvent 
qu’ils font plus propres que les autres hommes, 
aux vertus civiles & au commerce de la vie ; 
foit qu’ils ayent d’ordinaire quelque chofe de 
gai & d’agréable dans l’efprit ; foit que la forte 
d’études dont ils s’occupent tempère & adou- 
ciffe l’humeur ; foit qu’ enfin charmez de leurs 
Ouvrages, & peu touchez de ce qui fait l’anv- 
bition des autres hommes, ils ne fongent point 
à les traverfer par des concurrences. Quoi- 
qu’il en foit, ils font dans une efpéce de pof- 
feffion d’être aimez & recherchez. Virgile & 
Horace faifoîent les délices de la Cour d’Au- 
gufte; Marot & Saint-Gélais de celle deFran- 
, çois I. Ronlard, Baïf & du Bellai de celle de 
Charles. IX. Dans ces derniers temps les Voi- 


*4 


* 


. t 


A 


<r 


FJ* 


s s 


•'< 


•fT 


ture? 



1 bV 



D'Jfcufe de la Poejîe. 2 29 . 

tùres & les Sarraxins , les Pélilfons & les Sé“ 
grais ont fait l’ornement & le plailir des coirr 
pagnies les plus délicates. Ils ont paru’aulfi 
aimables par les manières, qu’eftimablespar les 
talens , & l’on ne peut encore aujourd’hui 
prononcer leurs noms fans préfenter à l’elprit 
tout ce que l’idée de la civilité , de la galanterie 
& de la politeflè renferme. 

Mais une des principales vûès de la Poèlie fut de 
former les mœurs. Pour en être convaincu, 
il ne faut que confidérer la fin particulière de 
chaque efpcce de Poème, & que jetter les yeux 
fur la pratique la plus générale des Poètes Jes 
plus illuftres. Le Poème épique le propofa d’a- 
bord de nous donner des inftruâions déguifées 
fous l’allégorie d’une aétion importante & hé- 
roïque. L’Ode, de célébrer les exploits & les 
vertus dçs grands hommes , & d’engager par 
là tous les autres à les imiter. La Tragédie, 
de modérer en nous la pitié & la crainte, en 
nous familiariiànt avec ces deux paffions, lï 
capables, lorfqu’elles font excefiives , de trou- 
bler le repos de la vie. La Comédie & la Saty- 
re, de nous corriger en nous diverti/Iànt , & 
de faire une guerre implacable aux vices & aux 
- ridicules. L’Elégie, de verfer des pleurs fur le 
tombeau des perlonnes qui méritent d’être re- 
grettées. L’Églogue , de chanter l’innocence 
& les plaifirs de la vie champêtre. Que il dans 
la fuite des temps on le fervit de ces différen- 
tes fortes de pièces à d’autres ufàges , il eft cer- 
tain qu’on les détourna de leur intention natu- 
relle, & qu’au commencement elles tendoient 
toutes à un même but, qui étoit de rendre 
l’homme meilleur. Auffi dans tous les fiécles , 
les Poètes les plus confidérables qui ont connu 
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la nature & les obligations de leur Art, fefont 
conformez à cette fin. Je ne parlerai point des- 
fentcnces de Théognis, du Poème moral de 
Phocylide , des^vers d’or qu’on attribuera Pjy- r »J 


» 


thagore, petit Ouvrage qu’on ne peut affeze 
mer, & dont une excellente Tradudtion vient 
de nous faire connoître tout le prix. Si tous les 
Ouvrages en vers rellembloient à ces trois-là , 
nous ne ferions pas à la peine de juftifier la 
Poëfîe. Car il eft confiant qu’ils renferment la 
Morale la plus faine & la plus pure; qu’ils 
lignent à chaque devoir fon véritable rang, 
qu’ils font un précis de tout ce que la Raifon ^ - 
humaine a jamais penfé de plus fage. Je paflè 
donc aux autres Ouvrages qui peuvent former 
plus de conteftation , & auxquels on ne rend 
pas allez de juflice. Je commence par ceux des - i . 
deux premiers Poètes del’Univers, Homère &/M. 1 
Virgile. Qnel a été leur deffein, lorfqu’ils ont 
compofé ces grands Poèmes que tous les fi.é- 
cles ont révérez , & qu’on regarde avec juftïce 
comme les chef*d’œuvres de l’Efprit huma : n ? J 
Il ne faut pas croire que ces Génies fublimes ; 
n’ayent fait des vers que pour enfermer des ' 
mots dans de certains nombres , & que pour 
donner un vain plaifir à leurs Lecteurs. La fou*- 
le conflitution de leurs Ouvrages foffit, pour . & 
faire voir qu’ils fe font proposez une fin plqs.i^. 
noble & plus digne d’eux. Dans l’Iliade , 
chille fe brouille avec Agamemnon& fo retiré. : 
Jufques-là les Grecs avoient toujours été vie- i“. : 
torieux. Mais les affaires changent? tout à coup ; * 
de face. Battus pandant plufieurs jours de fuite, ^ 
& réduits à la dernière extrémité, ils ne trou- 
vent de refïburce que dans la réconciliation des-,; _ 
deux Princes. Il ne faut pas une fort grande pé- 
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uée, vouloit à travers les louanges qu’il doru- 
noit aux Romains, leur faire entrevoir cette 
grande vérité, que lorfqu’il plaît au Ciel de 
donner un Maître aux hommes , le feul parti 
qui leur relie à prendre, c’efl d’adorer les vues 
de la Providence, & de fe foumettre à l’auto- 
rité légitime. Si nous en croyons tout ce qu’il 
y a de plus excellents Critiques, voilà les rno- 
ralitez qui font contenues dans ces trois gran- 
des fables. Et il ne paroît pas qu’on en puifife 
douter, à moins qu’011 ne s’oblline à s’atta- 
cher à la furface, fans vouloir pénétrer le fond. 
Que fi -de ces inftru&ions générales, qui font 
comme le plan & l’œconomie de ces Poèmes, 
on defcend aux inllrudions particulières répan- 
dues dans tout le corps de l’Ouvrage, quelle 
multitude de véritez importantes qui peuvent 
fèrvir de régies pour toute la conduite de la 
vie? Quand on voit dans Homère qu’une fem - 
me allume une guerre de dix ans, & caufe la 
ruine prefque totale de deux Nations fameufes ; 
qu’une autre femme jette la divifion entre deux 
Héros , auxquels il importe extrêmement d’e- 
tre bien unis ; qu’un de ces Héros abufant du 
pouvoir fuprême, enlève à l’autre le butin qui 
lui eft échu en partage, & par cet aéte d’auto- 
rité fait à conjtre-temps , hazarde le falut de 
fon armée; que l’autre s’abandonne à la colè- 
re; & que par fon opiniâtreté à ne point reve- 
nir , il fait périr un nombre infini de perfon- 
nes, parmi lefquelles fe trouve à la fin fon 
meilleur ami; que cet ami trompé par l’amor- 
ce d’un premier fuccès , ie laifife aller à une con- 
fiance qui l’emporte trop loin & qui le perd. 
Lorfqu’on y voit une infinité d’autres exem- 
ples de cette nature , quelles leçons ne peut -on 

pas 
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pas fe faire à foi -même fur les funeftes effets 
que l’amour des femmes , que l’injuftice & la 
violence, que la colère & la préfomption peu- 
vent produire? Mais ce grand Poète n’excelle 

* ; pas feulement à nous repréfenter les nfalheurs 

où les pallions jettent ; il réuffit encore admi- 
jfô’-. rablemcnt à peindre les vertus avec tous leurs 
'■y charmes. Quand nous voyons un vieillard, 
p vénérable par fon âge & par fon expérience, 
écouté toujours avec attention & avec refpeél; 
Jf; un Héros fur le point d’aller au combat faire 
£?■ le plus touchant de tous les adieux à fon fils & 
à fa femme , & trembler pour tous les deux 
lorfqu’il eft intrépide pour lui-même ; deux 
Guerriers prêts à en venir aux mains, recon- 

• noître qu’ils font fils de deux hommes qui fe 
S; font réciproquement cftiméz, & révérer l’un 

dans fautre les fentimens de leurs pères ; deux 
autres au fortir du combat, après s’être acquit*- 
tez avec toute la valeur polîîble de ce qu’ils 
■f devoient à leur patrie & à leur gloire, s’acquit- 
L‘ ter avec autant de générofité de ce qu’ils le 
' doivent l’un à l’autre, & fe féparcr cnfecom- 
. blant d’honnêtetez & de préfens ; deux des 
plus grands Héros de l’armée, quoi-que mé- 
contents , s’emprefifer pour bien recevoir les 
Députez qu’on leur envoyé, entrer eux-mêmes 
dans un détail de foins , dont de moindres 
hommes fe feroîent repofez fur d’autres, & re- 
lever les miniftércs les plus vils par la grandeur 
d’ame avec laquelle ils s’y abaillènt ; le plus 
fier & le plus intraitable de tous les hommes , 
oublier fes relïèntimens perfonncls pour cou- 
rir à la vengeance de fon ami mort; & lorf- 
qu’il a fatisfait à l’amitié,' accorder le corpsdu 
vaincu aux larmes d’un père, & refpe&er le 

mal- 
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malheur d’un ennemi. Pouvons-nous n’êtrepa 
touchez de ces exemples d’égards, debienféan 
ce, de tendreflè conjugale & paternelle, de .. . 
générofité , de grandeur d’ame , d’amitié , 
d’hurnaVité ? Voila ce qui faifoit dire à Arifto- 
te, que la Poëiie étoit plus inftruétive que 
l’Hiftoire; & à Horace, que de tous les maî- 
très de morale , le plus excellent étoit Homé-' y 
re, & qu’il enfeignoit mieux que Chryfippe & 
que Crantor , ce qui eft honnête & ce qùï 
ne l’eft pas. Si Virgile nous avott dit: la piété 
doit être la première vertu, même d’un Héros; 
il faut que les devoirs de la Nature marchent ' 
immédiatement après les devoirs de la Religion: 7 
un fils eft dans l’obligation de s’oublier foi -mê- î ’ 
me, pour fonger à, la conférvation de fon pé-7‘ 
re: la mort de ceux qui nous ont donné le a 
jour ne nous acquitte pas à leur égard : nous ' 
devons renoncer aux établiflemens les plus a- 4 
gréables , & rompre les attachemens le? plus 
fenfibles, dès que la voix du Ciel fe fait enten- 
dre & nous appelle ailleurs ; il n’y auroit per- 
fonne qui ne fût charmé de l’excellence de 
cette Morale. Or Virgile nous dit tout cela, % 
lorfqu’il donne à fon Héros une piété confian- 
te qui ne fe dément jamais ; lorfqu’il nous le 
repré fente qui fe jette à travers les flammes 
pour fauver fon père ; qui célébré tous les ans 
des jeux magnifiques fur fon tombeau; qui en- 
treprend le voyage des Enfers , pour s’entrete- 
nir encore une fois avec lui ; qui fur Id prç -7 
mier ordre du Maître des Dieux , quitte une 
Reine à laquelle il tient par tous les fentitnéns 
les plus vifs de la tendrefié & de la reconnoifV? 
fance. 11 eft vrai qu’il n’exprime pas ces vérir 
tez par de beaux préceptes, ni par de grands- 
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térmes ; mais en font-elles moins propres à 
toucher , parce qu’elles font propofées d’un 
ton plus modefte & avec plus d’an ? Un Au- 
teur ne peut-il être inftruétif & moral, s’il n’é- 
crit comme Sénéque? Ces Poètes habiles con- 
noifîoient trop la Nature pour donner dans cet- 
te manière hautaine & faftueufe ; ils favoient 

g f elle eft plus propre à révolter qu’à inftruire. 

llebleflè la déiicateiïe de l’homme, qui ne 
hait pas abfolument qu’on le reprenne, mars 

? [ui veut qu’on le refpe&e en le reprenant. On 
ouffre impatiemment qu’un homme paroiiïè 
avoir a fiez bonne opinion de lui-même, pour 
fe croire en droit de prêcher ouvertement les 
autres. On a beaucoup de penchant à croire 
que par ces amas de fentences brillantes , il 
fonge bien moins à former les mœurs qu’à fai- 
re parade de fon efprit. On aime auffi à fe per- 
fuader qu’il porte les chofes à l’extrémité , & 
que le dégré de perfe&ion qu’il propofe eft au 
adïus des forces humaines. Quelquefois on 
compare là conduite avec les maximes ;& l’on 
trouve à la honte du Philofophe , que l’une 
détruit ce que les autres établilTent. Mais lorf- 
que dans un Ouvrage vous 11e faites Ample- 
ment qu’expofer les a&ions de quelque grand 
homme, vous évitez tous ces inconvéniens ; 
vous ne vous chargez point de ce quel’inftruc- 

!• _ y* 1 . . « 


tion a d’odieux ; ce ne font plus vos leçons, 
ce font les vertus d’autrui qui nous inftruifent. 


Outre que l’exemple a cet avantage, qu’il dé- 
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montre la poflibilité de ce qu’il enleigne. C’eft 
pour ces railons que les Poètes fe font fervis 
de la voye des exemples préférablement à celle 
des maximes. Que iï pour être inftruêtif il fal- 
loit néceflàrrement débiter des fentences, ect- 
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te forte de mérite n’a pas même manqué à nos 
deux Poètes. Il eft vrai qu’ils en ont ufé fo- 
brement , & qu’ils n’ont appréhendé rien tant 
que de s’ériger en pédagogues du Genre hu- 
main. Mais pourtant ils ne les ont pas abfolument 
rejettées. Ils s’en font fervis avec diferétion, 
lorfqu’ils ont cru qu’elles pouvoient contribuer 
à diverfifier leur flile, & à le rendre plus vif 
& plus animé. Eh quelles veritez ne fe trou- 
vent pas dans Homère & dans Virgile, énon- 
cées d’une manière même fentencieufe? Si Je 
temps me le permettoit , il me feroit aile de 
faire voir que les Princes & les Sujets, les Ma- 
giftrats & les Particuliers les pères & les en- 
rans, que généralement tous les états & tou- 
tes les conditions de la vie, ont de quoi s’inf- 
truîre de tous leurs devoirs dans le peu de fen- 
tences dont ces grands Poètes ont varié leurs 
Ouvrages. C’eft donc une vérité confiante qu’ils 
ont enlèigné la Morale de toutes les manières 
dont elle peut être enfeignée, par des allégo- 
ries, par des exemples & par des maximes : pré- 
férables en ce point aux Philofophes, qui n’em- 
ployent qu’une de ces trois manières , & peut- 
être la plus mauvaife des trois. Eh que feroit-ce, 
fî faifant l’anal y fè des grandes pièces de So- 
phocle & d’Euripide , je montrois que jamais 
peut-être il n’y eut de meilleure école de vertu 
que l’ancienne Tragédie? C*étoit-là’ qu’au lieu 
d’exciter une dangereufe tendrefiè, on mettoit 
fous les yeux les malheurs inévitables que tou- 
tes les paffions traînent à leur fuite. C’étoit-là 
que la Morale enfeignée dans tonte la févéri- 
té , bien loin de chercher des prétextes pour 
exeufer les crimes , faifoit trembler fur les fau- 
tes. même involontaires ; c’étoit-là que le 
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Chœur , qui faifoit un des principaux omc- 
mens du ipe&acle ne s’occupoit qu’à rendre 
gloire aux Dieux, &julliceaux hommes; qu’à 
prendre le parti des gens de bien contre les 
icélérats; qu’à former des vœux pour l’inno- 
cence, & des imprécations contre le crime. Il 
me faudroit tranlcrire tout Pindare & tout Ho- 
' race, fi je voulois rapporter tous les grands 
principes de Morale qui font répandus dans 
leurs Ouvrages. Plus Philofophcs encore que 
Poètes, ils ncfongentqu’àperfeélionnerlaRai- 
fon & à former le cœur; qu’à nous donner des 
régies pour nous conduire non feulement dans 
la mauvaife fortune , mais encore dans la bonne , 
fouvent plus difficile à foûtenir que la mauvaife ; 
qu’à nous affermir dans uncheureufetranquilli» 
té, en nous délivrant de la tyrannie du défir & 
de la crainte. 

Mais il s’en faut bien , dira-t-on , que tous 
les Poctes n’ayent fait un pareil ufage*de la 
Poéfic. Plufieurs l’ont avilie & deshonorée, 
en l’employant à tout ce qn’il y a de plus mé- 
prifable & de plus infâme. Ils en ont fait un 
trafic indigne. Ils l’ont vendue à la flatterie, 
Ils s’en font fervis non feulement pour entre- 
tenir leurs foiblelïes & leurs défordres dans leur 
propre cœur; mais encore pour les tranfmettre 
autant qu’il leur a été poflible, & pour les per- 
pétuer dans tous les cœurs jufqu’à la fin des 
fiécles. On ne fauroit trop détefter des corrup- 
teurs publics qui ont fait un Art infernal d’un 
Art divin.. Si les favans hommes qui paroififent 
fi ennemis des Mules , n’attaquoient que cette 
forte de Poëfie, on feroit prêt de fè joindre à 
eux pour crier contre l’abus; mais Jeurs biais & 
leurs détours donnent lieu de croire qu’ils en 
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veulent à l’Art. Qu’ils s’expliquent donc, & 
qu’ils nous dilent quel eft leur véritable deflèin. 
Prétendent-ils que la Poëfie eft mauvaife en el- 
le-même ? On ne peut croire que ce foit là , 
leur penfée. Car c’eft un principe inconteftable, 
qu’une chofe mauvaife de fa nature , ne peut 
être bonne dans aucun cas. Or on ne peut V 
difeonvenir qu’au moins la Poëfie ne le foit 
quelquefois. Il faudroit être bien de maqvaife 
humeur pour blâmer tant de pièces excellentes', 
qui ne tendent qu’à réformer les hommes; mais 
il faudroit être libertin & impie pour condam- 
ner ccs beaux morceaux de Poëfie qui fe trou- 
vent dans l’Ecriture. Tout ce qu’ils peuvent e. 
donc prétendre raifonnablement , c’eft qu’on a 
fouvent abufé de la Poè'fie. Mais eft-ce une ÿ • 
raifon pour la rejetter? N’a t-on pas abufé de ' • 
la Profe ? J’oie dire qu’elle a enfanté tout ce 
qui s’eft écrit de plus pernicieux contre la Reli- 
,gion & contre les mœurs. Dans tous les temps , 
l’Erreur, l’Héréfie, le Libertinage, l’Impiété 
s’en font fervis pour établir leurs, détectables 
maximes. Conclura- t-on delà qu’il ne doit pas y 
être permis d’écrire en Profe. On abufé, di- 
fent-ils, de la Poëfie. Eh de quoi n’abufe-t- 
on pas? Tous les jours on fait un mauvais uû- 
ge de la penfée & de la parole ; veut-on nous 
réduire à ne plus parler & à ne plus pçnfer? 

Que dirai-je des chofes les plus refpeétables & 
les plus faintes ? Qui ne fait qu’elles font. expo- 
fées aux profanations & aux facriléges? Fàudra- 
t-il les retrancher du monde, parce que dès 
hommes téméraires les violent & les foulent 
aux pieds? II y auroit donc de l’injuftice à con- 
damner la Poëfie , parce qu’il s’eft trouvé des 
Poètes qui ont abufé de leurs talens, & s’en 

font 
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font lèrvis pour éternifcr le fouvenir de leurs 
diflblutions & de leurs vices. C’eft comme fi 
on vouloit exterminer la Peinture, parce qu’il 
s’eft trouvé des Peintres qui ont abufé de leur 
pinceau , & qui l’ont proftitué à l’emportement 
& à la débauche. Si le Carache a fcandalifé le 
monde par l’immodeftie & par la licence de fes fi- 
gures; Raphaël, le Guide, le Poufiin nel’ont- 
ils pas édifié, en lui mettant devant les yeux 
tous les plus beaux événemens de l’Hiftoire fa- 
crée & profane , Eccléfiaftique& Civile? Pour 
quelques tableaux qui repréfentent des aétions 
infâmes, combien en avons-nous qui reprélen- 
tent des a&ions honnêtes & vertueules ? Difons 
le même des Ouvrages en vers. Pour quel- 
ques-uns qui font des imprefiions pernicieuies , 
combien y en a-t-il qui en font de falutaires ? 
Compenfons les uns par les autres. Oppofons 
aux infamies qui fe trouvent dans Catulle, dans 
Ovide & dans Martial , cette Morale pure qui 
efl: contenue dans les vers de Théognis, de 
Phocylide & de Pythagore; aux bagatelles & 
aux fornettes dont quelques-uns ont rempli 
leurs Ouvrages, les roëmes graves & majes- 
tueux d’Homére & de Virgile, les Odes pom- 
peufes & magnifiques de Pindare & d’Horace ; 
aux Chanfons libres , aux Contes lafeifs qui fe 
font faits de notre temps , le livre de l’Imita- 
tion mis en vers parM r . de Corneille, le Poè- 
me delà viede Jefns-Chrift parMr. d'Andilly, 
les Poê'fies facrées deM r . Godeau, les belles 
Stances de Racan & de Malherbe. Oppofons 
enfin à tout ce que la Poëfie a jamais produit 
de plus dangereux, lefeul Livre des Pfeaumes 
& les deux Cantiques de Moyfè, Ouvrages 
dictez par l’JEfprit de Dieu même, qui parlent 
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de l’Etre fouverain avec une majellé propor- 
tionnée à la grandeur du fujet; qui tracent à 
tous les hommes des régies de conduite pour 
toutes les fituations où il plaît à la Providence 
de les mettre; & qui feront l’éternellejuflifica- 
tion de la Poëfie contre les vains Sophifmes de 
ceux qui l’attaquent. 

11 me relie à faire voir que les moyens dont 
elle fe fert font légitimes , & c’ell ce que 
je vais tâcher d’établir en peu de mots, en ré- 
pondant aux objeélions de Platon. La premiè- 
re, c’elt que le but de la Poëfie ell de plaire à’ 
l’imagination. Mais je ne crains point d’avan- 
cer qu’icî ce grand homme confond le moyen 
avec la fin. Le but de la Poëfie n’eli point de 
plaire à l’imagination , comme il le prétend; 
c’ell d’inflruire l’efprit & d’éclairer l’intelligence. 
Mais parce que l’homme ell compofé d’ame& 
de corps, l’expérience a fait connoître que par 
une fuite nécelïàire de l’union étroite qui fe 
trouve entre l’un & l’autre , un des plus fûrs 
moyens pour aller à l’efprit , c’ell de palier par 
l’imagination. On a remarqué que les véritez 
les plus folides ne faifoient pas de fort grandes 
impreliïons, lorfqu’elles étoient proposées d’u- 
ne manière nuë & fimple. On a donc fongé 
à les revêtir d’ornemens ; & l’on a tâché de 
faire palfer l’utile à la faveur de l’agréable. Il 
ne s’agit que de favoir fi ce moyen n’a rien de 
mauvais en foi. Or c’ell de quoi il femble que 
l’on ne puilïe pas difeonvenir , foit que l’on ait 
égard à la manière dont nous fommes faits , 
foit que l’on confidére ce qui s’ell pratiqué dans 
tous les fiécles. Car puifque l’Auteur de la 
Nature nous a donné une imagination, fon 
delfein ell fans doute que nous en faflîons quel- 
que 
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que ufagc ; beaucoup plus que nous en falïïons 
un bon. Et quel meilleur ufage en peut- on fai- 
re, que de s’en fervir pour introduire la vérité 
dans l’efprit & dans le cœur? Audi voyons- 
nouS que tout ce qu’il y a jamais eu de plus 
grands hommes, Orateurs , Poètes, Hiftoriens, 
Philofophes, de quelque pays, de quelque fié- 
cle, de quelque Religion qu’ils ayentété, n’ont 
point eu de fcrupule d’ufer d’un artifice fi in- 
nocent & fi utile. Ils ont fans façon empfbyé 
dans leurs Ecrits, les tours, les figures, les 
mouvemens , la richefife de l’exprelfion , le 
nombre & la cadence des périodes , chofes qui 
toutes font du rcflbrt de l’imagination. Au- 
cun n’a cru qu’il fût obligé en confcicnce 
d’écrire d’une manière féche & defagréable. 
Platon veut-il faire le procès à tout ce qu’il y 
a jamais eu d’Ecrivains excellents? Mais de 
tous ces Ecrivains, il n’y en a point qui doi- 
vent moins que lui condamner ce moyen; puis- 
qu’il n’y en a point qui s’en fcrveplusfouvent, 
ni avec plus de .Oaccès. Il elt étonnant que ce 
même Platon qui fe déchaîné fi fort contre 
l’Eloquence & contre la Pocfie, foit peut-être 
celui de tous les hommes qui ait jamais le 
plus connu les beautez de l’une & de l’autre, 
& qui ait le mieux fu les mettre en œuvre. Eh 
qui fut jamais plus éloquent que cegrand hom- 
me ! Ne poflédoit-il pas au fouverain degré 
toutes les qualitez qui forment l’Orateur ? Où 
trouve-t-on plus d’élégance, plus de variété, 
plus de douceur, plus d’infinuation, plus d’a- 
drefife? Mais où trouve-t-on plus de ces agré- 
mens & de ces charmes , qui font le principal 
mérite des Ouvrages en vers? Sa profe en cft 
toute pleine : julques-là , que l’antiquité lui 
Mem. T ont. III. L re~ 
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reprochoit que fon ftile étoit trop Poétique, & 
l’appelloit par cette raifon, Y Homère des Phi- 
loj'ophes ; de forte que comme on a dit de lui, 
que jamais perfonne n’avoit écrit plus élo- 
quemment contre l’Eloquence; on pourroit di- 
re auffi, que jamais perfonncn’aécritpluspoë- 
tiquement contre la Poëfie. C’eft donc une vé- 
rité confiante que Platon fc propofe autant & 
plus qu’un autre , de plaire à l’imagination. 
Mais en cela même il ne fait rien que de loua- 
ble, parce qu’il ne s’arrête pas à cette faculté 
.de l’ame, & qu’il ne s’en fert que comme 
paflage pour pénétrer jufqu’à la Raifon. Qu’il ■- 
ne condamne donc point un moyen, dont il a 
qu’il pourroit légitimement fe fèrvir. 


cru 


Qu’il permette aux autres ce qu’il fe permet 
à lui-même. 

Le fécond crime dont il accufe la Poëfie, 
c’eft qu’elle remue les pallions. Mais qui ne 
lait que de les remuer préciféraent, ce n’eft 


point un mal ; c’eft même un bien que de les 
remuer vers leurs véritables objets. La Philo- 
fophie femble s’être propofé de les anéantir ; 
mais quelques efforts qu’elle ait faits, elle n’a 
pu réuffir dans ce deftein. L’homme fans paf- 
fions eft une chimère.^ De la façon que le cœur 
humain cft confirait,* c’eft une nécelfité qu’il 
aime & qu’il haïfie, qu’il admire & qu’il fe fâ- 
che, qu’il efpére & qu’il craigne. La Poëfîe • 
donc plus fage en cela que la Philofophîe, lon- 
ge à régler ce qu’il n’eft pas poflible de détrui- 
re. Comme elle ne peut nous ôter ces divers 
fentitnens qui font infépaiablement attachez à 
notre fubftancc , elle tâche du moins de leur 
faire prendre le cours qu’ils doivent avoir, & * 
de les tenir dans l'ordre. Elle s’occupe à for- 
tifier 
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tifîer en nous l’amour du bien & la haine du 
mal ; à nous remplir d’admiration pour les 
bonnes a&ions , & d’indignation contre les 
mauvaifes; à réveiller nos efpérances , en nous 
repréfentant la vertu toûjours récompenfée; 
& nos craintes, en nous peignant le vice toû- 
jours puni. 

Enfin il réprouve la Poëfie, parce qu’elle efi: 
une imitation. Il paroît meme que c’eft là le 
fondement de toute fa do&rine. Il infifte fur 
cette raifon comme fur la plus forte. Mais 
j’ofe dire que ce n’eft pas la plus intelligible. 
Car que prétend ce grand Phi lofophe? Croit -il 
que toute imitation loit vicieufe? Mais qui em- 
pêche qu’une imitation ne puiiïè avoir le dé- 
gré de perfedîon qui lui convient, fe rappor- 
ter à une bonne fin , & produire de bons effets? 
Or on lui foûtient que la Poëfie eft une imi- 
tation de ce genre. Que Platon nous apprenne 
lui même ce que nous devons penfer de fes 
Dialogues. Ne font-ce pas des imitations qui 
nous repréfentent au naturel ces Conférences 
Pavantes & polies, où 'des hommes éclairez 
agitent le pour & le contre, & joignent leurs 
lumières pour mieux découvrir la vérité ? 
Qu’eft-ce que de pareilles imitations peuvent 
avoir de mauvais? Eh où en fommes-nous, fi 
l’on retranchcMiu monde tout ce que Platon 
entend par ce mot ? Il met de ce nombre gé- 
néralement tous les Arts, •& ceux qui tendent 
à polir l’efprît, tels que font l’Eloquence, la 
Poëfie, l’Hiftoire , la Grammaire ;& ceux qui 
ont pour but un délatfèmcnt & un plaifir hon- 
nête , comme la Peinture , la Sculpture, la 
Mufique, la Danfe; & ceux qui font les plus 
ncceüaires A la vie, comme l’Agriculture , la 

b a Na- 
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Navigation , l’ Architecture. V eut-il qu’on pros- 
crive tout cela des Etats bien policcz? Ûcfë-/ 
roit une étrange forte de République que celle"*. 
d’où l’on banniroit tout ce qu’il appelle imita- 
tion. Suivant le fyftême de ce grand Philofo- ; 
phe, il faudroit en bannir tout ce qui lùbfifte- - 
dans la nature. Car félon fes principes, tou- * 
tes les différentes parties qui concourent à for- 
mer l’Univers ne font , à proprement parler , que < 
des imitations faites d’après ces idées éternelles > r i 
& immuables , qui dans la production des Etres 
fervent d’exemplaires & déréglés à la Divinit^^i*.^ 


Ne craignons point de le dire; une République 


telle que Platon fe la figure, cft une République ; " . 
en idée. Tant que les hommes ne feront pas - 
de purs efprits; tant qu’ils auront une imagi- 
nation & des fens, on doit leur permettre d’ac- " <v 
corder quelque chofe à leurs fens & à leur 
imagination. Tout ce qu’on peut exiger d’eux, ' 
c’eft qu’ils n’en falfcnt point de mauvais ufage. 
Mais vouloir qu’ils fe détachent continuel lé- 
ment d’eux-mêmes, & qu’ayant des corps ils 
penfent & ils agiftent- fans celfe comme s’ils 
n’en avoient pas , c’eft leur demander des ef- 
forts contra ires aux vues de la nature; c’eft 
« leur propofer un dégré de” perfection, où la 


conftitution de leur Etre ne leur permet pas Jtâh 


d’atteindre. Difons donc de Platon ce qü’ 
lui-même d’Homére, lorfqu’il eft flir le point ^ V 


de le critiquer. 11 protefte qu’élevé dès renfan-fp ^r 
ce dans l’admiration de ce grand Poète, il ne\T, r 
peut pourtant approuver fes Ouvrages; parce 
que, dit-il, on doit avoir encore plus de con?^: 'k 


lidération pour la vérité que pour un hommes. ^ 
Appliquons à Platon fes propres paroles. Quoi- 
qu’on ait une vénération linguliére pour c é Âi tÿ 

grand ;'£i‘ 
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grand génie qui fait honneur à l’humanité ; 
quoi-qu’on foit rempli d’une admiration fincére 
pour l’excellence & pour la fublimité de fa doc- 
trine, on ne peut toutefois être de fon avis 
fur ce qui concerne la Poëfie ; parce qu’après 
tout , quelque refpcêt qu’on doive à Platon , on 
en doit encore plus à la Vérité. 

« Oferois-je ramaflèr en deux mots, ce que 
j’ai tâché d’établir dans cette DilTertation beau- 
coup trop longue? J’ai voulu faire voir qu’au- 
près de tout efprit neutre, ces véritez doivent 
palier pour inconteftables : que la Poëlîe en 
elle-même & dans fon origine, efl un Art di- 
vin; qu’elle fe propofe la plus excellente de 
toutes les lins, qui eft d’inftruire les hommes 
eh les divertilfant, & de mêler l’utile à l’agréa- 
ble ; qu’en effet tout ce qu’il y a eu de plus 
grands Poètes, ont eu cett-e vûë en écrivant; 
que les uns dans des pièces purement morales 
ont prêché la vertu dire&ement & à décou- 
vert; que les autres fous des fi&îons & des al- 
légories ingénieufes ont caché les plus impor- 
tantes véritez ; qu’on doit convenir pourtant 
qu’il s’en eft trouvé plufîeurs, qui fe font é- 
loignez d’une fin fi noble, & qui abufant de 
leur efprit & de leurs talens, ont écrit des 
chofes qu’il feroit à louhaitter qu’ils n’euflènt 
jamais écrites ; mais qu’il y auroit de l’injufti- 
ce à condamner par cette raifon tous les Ou- 
vrages en vers ;. que ce feroit confondre l’Art 
même avec l’abus de l’Art, & imputer à la 
Poëfie ce qui ne doit être imputé qu’aux Poë- 
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Où l'on examine fon origine, fes progrès , /« 


changement qm lut font arrivez- 


Par M. D ac ier. 
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R I e N- n’eft plus utile que de. travailler- à £~> v 
claircir des points, d’antiquité , qui de- 
meurent encore obfcurs, ou parce qu’ils n’ont 
point été traitez , ou parce qu’ils ne l’ont pas. 
été avec allez d’exa&itude; mais ce travail eft 
d’une très-grande difficulté : car il demande 
deux choies , toutes deux très- rares , un favoir 
profond & un jugement exquis^,, qui font le 
fondement d’une Critique fage & folide. Dé- 
nué de ces deux qualitez on peut bien, fans 
éclaircir la matière qu’on traite, piller les An- 
ciens & leur dire même des injures fans lés a- 
voir entendus, mais on n’eft en état ni de dé- 
terrer ce qui eft caché, ni d’àchcver ce qüi efo 
imparfait, ni de corriger ce qui eft défe&ueux, 
ni enfin de faire aucun Ouvrage capable dé k 
pla : rc & d’inftruire. Si les travaux , auxquels 
je fuis engagé , me permettoient de m’océuper 
à ces fortes de recherches, je ferois tous mes 
efforts pour fuivre, quoi-que de loin , l’exem- 
pie de tant de favans hommes qui inftruifent ' 
le Public par leurs DilTertations auffi exaéles 


que-r 
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qüe curieufes. Mais l’obligation d’achever ce 
que j’ai commencé, ne me permettant pas de 
m’écarter dans de nouveaux fujets , je fuis 
forcé de me renfermer dans des matières , où , 
en obéïlfant aux Loix de cette Compagnie, je 
puifïè fatisfairc aulfi à mes premiers engage- 
mens. - 

Dans cette vûë, j’ai réfolu de rechercher ici 
l’origine & le progrès de la Satire, & d’expli- 
quer tous les changcmens qui lui font arrivez. 
J’avois déjà ébauché cette matière dans une 
Préface fur les Satires d’Horace. Aujourd’hui 
je la traiterai plus à fond, & je tâcherai de ne 
rien oublier de tout ce qui pourra éclaircir un 
li beau lujct. 

Le favant Cafaubon eft le premier & le feul 
qui ait travaillé avec fuccès à montrer ce que 
c’étoit que la Poëlie fatyrique des Grecs & la 
Satire des Romains. Son Livre eft un tréfor 
ineftimable, & j’avoue que j’en ai tiré de fort 
grands fecours. «C’eft l’ufage quenous devons 
faire de ces hommes extraordinaires , qui ne 
nous ■ ont précédez que pour nous fèrvir com- 
me de flambeau dans les épaiftes ténèbres dont 
l’antiquité eft enveloppée. 11 ne faut pourtant 
pas avoir toujours les yeux fi fort attachez fur 
eux, que l’on ne regarde fouvent à fes pieds, 
car ils marchent quelquefois par des chemins 
qui ne font pas trop fûrs, & qu’il eft bon de 
ne pas fuivre. C’eft ce que j’ai fait ici, où j’ai 
fuivi des fentiers qui n’ont point encore été 
battus, comme on le verra dans la fuite. 

La Satire eft une efpéce de Poëfie qui n’a 
été connue' que des Romains, & qui n’a nulle 
affin : té avec la Poëfie fatyrique des Grecs , 
comme quelques Savans l’ont prétendu, Quiu- 

L 4 * tilicn 
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tilicn ne Initie aucun doute là-deffus, quand 
il écrit, Satura quidemtota noftraejl. ,, La Sa- 
tire eft toute entière à nous ” C’eti pourquoi - 
Horace l’apelle dans la dernière Sat. du liv. 1 . 
Gr.ccis mtaclum carmen. „ Une Poelie incou* 

„ nue aux Grecs. 

11 cil vrai qu’Hcinlïus, & après lui Voffius, 
ont cru que le mot Saura n’étoit pas un mot 
originairement Latin, & qu’il avoit été tiré du 
Grec, parce que l’on trouve dans Helychius, .. 

XUTr.OgXi OXScQui ficTÇlJtOV TTUfX AllKOFH. SotÉOrat , 

des paniers de raijins chez, les Lacédémoniens. 

Ce qui revient à cette explication , Satura eft 
nbi uva pujja. „ Satire elt un vaiilëau où il y 
„ a des railins fecs. u I t fur cela, ils ont vou- 
lu corriger «-«ripa» , rxétpca (irrçôui, & c. Mais 
ils fe trompent atiûrcment : jamais .les Grecs 
n’ont connu le mot rarôfxi ,•*& r*T««p«» elt 
très -différent de fatur & de futur a , & je 11e » 

doute point qu’il n’en faille chercher l’origine 
dans la Grèce même, rar^p^ou rxrr.uftu vient 
viliblement du verbe réélu*, entafj'cr , remplir , 
mettre enfemble , & du mot , ùçuïttt , des 


fruits: & o-xtwçui , fignitioit proprement chez 
les Lacédémoniens , Fufciculi uvarum pafjarum. 

Des paquets de raifins fecs. 

Voici donc l’étymologie naturelle du mot 
fat ira ou fatur a. Les Latins difoient fatur , 
faouf pour plénum , plein , à qui il ne manque 
rien pour fa perfection. C’eti ainll qu’ils ont 
dit, fatur color , quand la laine a bien pris la ' jr 
couleur, & qu’il ne fe peut rien ajouter à fa /-, . 
teinture. De fatur , on a fait fatur à , que l’on , 
a auflî écrit par un /, fat ira , comme maxu~'f0 f 
mus , maximus : optumus & optimal , &c. Sa~f S. , 
tura eft un adjeCtif qui fe rapporte à un fubtian- 
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fif foufentendu ; car les anciens Romains di- 
fbient (dturam en foufentendant lancem , & fa~ 
tura lanx étoit proprement un baffin rempli de 
toutes fortes de fruits qu’ils offroient tous les 
ans à Cérès & à Bacchus comme les prémi- 
ces de tout ce qu’ils venoient de recueillir. 

Ces offrandes de différentes chofes mêlées en- 
fenible, n’étoient pas inconnues aux Grecs, 
qui les appclloient xHixafxè » S-vru »» , faertfice, 
offrande de toutes fortes de fruits ; xxirxfffttx* & 
xvxnfixv , offrande de toutes fortes de graines , 
quand ils offroient des légumes. Le Grammai- 
rien Diomède a parfaitement expliqué & la 
coutume des Romains & le mot f attira dans ce 
partage : Lanx refer ta varits raulttfijue primittis 
facris Cereris inferebatur , & à copia fat itr i- 

tate rei fatura vocabatur , cujus generis lanci~ 
um , yirgilius merainit cum hoc modo di- 
cit : . . 

Lancibus v tandis fumantia rtddimu ixta. G '”g< 

Et, 


. . . . Lancefque & lïba ftrtmus. 
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„ On portoit aux facrifices de Cérès un baffin 
,, rempli de toutes fortes de prémices, & à 
„ caufe de cette abondance, ce baffin étoit ap- 
„ pellé fatura. Virgile a parlé de ces baffins 
„ dans fes Géorgiques, quand il a dit: Nous 
„ offrons les entrailles toutes fumantes dans 
,, de grands baffin «. ,, Et en un autre endroit , 

,, Nous leur offrirons les grands baffins & les- 
%. gâteaux. 

De là le mot fatura fut appliqué à plufieurs 
" L s au-- 
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autres me'langes , car on appella de ce nom 
toutes fortes de mets faits de plufieurs chofes. 

Ce nom paffa même, aux Ouvrages d’efprit , 
car on appella Legs s faturas , des Loix qui con- 
tenoient plufieurs chefs : ou plufieurs titres , 
comme, par exemple, la Loi Julia, Papia, 

Poppaa , qui fut appcllée Mifcclla , ce qui eft la 
même chofe que futur a. De là vint cette fa- 
çon de parler , per faturam legem ferre , quand 
on faifoit une Loi qui contenoit plufieurs chefs, 
fans demander les avis fur chaque chef en par- 
ticulier, mais fur le tout enfemble r , ce qu’on ; 
appel îoit proprement per faiuram fententias ex - 

Î uirere , comme parle Salufte après Lælius. . 

’eftus nous a confervé ces deux explications : 

Satura , dit-il , & cibt çenus ex variis rebus 
conditum ejl , Lex ynultis a lit s Lcgibus referta. . 

Itaque infanâlione Legum adfcribitur : Neveper 
faturam abrogato, aut derogato. T. Anntus : 
Lufcus in ea quam dixit adverj. us ‘ïib. Gracchum: - 
Imperium quod plebes per faturam dederat, id 
abrogatum eft. Et C. Lælius in ea quant pro fe 
dixit : Dein poftero die quafi per faturam fen- 
tentiis exquîfitis , in deditionem accipitur. Sa~ 
iura ejl , O 5 une forte de mets compofé de plufieurs 
chofes , & une Loi qui renferme phfieur s autres 
Loix. Poilà pourquoi dans les Ordonnances fur la -■ ' 
promulgation des Loix , il ejl écrit , Qu’on n’ab- 
roge aucune Loi , & qu’on n’y déroge pas mê*' - 
me en aucun chef par la voye de la fatire ou f - 
du mélange. L'Orateur Annius Lufcus dans ? 0- f 
raifon qu'il prononça contre Tib. Gracchu. 

Le commandement que le peuple lui 
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mande* comme par la voye du mélange, il fut 
reçu, &c. 

Il cfl: aifé de voir pourquoi les Ordonnances 
défendoient cette voye de la fatire OU du mé- 
lange. Le peuple confulté fur plufieurs chofes 
à la fois, pouvoit être trompé ; au lieu que 
confulté féparément fur chaque chef, il n’avoit 
nulle furprife à craindre. Ainfi cette voye du 
mélange étoit très-vicieufe. Lucilius ne man-' 
qua pas de s’en moquer dans fes Satires : 

Per fatiram Ædilem fattum qui legibti ftlvat. ’ 


Comme le rapporte Diomède, qui ajoûte: 
Alt: diélara putant Satiram à lege fatura qu<e uno 
rogatu raulta Jimul comprehendat , quod fcilicet 
fat ira , carraina multa ftmul & poëmata com- 
prehendat. Ce Grammairien explique fort bien 
la nature de la Loi fatura , mais il fe trompe 
fur le Poème de la Satire. 

On ne fc contenta pas d’appeller ces Loix 
faturas , on donna encore ce nom à certains 
Livres ^ comme Pefccnnius Feftus qui fit des 
H i (loi res faturas ou per futur am , parce qu’elles • 
étoient fort diverfifiées & fort variées, 
fr Après tous ces exemples on pourroit bien 
s’imaginer que les Satires d’Ennius, de Lucilius 
& d’Horace ont tiré de là leur nom, & qu’el- 
les ont été appellées fatura’ , parce que cette’ 
Poëfie eft pleine de quantité de chofes différen- 
tes , comme parle Porphyrion , Alultis & va- 
riés rebus hoc Carmen refer titra eft. Et cela efl : 
vrai en partie, mais ce 11’eft pas de là immé- 
diatement. Ce nom avoir paffé auparavant à ' 
d’autres chofes qui ont plus de rapport avec ' 
ces Satires , & c’cft ce que je vais tacher d’ex- - 
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pliquer, en fuivant un ordre dont Cafàubon 
même ne s’eft pas avifé , de qui mettra la cho- £ 
fe dans une telle évidence, qu’on n’aura plus rÿ 
aucun fujet de douter. ••M:*' * & 

Les Romains furent près de quatre cens ans 
fans aucuns Jeux fcéniques, c’elt-à-dire, fans 
aucune pièce de théâtre. Mais il ne faut pas 
croire qu’ils ayent été tput ce temps-là fans au- 
cuns jeux & làns aucune forte de Poe fie. Com- 
me la nature eft par tout la même, elle pro- y. i 
duit par tout les mêmes effets, & ] a Poe fie na- . • 
quit à Rome comme elle étoit déjà née en ! 
Grèce, c’eft-à-dire , que les fêtes & la dé- d".’ 
bauche furent, fi on ofe ainfi parler, (on ber- 
ceau. Elle naquit dans les affemblées que les 
anciens Romains, bons laboureurs, faifoient * ■ 
pour offrir aux Dieux desfacrifices, & pour les J 
remercier des fruits qu’ils venoient de recusi£ . • ijp 
lir. Alors les efprits échauffez produifirent V 
tout d’un coup par une efpéce d’enthoufiafme 
les vers appeliez Saturniens & Fefcenvins, G'é- \ J 
toient des vers rudes , fans .aucunes mefurcs ^v! 
juftes, & qui tenoient plus de la profe cadencée y 
que des vers , comme étant nez fur le champ 
& faits par un Peuple encore fauvage, qui ne 
connoilfoit d’autres maîtres que la joye & que 
les vapeurs du vin. Ces vers étoient remplis de 
railleries grcffiércs, & accompagnez de poftu- 
rcs libres & de danfes deshonnêtes. On n*à“ 
qu’à fe repréfeuter de bons payfans cuidanfent 
lourdement & qui fe raillent par des impromp- 
tu ruftiques, où avec une malignité naturelle 
à l’homme, & aiguifée par le vin, ils lé re- 
prochent tour à tour tout ce qu’ils favent les V* 


uns des autres. C’elt ce qu’PIorace nous apprend 
lui -même dans la i. Epître du liv. U- qu’U 5 'j 


adréllè à Augufte: 
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Corpus cr ipfum anïmum [pe finis dura ferentem s 
Gum f o dit operum cr pueris cr conjure fida , 

Tellurem porco , Sylvanum laéle piabant 

floribus v vino Genïutn , memorem brevis avi. 

< ! 

Fefcennina per hune inventa licentia morem 
Verftbtu alternis opprobria rufiica fudit. 

Voilà la preuve de ce qu’Ariftote , ce géni e 
admirable pour découvrir l’origine des Arts ■> 
pour marquer leur progrès & pour en donne r 
les régies véritables, que la Nature & la Raifon 
avoüent également, a avancé dans fa Poéti- 
que , que les fources de la Poëfie ont été l’im- 
promptu & l’art , uvT«r%tinl?fA* , •*■££»?, maïs 
que la nature a été la baie & le fondement de 
l’un & de l’autre, car elle renferme toutes les 
idées, comme les fémences. C’eft pourquoi 
Longin l’appelle vçZtIi t » kxi «f%irvitw '/ivireuç 
rct^îta iTfi 7tùtTm , Le premier élément qj 5 /’ arc - 
chetype de la naifjance de toutes chofes. 

La nature a d’abord produit l’impromptu , 
«t ler-xjàixrpM, , car; c’efi: la première ébauche , le 
premier eiiai de la nature, qui fe trouvant for- 
te & vigoureuie, pouffe d’abord ce qu’elle a 
dans fon fein. 

Enfuite vient l’art,, qui corrige, réforme & 
polit la première ébauche de la nature, car il 
n’y a rien de parfait que lorfque la nature eft 
aidée par l’art. 

Torte île Poëfie ou ces impromptu, 
que la nature feule avoît produits , fe tinrent 

L 7 quel* 
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quelque temps dans les bornes d’une raillerie 
plus divertiliànte que piquante & chagrine. 
C’eft pourquoi Horace dit , Ludt amabiliter . : 
Mais peu à peu ces railleries devinrent amères , 
& dégénérèrent enfin en emportement & en vé - 
ritable rage , qui n’épargna perfonne. Les 
maifons les plus honnêtes & les plus rcfpeéfa- 
bles furent impunément attaquées: 


j Jam ftvus apertam 

Jn rabiem verti cœpit jocus , et perhonejlas ■ 
Ire domos rnpune mina*. 


Cet excès qui alarma ceux même qui avoient' 
été épargnez, excita des plaintes , & ces plain- 
tes attirèrent enfin une Loi, qui condamna à 
mort ceux qui biefiferoient la réputation de quel- 
qu’un par ces fortes de vers. Voici les propres 
termes de la Loi desxn. Tables: Siquisoccen 
laflït malum carrnen , Jive condidifit , qnod in fa- - 
rniarn faxit , flagitiumve alteri , capital cflo. Si 
quelqu'un a dit ou compofé lui-même des vers con- 
tre la re'putation ou contre l'honneur d'un autre , 
qu'il foit puni de mort. 

Cette Loi fut donnée l’an de Rome trois cens 
deux; preuve certaine qu’avant ce temps-là cet- 
te licence étoit connue, puifqu’on cherchoit à 
la réprimer. C’eft le raifonnement de Cicéron 
même , qui écrit au commencement de Ton 
iv. liv. des Tufculanes: Idetiam XII. tabula 
déclarant condi jarn tum folitum ejje carrnen 
quod ne liceret fieri ad ait er in s injuram leges 
Janxerunt. 

La réforme qu’elle introduifit dans ces jeux 
dura environ quatre-vingt-dix ans, jufqu’àl’an 
de Rome cccxc. ou cccxcu Alors fous le Cqn- 

V- v ■ . - ■/. : folat 
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fulat de T. Sulpitius Pcticus &deC. Licinius 
Stolo , une grande pefie , qui affligea Rome , - 
ayant obligé les Romains à chercher tous les 
moyens d’appaifer la colère du Ciel, on inventa 
pour cet effet les Jeux fcéniques. Tite Live, 
qui feul nous a confervé cette hiftoire, lara- 
conte d’une manière li obfcure, qu’on s’y eft 
fouvent trompé. Je vais donc tâcher de labien. 
démêler, & d’en donner une idée nette &dif- 
tinélc, en expliquant tout le palPage, qui méri- 
te bien d’être éclairci, car Vigenere n’eft pas 
le feul qui l’ait mal entendu. 

Ces Jeux fcéniques n’eurent d’abord que de 
très-petits commencemcns , & ne furent que de 
fimples Chœurs de gens qui danfoient au fon de 
la flûte. C’étoient même des Tofcans qu’on 
fit venir exprès. Car ce Peuple guerrier ne con- 
noifibit encore que les Jeux du Cirque: Cete- 
rum parva quoique , ut fer me principia omnia , if TiteLivt 
ea ipfa peregrina res fuit' fine carminé ullo .fine L,v - 7 -* n 
tmiîandorum 'Carmtnum actu , luaiones ex htrurta cément, 
acciti ad tibicinis modo s fait antes , h aud in de cor os 
motus more Tufco dabant. ” Au refie la choie 
„ fut d’abord très-petite, comme prefque tous 
„ les commencemens , & même toute étran- 
„ gère, fans aucuns ‘vers, fans aucun aâe de 
,, pièce réglée qui confifte dans l’imitation. 
iy Des baladins, qu’on avoit fait venir de Tof- 
„ cane , . danfoient au Ion de la flûte, & faî- 
,, foient des mouvemens aflez agréables à la 
„ manière de leur païs. 

Voilà le premier fondement, ,1a première ori- 
gine des pièces de Théâtre à Rome, des 
chœurs de danfeurs. Cela mérite d’être re- 
marqué. 

La jeunelfc Romaine charmée de ces Jeux , 

.iu; ' ' 
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i $6 Mémoires de Littérature, 
qui n’étoicnt proprement que des balets, mais 
1 qui ne vouloit pas abandonner les premiers di- 
vert’flemens, joignit les deux enfemble. hile 
' fe mit i danfer à la manière des Tolcans , & 
en danfant, elle continua ces premières raille- 
ries ruAiqucs dont il aèté parlé: Imttau deinde 
tas juventns fimul tncondtUs inter fejoculariajun- 
dentes verjibus cœpere nec abfom à voce motus 
erant. w Enfuite la jeuneflè commença à imiter 
„ ces baladins, en continuant toujours fes rail- 
leries , fes plaifanteries en vers grofliers & 
informes , & fes mouvemens s’accordoient » 
alfcz avec fa voix. C’eft le fens de ce pa£ 

• fage de Tite Live, qui n’a pas voulu dire que 
ces vers grofliers, ces vers fefeennins comraen- ,. v 
cérent alors, maïs feulement qu’on les joignit 
alors avec ces danfesTofcanes. 

Ce divertiffement fut reçu avec joye, & à 
force de le repeter, on le perfectionna, ou 
plûtôt on lui ôta une partie de fagroflicreté. f vj 
y eut des troupes réglées, auxquelles on donna J ■ 
le nom d pHi/lrions , parce qu’en langage Tof- * 
can, un Baladin s’appelloit htjler. CesHiltrions 
ne récitèrent plus tour à tour des vers grofliers 
& faits fur le champ, comme les ver s fefeennins , 
mais ils joüerent des pièces complétés appellées 
t Satires , qui avoient une muiique réglée, qui 
fe joüoient au fon des flûtes, & qui étoient 
accompagnées de danfes & de mouvemens cou- r 
venables ; Accepta itaque res , [œp'tufque ufur- 
pando excitât a. f/ernaeuhs artifietbus , quia htjler 
T’ufco verbo ludio vocabatur , nomen btftrionibus ^ 
inditum , qui non , ficut ante , fefeennino verjju 
fimilent incompojïtum temere ac rudem ahernit 
jaciebant , feei impletas modis fat iras , deferipto 
jam ad tibicincm cantu, motuque congruente pe- 
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rarebartt. Ces Satires étoient proprement des 
forces encore informes , qui fe chantoient & fe 
danfoient , & où les Spe&àteurs & les Acteurs 
étoient joiiez indifféremment, &toûjours avec- 
certaines bornes & fans blefier la Loi. 

On voit manuellement que tout ce queTite 
Live écrit ici, ne fe paffa pas l’année du Con- 
fulat dont il parle, c’elt-à dire, duConfulatde 
Sulpitius Peticus & de LiciniusStolo, comme 
Cafaubon l’a cru , & qu’il renferme néceflaire- 
ment quelques années. 

Ces Satires ou Farces informes durèrent en- 
viron deux cens vingtans, jufqu’au Confulat 
de C. Claudius & de M. Tuditanus, c’eft-à- 
dire, jufqu’à l’an de Rome dxiv. Cetteannée- 
là le Poète Andronicus , qui eut le furnom de 
Livius parce qu’il fut affranchi par LiviusSali- 
nator dont il inftruifoit les enfans, fit jouer fa 
première pièce. Comme il é toit Grec de Na- 
tion, & qu’il y avOit plus de deux cens ans que 
la Tragédie , & près de cent ans que la Comé- 
die avoient atteint la perfeélion en Grèce, il 
tâcha d’imiter en Latin ce que les Grecs avoient 
fi heureufement exécuté en leur Langue. 

Ce n’cft pas à nous à nous étonner & à trou- 
ver étrange que les Romains ayent fouffert fi 
long-temps leur Théâtre dans cette groiïiéreté 
& dans ce détordre, & qu’ils ayent profité fi 
< tard des grands exemples que leur otfroient 
leurs voifins , & des régies même qu’Arifiote 
avoir déjà données. Nous avons beaucoup 
enchéri iur cette barbarie; Rome, Athènes, 
Ariftote, rien n’a pu nous ouvrir les yeux pen- 
dant une longue fuite de fiécles, & dans des 
temps même fort heureux, & cen’eftquedans 
le dernier liécle qu’on avâdébrouiller ce chaos , 
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& le théâtre reprendre fon premier luftre. H 
eft vrai que nous avons cet avantage, qu’un feul j . 

& môme régné a vû, s’il fautainlî dire, & l’é- 
bauche , & la perfe&ion de cet Art qui a coûté 
aux Grecs & aux Romains & tant de temps & 
tant de peines; 

Livius Andronicus fut donc le premier qui 
donna des pièces réglées, c’eft-à-dire, quia- 
voient un fujet fuivi. Livius pojl aliquot annos , 
continue Tite Live, ab patins aujus ejl prtmus 
argumenta jabularn fererc. “ Quelques années 
„ après Livius Andronicus ofa le premier aban- '• 

„ donner les Satires, & traiter desfojetsfuivis 
„ dans fes pièces. K C’eft ce que Valére Ma- 
xime a dit après lui: A Satiris primas omnium 
Poèta Livius ad fabularum argumenta fpeélan -- 
tium animas tranjiulit. “ Livius Andronicus- 
„ fut le premier qui des Satires fit palfer l’ef- ■ 

,, prit des fpedateurs à des pièces qui avoient S 
„ un fujet luivi. - .jS. . 

Voilà l’Art qui vient polir & perfectionner 
^impromptu , ou l’ébauche de la nature. 

Mais fes commencemens furent encore foi- 
bles, c’étoit le Poète même qui joüoit, & qur 
chantoit. Ce lpeétacle ayant paru plus noble 
& plus parfait, on y accourut en foule, & on* 
négligea les Satires. On ne pouvoit fe lafïèr 
de voir les pièces de Livius Andronicus, & on 
le fit joiier fi fouvent, qu’il s’enroiia, & qu’il 
fut obligé de demander la permifiion de mettre 
un homme qui chantât à fa place avec le Joüeur 
de flûte. Ce qu’ayant obtenu , il danfa avec* 
plus de vigueur fes intermèdes, débarraffé du V 
chant qui lui ôtoit la refpiration & Iaforee; De 
là vint la coûtume de donner des chanteurs aux 
a&eurs ou hiftrions, & de laifièr i ces derniers 
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.les rolles des feenes pour lefquels on leurcon- 
lèrvoit toute leur voix : Idemfcilicet , ul quod 
omnes tum erant , fuorum carmtnum afior, dici- 
tur , cura f epius revocatus vocem obtudijjet , z crue, 
petita puerum ad canendum ante tibicinem cam 
Jlatuifjet , canticurn egiffe cliquante magisvigente 
rnotu , quia nihil ziocis ufus impediebat. Inde ad 
rnanum cantari hiftrionibus coeplum , diverbiaque 
tantum ip forum voci relidta. 

Ces pièces réglées firent entièrement oublier v 
lés Satires, pendant que les Poéte$ joüerent 
eux-mêmes leurs pièces : mais dès qu’ils les 
eurent données à des troupes de Comédiens, 
aux Hiftrions, la jeundlè Romaine, quiaimoit 
à rire , rapporta fur le Théâtre les Satires , 
qu’elle joiia d’abord dans les intermèdes à la 
place du Chœur ; car comme leur fujet étoit 
divers & nullement fuivi, elles pouvoient fe 
.partager & fe joüer àplufieurs reprifes. Enfuite 
on les réferva pour la fin des pièces ; 011 les 
joignit fur tout aux pièces Atellanes, qui é- 
toient à Rome la même chofc que les pièces 
fatyriques en Grèce, c’ell- à-dire, des Tragédies 
mêlées de férieux & deplaifant, & on changea 
leur nom de Satires en celui d ’Exodia. idojl- 
quam lege hac fabularum . continue Tïte Live,. 
ab rifu ac foluto joco res avocabatur , & Indus 
paulatim in artem ver ter at , jnventus , hiftrioni- 
bus fabelUrttm aclu relidlo , ipfa inter fe more 
antique , ridicula intenta verjibus jadiitare cœpit , 
quœ deinde Exodia poftea appellata confertaque 
fabellis potiffimum Atellanis funt. ” Les régies 
„ plus févércs de ces pièces ayant chafTé les 
pkqfanteries & les railleries des Satires, & le 
„ badinage de la prémiére ébauche, s’étant 
„ changé en art, la jeuneffe Romaine lailTa 

„ joüer 
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>, joüer ces pièces trop fcrieufes aux Gomé- 
», diens , reprit l’ancienne coûtume & joua 
», elle-même ces Satires , qui de là furent^' 

», pellés Exodta , & ajoûtées particuliérement 
», aux pièces Atellanes. 

Lr jeuneffe Romaine laifTa le Théâtre lftwpé*J 
& ne rapporta pas Tes Satires pendant que les 
Poètes joüerent eux-mêmes leurs pièces, car-, 
le Magiftrat n’auroit pas permis qu’on eût trou- • 
blé les Poètes dans leur Art, & interrompu^ 
leur a&ion. On avoit cette confidération poptètl 
eux. Mais après qu’ils curent donné leurs p%v 
ces aux Hiftrions, comme on n’avoit pas ml' . 
mêmes égards pour eux, la jeunefle rapporta 
fes Satires , & s’empara du Théâtre dans les ia^. 
termedes. On ne s’étonnera point de cette li- 
cence , quand on le fouvienara dé ce qui arri- 
va aux Comédiens mêmes, qui joüoient l’He-. 
cyre de Térence. Aux deux premières repré- ; 
Tentations ils furent obligez de quitter leThéa- 
tre, pour faire place à des Danfèurs de corde, 

& enfuite à des Gladiateurs,;. Car aumilieu de 
la plus belle pièce, le peuple toûjoürs igno- 
rant & groffier , demandoit fouvent des Athlètes 
ou un Ours , & il falloit le lui donner , autre- . 
ment ildevenoit Ours lui-même.Celaduroitlbu- 
vent des quatre heures & davantage avant 
les Comédiens pûdcnt recommencer. C’en 
qu’Horace a fort bien expo lé dans la i 
du liv. II. i8f 
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On ne fauroitpas marquer précifémcnt le temps 
que dura l’éclipfe de ces Satires, il ÿ ade l’ap- 
parence qu’il ne fut pas long. Enfin quand on 
eut commencé à jouer des Atellanes, comme 
les aéleurs de ces pièces étoient des hommes 
libres, des Citoyens, on eut pour eux les mê- 
mes égards qu’on avoit eus pour les Poètes ; on 
leur lailïà le Chœur libre, & on le contenta de 
joüer la Satire après la Tragédie ou l’AtelIa- 
ne, comme on joué aujourd’hui parmi nous 
la pièce comique après la pièce férieufe. Voi- 
là pourquoi on changea le nom de Satires en 
celui d 'Exodia. Car on les appella Exodia , 
# c’eft-à-dire, îjfuës , parce» qu’on les joiia à la 
fin des pièces. Et ce nom leur fut donné à l’i- 
mitation des Grecs , parce que dans les pièces 
Grecques la première entrée du Chœur eft ap- 
pcllée ùrcho * , &fafortie, le dernier chant a- 
près la pièce finie, On trouve même 

dans les Auteurs .Latins Exodium pour finis , 
fin. Libertas ab origine ad exodium du il a , dit 
Varron. La UbçrtJ depuis la naiffance jufqu'à 
la fin de la vie. 

L’Aéleur dtoit appel lé Exodiarius. L’ancien 
Scholialtede Juvenal : Exodiarius apudb'eteres 
in fine ' ludorura in tr abat , quod ridiculus foret , * 
ut quidquid lachrymarum atquetriftitiœ coëgijfent 
ex tr agi ci s ajfieftibus , hujus fpcfiaculi rifus de- 
tergeret. „ Chez les Anciens l’Exodiaire , ou 
„ Chanteur des Satires appellécs Exodia , en- 
„ troit à la fin des Jeux, (c’eft- à-dire, despié- 
„ ces Atellanes , ) parce qu’il faifoit rire, afin 
„ que toute la trilreffe & toutes les larmes que 
„ caufoient les pallions qui régnent dans la 
,, Tragédie, fuflent effacées parles ris & parla 

j oye qu’infpiroit cette lorte de Ipeètacle. 

" ■<. C’eft 
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* C'eft en vain que Saumaife a voulu accufet 
ce Scholiafte de s’être trompé , & contefter une 
chofe fi bien établie & fi folidement prouvée. 
Il n’a pas eu plus de raifon quand il a repro- 
ché à Scaliger; d’avoir mal expliqué ce pafiàge 
de Firmicus, qui écrit dans fes Livres Aftro- 
nomiques ; Cura effœminati corporis mollitie cy~ 
me dos effet et , & qui veterum fabuUrum exitus 
in fcena fepe fait ante s imitentur. Scalîger expli- 
quoit ce veterum fabularum exitus , des Satires 
ou Ififuè's , Exodia , que l’on ajoûtoit à la fin 
des anciennes pièces Atellanes, & il avoit rai- 
fon : au lieu que Saumaife vouloir que Firrfn- 
cus eût m\s fabularum exitus , pour fabulas , ce 
qui ne peut être fouffert. 

Ces Satires ou Exodia ne durèrent pas feu- 
lement jufqu’au temps d’Horace , qui , déjà 
vieux , fe plaint de voir encore dans ces Poè- 
mes les marques de l’ancienne groffiére- 


j Ef. 1. Manferunt , hodiejue mantnt veJligHTrurisl 

160. Lit . 


Car c’eft de ces Satires que le Poète parle, 
comme je l’ai prouvé dans les Remarques. Mais 
• elles furent encore en vogue long-temps après, 
la licence & la grofiîéreté ne cédant que diffi- 
cilement & peu à peu à l’ordre & à la politeflè. 
Voici des preuves de leur durée fans aucune 
difeontinuation pendant plus d’un fiécle après 
la mort d’Horace , & par conféquent d’une 
durée de plus de qqo. ans, fans avoir fb£j£- 
fert qu’une légère interruption de quelques 
années. 

On connoît les infâmes débauches de l’Em- 
pereur Tibère , & ou fait le malheur d*tme 

Dame 
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Dame de qualité appellée Mallonia, qui accu- 
fée d’adultére par l’ordre de ce Prince , parce 
qu’elle n’avoit pas voulu répondre à fes infa- 
mies , fe tua elle-même après lui avoir repro- 
ché fon impureté, Obfcamtate oris birfuto atcjue Suttn'. 
olidofeniclare exprobrata. Ce reproche fut rele- 
vé peu de jours après dans la Satire ou Exode 
qui fut chantée à la fin d’une pièce Atellane. 

On entendit avec plailîr l 'Exodiaire s’arrêter & 
pefer long-temps fur ce mot, Hircum vetulum 
capreis naturam ligurire , qui fut bien-tôt répan- 
* du dans tout Rome, & appliqué généralement 
à l’Empereur : Unde mora in Atellanico Exodio 
proxirms ludis ajfenfu maximo excepta pcrcrebruit 
hircum vetulum , &c. Car c’eft ainfi que cepaf- 
fage doit être lû & entendu. 

Néron avoit empoifonné fon père & fait no- 
yer fa mère. Le Comédien Datus dans une Satire 
qu’il chanta à la fin d’une pièce Atellane , 
chanta en Grec, Adieu tçon père , adieu ma. 
mere. Enchantant, Adieu mon père, il repré- 
fentoit par lès gcltes une pêrfonne qui boit; & 
en chantant, Adieu ma mere , il repréfentoit 
une perfonne qui fe débat dans l’eau & qui fe 
noyé. Et à la fin de fon chant , il ajouta , 

P Inton vous conduit à la mort , en représentant 
.par lès geftes le Sénat que ce Prince avoit me- 
nacé d’exterminer. Et Datus Atellanarurnhi/lrio Sut'*»: 
\ tn cantico cfuodam , Cymite xx-rçp , Cyiotm puÎTip ^Ner.39, 
ita demonftraverat , ut bibentem natantemquefa - 
cerct , exitum Claudii Agrippinccque Jigntficans , 

& in novijfima claufula orcvS vosis dvcit 
pedes Senatum gefiu notaret. Choie é- 
trange , le courage Romain ne fe retrouvoit 
plus que dans ces Comédiens. Mais fi leurau- 
Vdace elt étonnante, leur impunité ne l’eft pas 
\ moins 
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moins, & l’on ne comprend pas comment un 
Néron fouffroit fi patiemment qu’on lui re- 
prochât publiquement fes crimes. 

Dans ces Satires on inléroit fouvent des 
chantons connues, dont on faifoit une nou- ]■ 
velle application fur les circonflanccs du temps. 
L’Empereur Galba étant entré dans Rome, 
fon arrivée fut peu agréable au Peuple Romain, 
comme cela parut dans un fpeâacle qui 
fut donné peu de jours après , car les Aôeups \ 
de la pièce Atellane ayant commencé cette 
chanfon fi connue. Lecamard vient des champs , 
tous les fpcâateurs chantèrent la fuite fur le ; 
meme ton & la répétèrent plufieurs fois : 
re adventus ejus non perinde gratus fuit , toque 
proximo fpcéîaculo apparuit , fi qui de m Ate liants 
notijfirnum canticum exorfis , V cnit io fimus à 
villa, Cundi fimul fpedatores confentiente voce 
reliquam partent retulerunt , ac fiepius verfu re- 
petito egerunt. Il paroît par ce paffage que la 
jeun cfie Romaine rie joüoit plus la Satire com- 
me elle fit d’abord, & qu’elle l’avoit abandon- 
née aux Comédiens. 

Quelquefois on redemandoit une Satire qui 
avoit déjà été chantée, & on la faifoit rejoiier, 
fur tout dans les provinces, où l’on n’en pou- 
voit pas toûjours avoir de nouvelles. C’eSft ce 
qui fait dire à Juvenal Sat. III, 174, 

. landemque redit ad palpita notum »"< t 

Exodium. - 

• . . i 

. w-' r " 

Enfin une dernière remarque à faire fur ces 
Satires, ou Exodia , c’eft que les Aéteurs les 
joüoicnt fous le même mafque, & avec lés 
mêmes habits qu’ils av oient dans l’Atellme, ’ 
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& en continuant les perfonnages, les rollesde 
cette Tragédie. C’eftce qui nous fait! entendre 
ce vers de Juvenal, qui n’a pas été bien ex- 
pliqué : « 


Urbicus Exodio rifum mevet Alellant Sdt.1V 

Ctftibus Autonoei ; hune ddigit Ælia pattper. 7* • 

i •• 1 

,, Que le Comédien dans la Satire ou Exode 
„ d’une Atellane excite à rire , en joüant le 
„ rolle d’Autonoé, Ælia malgré fa pauvreté 
„ eftéprife d’amour pour lui. “ Cela fert enco- 
« re à éclaircir ce paflage de Suétone , qui. écrit 
que JDomitien fit mourir Elvidiüs le fils, par» 

• ce que fous prétexte de faire une Satire, ou 
Exode, pour une pièce Atellane fous les per- 
fonnages de Pâris &’d’Oenone, il avoitdéfi- 
ené le divorce qu’il avoit fait avec fa femme: 
Occidit & Elvidium fi faon quod quafi fient co 
Exodio fub perfina P art dis C5 5 Oenonesdivortium 
fuum cum uxore trattaffet. La pièce Atellane 
étoit faite fur Pâris & Oenone. Elvidiüs pro- 
fita de cefujetpour marquer le divorce de l’Em- 
pereur, fous prétexte de ne faire qu’une Satire, 
qu’un Exode pour ‘la pièce Atellane, fous 
les mêmes perfonnages de cette Tragédie. 

Cela iert encore, à nous faire entendre un 
beau palïàge de Plutarque dans la vie de Craf- 
fus. Après que ce Général eût été tué, Suré- 
na lui fit couper la tête & la main, & les en- 
voya à Orodcs. C’étoit dans le temps que ce 
Prince venoit de conclure la paix avec Ar- 
tabafe Roi d’Arménie , & de faire epoufer 
la fœur de ce Roi à fon fils Pacorus. Ce 
n’étoient à la Cour que fêtes & grands feftins. 

. Si! laces chargé de la tête de Craifus arri- 
Mem. tom. III. M va 




*66 Mémoires de Litteratür e-# 
va au palais le foir , comme on achevât de 
louper. Ce foir là un Comédien nommé Ja- 
fon, avec toute fa troupe, joüoit devant 
Princes les Bacchantes d’Euripide. Sillaces 
tre dans la laie , & prélente à Orodes .la téte^ f 
Craflus , les Farthes le mettent, à battre des maijis 
& à jetter de grands cris de joye. 'Orodes 
fait mettre à table Sillaces, & alors Jafonqujt? , 
tant les habits de Penthée dont il joüoit le roir 
le; & le mettant en Bacchante, prend ,1a 'tête, 
de Craflus entre fes mains, & avec une fureur 
& un enthoutinfine d’une véritable Bacchante,' 
il chante ces vers : 

<btç»/dp 'iXixx ncTt/no» , k 

E’îii /xiXurçx [txxxçiuv Sfriçxv. '■ / 

• . ' •' * • 

Nous apportons de la montagne ce lionceau , que 
nous venons de tuer , nous apportons dans le 'Pa- 
lais cette hcureufe chajfe. On joüe de même la 
fuite du Chœur. Et fur cela Plutarque ia/f-cet- 
te judicieule réflexion ; «$ reuvré , $«<r/y , £-f o - 

^«y tiw Kçctrrtv rpartiyluv , u<r mp Tçxyuêîxv tt-^p 
Xdjrr.rai. Amiot a mal traduit : Voilà quelle fut 
-Pijjuè de l'entreprife tsf du voyage de Craffitsf, 
qui refiemhle proprement à la fin d’une Tragédie. 
'Ce qui ne donne aucune idée de ce que P-lttï 
tarqne a dit ; car en notre Langue quand' ph 
parle de la fin d’une Tragédie, on parle d’une 
partie de la Tragédie même, au lieu que V Exo- 
de croit une pièce différente & féparée dé la 
Tragédie. H talloit traduire : Voilà , dit -on. quel- 
le fut l'ifiuë de 'l'expédition de CraJJus. Elle' fi- 
nit par une Satire ou Exode comme une vérité 
■b le Tragédie. Aufîi Lucilius pour dire qu ? unc 
chofe qui avoit eu des commencemens rjdi- 


' a* » 
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çu]es, auroit une fin plus ridicule encore, dit: 

Que la fin fera digne du commence- 
“ j, ment , & qu’on verra fuivre une Satire ou. 
„ Exode: 

Dignus principi» exitus F.xodiamque fequetur. 

, Telle fut la première & la plus ancienne efpe- 
ce de Satire Romaine , un Poème informe & 
groffier & fort divers; tout rempli de railleries 
& accompagné de chants & de danfès, enfuire 
porté fur le Théâtre pour fervir de divertiffe- 
ment après la Tragédie Atellane, mais un peu 
plus châtié & plus poli. 

Il y eut en fuite deux autres fortes de Satires , 
& qui bien que très-différentes de cette pre- 
mière, ne laiffent pas de lui devoir toutes deux 
leur naiffance & d’en être comme les rejettons. 
C’eft ce que je vais prouver le plus fuccinête* 
ment qu’il me fera pofîible. 

Un an après que Livitis Andronicus eut fait 
joiier fa première pièce, l’Italie vit naître E11- 
nius, qui ayant eu tout le loifir de remarquer 
l’emprcfTement que les Romains avoient pour 
les Satires dont j’ai parlé, crut que des Poè- 
mes , qui ne feroient pas fafts pour le théâtre, 
mais qui conferveroient le fiel, les railleries 
& les pUiifanteries de ces Satires, qu’on joüoit 
avec tant d’applaudillèment ^ ne manqueroient 
•pas d’être bien reçus. Il hazarda donc cette 
nouvelle forte de Poëfie, & pour fc délaflèr 
de la compolition de fes Tragédies & de fes 
Annales , il fit des difcours auxquels il con- 
lèrva le nom de Satires. Ces Difcours étoient 
entièrement femblables aux Difcours d’Horace, 
& pour la matière & pour la variété. La feule 

'M'ï -"dif- 
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différence effentielle qu’on y peut remarquer, 
c’cft qu’Ennius, à l’exemple de quelques Grecs 
& d’Homére même dans fon Poème intitulé 
Margttes * , avoit pris la liberté de mêler plu- 
fieurs fortes de vers, car il mettoît enfemble 
des héxametres avec des ïambes trimetres , & 
avec des tétrametrestrochaïqueS, ouversquar- 
rez , comme cela paroît encore par les frag- 
ments qui nous relient. Voici de ces vers té- 
trametres trochaïques qu’Aulugelle nousacon- 
fervez, & qui méritent bien d’avoir place ici 
à caufe de leur beauté. Enniu's avoit rapporté 
dans une de fes Satires une fable, comme nous 
en voyons dans Horace , & après la fable il 
avoit ajouté : 

• » ** \ .* ‘ - 

Hoc erit tibid argumentant femper in promptu Ji~ 

tum , . ' * '.$>* ■ , 

. Nequid exfpeelts amicos quod tute agere pojfus • 

- *. ’ * 

'» • 

” La moralité de cette fable, que tu dois avoir 
„ toûjours devant les yeux, eft que tu n’atten- 
„ des point de tes amis ce que tu peux faire toi- 
„ même. u Cafaubon a eu tort de vouloir cor- 
riger le premier vers, & mettre pofitum au lieu 
àç fitum. Il ne faut rien changer. 

j’attribue auffi aux Satires d’Ennius cette 
autre efpéce de vers , qui font d’une beauté 
& d’une élégance fortau delfus du fiécle où ils 
ont été faits. On ne fera pas fâché de les voir 


Non habeo deniqtte nauci Marfum augurent , 

Non vicanos arufpices , non de circo afirologos , 

* C’ctoit un Poème où Homère avoir mêlé le ver* ïam- 
be avec le ver* héroïque. K- sArifttt. r»ëtiq. t. 4. , v - p 

.,*>•*>. 

* j, 
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* Non ifiacos conje£lores , non in ter frétés [omnium : 
Non enim ii funt aut [demi a aut arte divini, 

Std fuperflitiofi vates , impudent e/que arioli, 
Autinertes , aut infant, aut quibus egeflas imperat^ 
Qui fui quaflus eau fa fittas fujdtant [ententias , 

Qui [tbi [émit am non f.ip'tunt , alterimenfirant vïaml 
Quibus divitias pollicentur , ab iis drachmam petunt . 
De divitiis deducant drachmam , reddant catéra • 

„ Je ne fais nul compte des Augures Maries,' 
„ ni des Devins des coins des rues, ni des 
„ Aftrologues du Cirque , ni des Pronoftiqueurs 
„ d’Ilis, ni des Interprètes des fonges ; car ils 
„ n’ont ni l’Art ni la Science de deviner; mais 
„ ce font des difeurs de bonne avanturefuperP 
„ tifeux & impudents, ou des fainéants, ou 
„ des fous , ou des gens qui fe laiflànt maîtri- 
„ fer par la pauvreté , fuppofent des prophe- 
„ ties pour en tirer quelque gain. Qui aveugles 
„ pour eux-mêmes veulent montrer le chemin 
„ aux autres , & qui nous demandent une drach- 
„ me en nous promettant des tréfors. Qu’ils 
„ prennent donc cette drachme fur ces tréfors , 

„ & qu’ils nous rendent le relie. 

C’étoit encore , à mon avis , dans quelqu’une 
de fes Satires qu’ij avoit fait cette admirable 
defeription d’une coquete: 

• Quafi in choro pila ludtns , , 

Datatim dat [efe , cr cammunem facit. 

Alittm tenet ; alii nutat ; alibi manus 
Eft occupata ; alii pervelht pedem : 

Alii dat annulum fpeSlandum ; àlabrit 

M 3 Alium 
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jflium invocat , cum alio cantat , c ? tamtu i* r 
Ain dat digito literas. 


„ Elle eft comme une baie dans utijeudepau- 
„ me qui fe donne tour à tour à tous les joiieurs. 

„ Elle tient l’un , elle fait ligne à l’autre. ' Sa 
3 , main cependant eft occupée ailleurs. Elle 
„ marche fur le pied de celui-ci; elle donne 
„ fa bague à regarder à celui-là ; elle provo- 
,, que un fixieme par un mouvement flateür. 
„ de fes levres; elle chante avec un feptieniè, 

„ & en même temps elle ne laifle pas de faire 
„ Ihtendre à un huitième le langage muet de fes 
„ doigts. * .-.£•* ■ ' 

Dans ces Satires d’Ennîus on trouvoitla va- 



riété, les railleries , les allufions, les fables, le 
Dialogue même, en un mot tout ce qui faifoit 
le caraétére & l’agrément des premières Satires , 
à l’exception de la danfe & du chant. ly , 

Après Ennius on eut Pacuve , qui fit auffi 
des Satires à l’exemple d’ Ennius. qui étoit 
fon oncle, ou félon d’autres fpn ayeul mater- 
nel. 

Il ne nous eft rien refté des Satires de Pacu- 
te, & nous n’avons de fès Tragédies que des 
fragmens très-courts, ou plûtôt des vers feuls 
& des demi vers que les Grammairiens nous ont 
confervez. Nous avons à Cicéron l’obligation 
de nous en avoir confervé deux, qui peuvent 
nous donner quelque idée de là composition & 
de fon génie, .Le premier eft defapiéceifititu-. 
lée Chryfès , où il introduit un homme qui fe 
moqttd.aes Devins: 

Han t ifiis qui linguam avium inttllïgmt , i . v ; 


SJ»' ’.r • 
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Plu faut ex aïieno jeccre fapiunt quam ex fut, 

Al agi s audiendum quatn aufcultanditm cenfeo. 

„ Car pour ces devins qui fe piquent d’enten- 
„ dre le langage des oifeaux , & qui tirent plus 
„ de fens du cœur des bêtes que de leur propre 
,, cœur , je fuis d’avis qu’il vaut mieux les écou- 
„ ter que leur obéïr &.lcs fui vre. u II y a là beau- 
coup de fens & une élégance digne des meil- 
leurs fiéclës. Je croi, pour dire cela en paflànt , 
que le Poète Latin fait parler ainfi He&or, & 
qu’il a traduit ces vers d’Homére du xn. liv. 
de l’Iliade, où ce Prince ditàPolydamas : 


Tu/j ^ ïï cl&y»ï<ri neivTtlspvyirri xtXtvfK 
Ih&tr&in , rûi ovti fUT UTftjtofd •t/H’ iXiylifp» 


y • 237» 




Le fécond eft une defcription merveilleufe d’u- . 
ne tempête : 

lnterea prope \am occident e foie inhorrefeit mare : 
Tendra conduplicantur , noHifque v nïmbttm ccca- 
cat nigror. 

T la mm a inter nubes corufcat , cœlum font tu contre' 
mit : 

« 

. fc* Grando tni/ia imbri larglfluo fubit a turbine précipi- 
tant cadit : 

Vndique omnesventi ernmpunt , f&vi exiflunt turbi- 




A' fl CS , 


F erret a (lu pelagus. 


„ Cependant vers le coucher du Soleil la mer 
„ s’enfle horriblement tout à coup; les ténèbres 
„ s’accumulent ; la noirceur des nuages aug- 

M 4 mente 
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„ mente celle de la nuit; les éclairs brillent 
„ feuls au travers de ces épais nuages ; le Ciel 
tremble au bruit qui les fuit; une grêle mê- 
lée à un déluge d’eaux, fe précipite impé- 
tucufement avec un bruit épouvantable; tous 
les vents déchaîner fe choquent; de ce choc 
impétueux fe forment d’affreux tourbillons; 
la mer bouillonne fous leurs fecoufTes horri- 
bles. 

Lucilius naquit dans le temps que Pacuvc 
étoît dans fa force. Il fît auffi des Satires , mais 
il leur donna un tour nouveau, & iltâchad*t- 
miter de plus près le caraélére de la vieille Co- 
médie Grecque, dont on n’avoit dans l’ancien- 
ne Satire Romaine qu’une idée très-imparfaite, 
& telle qu’on pouvoir la trouver dans umPüë- 
me que la nature feule avoit diété, avant que 
les Romains euffent peufé à imiter les Grecs & à 
s’enrichir de leurs dépouilles. C’eft ainfi qu’il 
faut entendre ce pafïage d’Horace dans la Sat. 
j. du liv. ni v. 62 r 




Quià cum tft Lucilius aufus 

Primus in hune offris comfonere carmma morem I 


„ Eh quoi , quand Lucilius ofà le premier 
„ re de cette forte de vers ? “ Horace n’a eu 
de de vouloir dire qu’on n’eût pas fait des 
res avant Lucilius , puifqu’il n’ignoroît pas 
Lucilius avoit été précédé par Ennius & 
Pacuve dont il n’ayoit fait que fuivre 1* 
pie. Il a voulu feulement faire entendre 
Lucilius avoit donné une nouvelle façon à 
Poème, qu’il l’avoit embelli, & que par 0 
raîfon il en devoit être confidéré comme le j 
tnier Auteur. Quintilien a eu la même penft 

qu 
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qtiand il a écrit dans le chap. i. du lîv. x. Sur 
tira quidem totanoflra ejl , in qua primas infignem 
laudem adeptus ejl Lucilius. ’ La Satire eft 
„ toute entière à nous; Lucilius eft le premier 
• „ qui y ait acquis un fort grand nom. **- Il faut 

donc bien s’empêcher de donner dans le inti- 
ment de Cafaubon , qui fur la foi de Diomè- 
de, a cru que la Satire d’Enuius& celle de Lu- 
cilius étoient entièrement différentes. Voici 
les propres termes de ce Grammairien qui ont 
trompé ce judicieux Critique : Satira e(l carmen 
apud Romanos , non quidem apud Gracos , male « 
dicum , & ad car pendu horatnum vitia , archaæ 
Comœdiœ charaélere compofitum , quale fcripfe- 
runt Lucilius & Horatius & Perfius . Sedolim 
carmen quod ex variis Poëmatibus conjl'abdt , Sa- 
tira dicebatur , quale Jcrlpferant Pacuvias & 
Envias, ” La Satire ell chez les Romains* 
„ & non pas chez les Grecs un Poème rrior- 
„ dant, & compofé fur le modelle de la vieille 
Comédie, pour reprendre les vices, tel que’ 
„ les Poèfîes de Lucilius, d’Horace & de Per fe, 
,, Mais autrefois on donnoît le nom de Satire 
„ à des Poèmes mêlez de diverfes fortes de' 
,, vers, comme Ennius & Pacuveenontcom- 
„ pofez. ” On voit manifeftement que Diomède' 
fépare la Satire de Lucilius, de celle d’Ennius- 
& de Pacuve. La raifon qu’il donne de cette' 
diftinêtion eft ridicule & abfolumentfauflè. Ce 
Grammairien n’avoit pas affez examiné la na* 
ture & l’origine de ces deux Satires , qui étofenf 
entièrement femblables, & par la matière & par 
la forme* Car Lucilius n’avoit; fait qu’y ajOiL 
ter un peu plus de politefie & plus defèly fan« : 
prefque y rien changer , comme ortie verrai- 
tout à-l’heure ; & s’il n’avoit pas mis enfefnble 
• M j' ■ plu?» 



3 ! 













k 

î»». 

.& 


Ùtfcours fur la Satire. 


Vf 


N une veto à mane ad noftem fifio atque profcfto , 
Toto itidem pariterque die , populuf, quefat rej que 
'fatiare indu foro fe omnes; decedere nufquam » • 

Uni fe atque eidem fiudio omîtes dedere o* arti , 

Verba date ut caute poffint , pugnare dolofe ... 

Elan dit ta certare , bonum fimulare virum fe, , r 
Inftdias facere , ut fi hoftes fipt omnibus omnes* V 

' 

" 4 

„ Au lieu que préfentemein depuis le matin juf- 
„ qu’au foir, & jour de fête & jour ouvrier. , 
„ en un mot tous les jours, on voit le Peuple ’ 
„ & les Sénateurs fe promener faftueufement 
„ dans la place, & tousrjie s’étudier & n’avoir 
„ d’autre application qira tromper finement, 
& qu’à employer dans toutes leurs a&ions la 
rufe & la fraude,* qu’à s’accabler de politcflès 
& de civil itez , qu’à contrefaire les gens de 
bi£h, & qu’à fe drelfcr fecretement des em- 
bûches, comme s’ils étoient, nonpasconci- 
^ toyens, mais véritables ennemis. 

Dans une autre Satire il fe moque de la fuperf- 
tition de ceux qui adoroient les Idoles , & qui 
les prenoient pour de véritables Dieux : 


55 

55 

5V 

» 


Terriculas Lamas , Tauni quas Pompiliique 
Infiitucre Kume , 1 remit ha s; hic omnia ponit r 
Vt pueri infantes credunt figna omnia ahena 
- - Vivere e? ejfe homines , fu ifiiee omnia fiÛa. T 
Vera putant , credunt fignis cor in ejfe abenis, 

Pergula piéîorum , veri nibil , omnia fifta, 

v Et toutes les effroyables Lamies , que fcs> 
Faunus & les Numa Pompilius ont inven- 
ïtes, il les craint ; il croit que tous les biens- 
■; -M6 & 
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>, & tous fes maux dépendent d’elles ; comme > ■ 
y, les petits enfan's croyent que toutes leurs pou- 
„ pées , toutes les liâmes font vivantes,' qifeh-'* 
„ ce font de véritables hommes , de méme eefe^ T 
,, fuperftitieux prennent des délions pouf des f 
,, véritez, & s’imaginent que les Idoles ont fëli^- 
„ timent & vie. Mais il en eft de ces IdoïdS,' . 
„ comme de l’atelier des Peintres, délions^ / 
„ couleurs pures,» rien devrai. “ Laélance r ;; 
après avoir rapporté ce pafiage, ajoûte ; 
ta quidem flultos hor/Anes tnfaxtibus comparavit . 

Ai ego multo imprudentiores ejje duco. Illi entra 
fimulacra homines putant ejje , ht Deos. ” 

„ Poète compare ces infenfez aux enfans. Mais 
„ moi je les trouve beaucoup plus imprudents,. , 
y, car les enfans piennent les dames pour défor.,. 
9T hommes , & ces infenfez les prennent pour 
ct des Dieux. C’eft l’âge* qur fait croire aux 
„ enfans ce qui n’eft point, & à ces hommes , r 
„ c’eft la folie. Les enfans fe détrompent bien-* *, 
y, tôt , & l’îlludon de ces hommes infecta;# 

„ dure & croît toûjours.“Avant ^LaâancePÂtf*- ■- 
teur du livre de la Sagedfe de Salomon avoit 
trouvé que ceux qui adoroient les Idoles étoient_>? 
plus infenfez que les enfans, Longe infipientifti- . 
mi atque anirais infantium mifer tores. Sap. XV 

M- ' w v 

Dans une autre Satire il établiïïoit cequec’é- /• 
toit qje la vertu T & voici les traits 
donne n 


Ylriut y jilh 'me , eft pretium perfolvere verura 
€}ueis in verfamur,. qutis vivimus relut' pottffty 
Virttts tft hom 'tni fcire iH quoà qu&que habeat res • 

Yirttts jcire homini rtftum , utilt , quid fit honeftum] 

■ r &r* 


« 
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.n D if court fur la Satire. zjy 

§&a bona , que mala htm , quid inutile, turpe, 
fwkMeftufaït' 

Virtus, quertndi rei finèm fcire modumqut; 
Virtus , divitiis pretium per foherepojfgi x . ^^ • 

, id dure quod reipfa debetur honori; . < 
Hofiem ejje atque inimicum hominum mor uni que mu- 
ter um. : ' 

• * :•* ***> * *» 

Contra defenforem hominum , morumque bonorum ; 

Magnifcare hos , his lent utile , his vivere amicum ; 
Commoda pr&terea patrie fibi prima put are, 
Detnde parentum , tertia jam pofiremaque nojlra. 


La vertu , cher Albrnus , conftfte à fevoïr don- 
ner le véritable prix à toutes les choies qui 
„ nous environnent , parmi lefquelles nous vi- 
„ vons. La vertu de l’homme , c’eft de lavoir 
ce que chaque choie eft en elle- même, de 
connoître ce qui eft jufte, utile & honnête , 
& ce qui eft injufte, inutile, malhonnête & 
honteux, en un mot de difcerner le bien d’a- 
vec le mal. La vertu, c’eft de mettre des 
„ bornes & une fin â l’envie d’amaflcr du bien,. 
„ de ne pas confondre le néceilàire avec lelu- 
„ perflu , & de connoître le prix & l’ufage des 
richeftes. La vertu, c’eft d’honorer ce qui 
mérite nos honneurs & nos refpeéts ; c’eft 
d’être l’ennemi des méchans & l’ami des 
gens de bien; d’eftiiner, élever, &favorifer 
,, en tout ces derniers. Enfin la vertu, c’eft 
,, de rechercher premièrement le bien & l’â- 
„ vantage de notre patrie, enfuite celui de nos 
„ pères & de nos mères, & d’être bien per fuadé 
„ que le nôtre ne doit tenic «lue le troiliéme 

M 7 C’eft 
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C’dl en vain que La&ancc avoulu cenfijrer 
cette définition; fes reproches paroiflhir plâ- .t 
lot des chicanes qu’une critique jutte & fon- ' 

Lucilius ne fe contenta pas d’attaqueRjtes yfr... 
cieux, il porta plus haut Tes vues, il déclara M 
guerre aux faux Dieux, dont rl combattit la 
pluralité, en fe moquant publiquement de;l£ |< 
fimplicité des peuples, qui dounoient à uné 
infinité de Dieux le vénérable nom de Pere, ■ 
qui n’appartient qu’à un feul, parce qu’il n’y a 
qu’un léul Dieu qui puiflè être le père des hon> ^ 
mes. Il fuppofoit donc fort plaifamment dansf 7 
fà première Satire un Confeil des Dieutf , qui 
déliberoient des affaires des hommes : , i 


Daot f»n 
6 .liv. d ( 
vero cul- 
tu. 


Conjilium fummis hominum de rebui agebatU. 

Il s’agiffoit fur tout de convenir de la punition 
qu’on devoit faire de Rutilius Lupus,.., homme 
très-coniiderable dans la République, mais 
tirès-méchant , très -impie & trè^-faâieux. J.upi- 
ter parloir le premier, comme de rdfôn : ï ’& : ëbm- -/• 
me 11 ç oit par fe plaindre de n’avoir pas été à un 
premier Coufeil quelesDieuxavoientdéjatena ^ 
fur ce fu j et : ■ • v • . 


.... 

Vellem Conflit 0 vejlrum , quod dicit U olim f , ; 
CœlicoU, vellem t inquAm , adfuijfemtt prier* 
Conftlio vefrum. ' • "r v .à^^ 


J e voudf ois de tout mon cœur , Divii 
habitez l’Olympe , oui je voudrois 
mon cœur avoir aflifté au premier Goj 
vous avez tenu. . . .. , 


# : T>*' 

* -J - * 1 
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Cela eft déjà allez plaifant de faire dire par 
Jupiter qu’il voudroit de tout fou cœur avoir 
fait une chofe qu’il n’a pas faite , mais la fuite 
eft encore plus ridicule. Le Poète feint que 
dans ce Confeil les Dieux s’arrogent eux-mê- 
mes les honneurs qu’ils veulent que les hommes 
leur rendent, & c’eft Jupiter même quü réglé 
que les hommes leur donneront le nom de 
fére: . 


Ut nemo Jit nojlrum , tjuin pater optimu , divûm 
Ut Neptunu pater , Liber , Saturnu pater , Mars , 
Janus, Quirinps pater omnes dlcamur ad unum. 


7 , Qu’il n’y ait aucun de nous autres Dieux qui 
„ ne loit appelle Pere très-bon : que l’on dife 
„ par tout Pere Neptune, PereBacchus, Pere 
„ Saturne , Pere Mars , Pere Janus ,. Pere Quï- 
„ rînus, tous Pere depuis le plus grand jufqu’au 
„ plus petit. Ce trait eft très-fin & très hardi. 
Horace ne l’a pas mal imité dans la Sat. vin. 
du liv. I. v. 1. 


Olim trunetts eram ficulnus , inutile lignum , 

où il le moque de la vanité des Idoles qui ne 
font faites que d’une matière vile, & qui ne 
doivent leur naiflànce qu’à la main de l’Ouvrier 
qui les a formées , & qui fouvent n’a fait un- 
Dieu , que parce que la matière qu’il travail- 
loît ne pouvoir être propre à aucun autre ufage.- 
Pour revenir à Lucilius, il poufloit encore plus 
loin le ridicule, car dans ce meme Confeil dés- 
ireux, après que Jupiter a parlé", 

patt- 


j 
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Dfgitjzed 


paufam ftcit ore loquendi , 


Il fait prendre la parole à Neptune, qui 
gage dans fon avis à expliquer quelque po 
embrouillé & lî difficile, qu’il n’en peut ’ 
à bout , & que réduit enfin à avouer làfoii 
fè , il s’excufe, en difant que quand on. 
revenir des enfers Carneade même , qui é 
le plus éloquent & le plus fubtil des Philo; 
phes , il ne fe tireroit pas de cette difficulté. 

Nec fi Carneaden ipfum ad nos or eu remit tat. 

Voilà d’aflèî' bons relies des plaifanteries & du/* 
fel que les Anciens ont trouvex danS;^^^,..; 

Pus. • vS-W"*- • 

J’ai fait voir ce que c’étoît que l’ancaenne 
Satire , née dans la débauche & enfuite portée 
fur le théâtre. J’ai montré qu’elle avoit donné - 
ridée de la Satire d’Ennius, & enfin.j’aiprouryj 
vé fuffifamment que les Satires çl’Ennius & de 
Pacuve, de Lucilius& d’Horace, nefont qu’u- 
ne même efpece de Poème, qui n’a reçu 
perfection , que de ce dernier. 

Il elt temps de parler de la fécondé ef 
Satire que j’ai promis d’expliquer , & qui 
auffi de l’ancienne Satire. C’ell celle que 1 
appelle Varronîene, ou Satire Menippée. ■ 
ce que Varron , le plus lavant, des Rort 
en fut le premier Auteur, & qu’il imitai 
cet Ouvrage les maniérés de Menippe G: 
nien, Philofbphe Cynique, qui par unej 
fophie piaffante & badine, fouvent auffi in 
tive que Ja Philofophie la plus férieufe ^.ftt 
noit en raillerie la plupart des chofes de < 


Difcours fur la Satire. 2 5 r 

rie auxquelles notre imagination prête un éclat 
Çjpj^ü’elles n’ônt point. Cet Ouvrage étoitenpro- 
i fÇ. le & en vers , mais les vers n’étoient que des 
parodies des plus grands Poètes. Lucien nous 
a donné la véritable idée du cara&ere de cette 
efpece de Satire dans fon Dialogue intitulé la 
Necromantie. ' ■ »•' - 


La .Satire de Varron étoit mêlée de même 
de profe & de vers , avec cette différence 
les vers de Lucilius étoient tous de lui. De 
plus Varron avoit fait un mélange de Grec & 
de Latin. Du refte c’étoit la même chofe que 
la coinpofition de Menippe&que les Satires de 
Lucilius & d’Horace. Car Menippe & Varron • 
avoient le même but, ils vouloient inftruirc 
en plailantant, & dans ce dellein, ils aflàifon- 
noient leurs railleries des préceptes de la plus 
profonde Philafdphie. Voici le caraâere de la 
Satire de Varrori ^ comme Cicéron nous l’ap- 
prend dans fes Queftions Academiques, liv. r. 
où il fait parler Varron lui-même en ces ter- 
mes : In illis veteribus nojlris quœ Menippum i- 
wiitati , non interprétait , quaâam hilaritate conf- 
perfimus , multa admifla ex intima Philofophia , 
multa dialeélice ditta. „ Dans mes anciens 
„ Ouvrages que j’ai, affaifonnez de quelque for- 
„ tedegayeté, en imitant Menippe, & non en 
„ le traauifant , on trouve beaucoup de chofes 
„ tirées de la plus profonde Philofophie, beau- 
' „ coup d’autres expliquées avec toute la Dia-‘ 
n leétique dont je fuis capable. 

La proie que Varron y avoit mêlée n’em- 
,' ; 4;pêche pas que Cicéron n’appelle cet Ouvrage 
un Poème, car il répond à ce que Varron 
vient de dire, Atcnie ipfe varium & elegansom- 
tti ferhu numéro Pocma fécifli y Philojoph'tamque 
■ f - multis 
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wtultis locis mcboafli , ad impellendttm faits , ad 
docendum partira. ,,Vous avez faitun Poème tre$- 
„ élégant en toutes maniérés , & en plufieursènr 
„ droits vous avez comme ébauché laPhilofû* 
„ phie, allez pour exciter, mais non pas aflfet 
„ pour inftruire. “ Ce jugement deCicéroneft 
certaimles Satires de V arron, comme celles d’En- 
nius, deLucilius & d’Horace renferment une Phi- 
lofophie qui peut bien rendre honnête homme & 
vertueux, mais non pas Philolbphe, & il eft 
aifé d’en voir la raifon. Le Poète donne des 
réglés, & il les appuyé par des exemples. Mais 
le Philofophe rend les raifons de ces reglçfc,. 
& il enfeigne pourquoi une telle choie eftbon- 
ne , une telle autre mauvaife. C’ell ce que l’exemr 
pie du pf re d’Horace rend très-fgnfible: il accoû- 
tumoit fon fils à fuir les vices, en lui rendant 
ces vices fenlibles par des exemples, Exemples 


•vitiorum quxque notando. ” Ne vois-fu pas, 
,, lui dif oit-il , le malheureux état du fils d’Al- 
„ bius , & la mifere de Barrus. Voudrois-tu. 
„ refiembler à Seétanus , qui ruiné auprès 
„ des courtifanes , ou à Trebonhis qui as 
„ été furpris en adultéré ? “ Après quoi il 

*J° ÛK: . '.hS&üàÊÊÊÈ 


* Sapiens vitatu qui J que petitu 

Sit mtlius y caufas rtddet tibi. 

Les Philof iphes te diront les raifons poarqrft 
chofe efl bonne ou mauvaife y &c. Sat. r 

Au relie il faut bien s’empêcher de co 
dre ce Varron, Auteur de la Satire Mérti 
avec Varron qui avoit auffi fait des Satire 
beaucoup de fuccès. Le premier étoil 


•Mi «r 
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main, & s’appelloit M. Terestius Varro. Et 
le dernier né 34. ans après l’autre, s’appelloit 
P. Terentius Varro, & étoit de la Gaule Nar- 
bonnoife., d’un lieu Appelle Âtax, parce qu’il' 

. étoit fur la rivière d’Aude, c’eft pourquoi il 
fut furnommé Varro A tact ms. 

Quintilien après avoir parlé de la Satire de 
-Lucilius, ajoute: Alterum illttd eft & fri us 
Satiræ gcntts , quod non Jola carmbmm vartetate 
tftijlum condidif ‘Terentius Varro , vir Romano- 
mm erudltijfimus . ” L’autre efpece de Satire, 

„ flui eft même la première, c’eft celle que fit 
„ V arron , le plus favant des Romains , & 
„ dans laquelle il ne fe contacta pas de mêler 
„ plufieurs fortes de vers. “ La feule difficuL 
té de ce palfage eft en ce que Quintilien affû- 
re que cetteSatire de Varron eft la première; 
car comment cela pourroit-il être , puifque 
Varron étoit beaucoup plus jeune que Luci- 
lius ? Quintilien n’a pas voulu dire que la Sati- 
re de Varron fût la première dans l’ordre des 
temps, il favoit bien qu’à cet égard elle étoit 
la dernière, mais il a voulu faire entendre que 
cette Satire ainfi mêlée, tenoit plus des Satires 
d’Ennius & de Pacuve , qui s’étoient donné 
beaucoup plus de liberté dans cette compolï- 
tion, que de celles de Lucilius, qui avoit été 
plus févére & plus châtié. 

fl ne nous refte plus aujourd’hui de ces Sa- 
tires de Varron, que quelques fragméns, le 
. plus fouvent fort corrompus , & que les titres, 
dont la plûpart font doubles & triples, ce qui 
fait voir la grande variété des fujets qu’il y a- 
• ...Qvoit traitez. Nous avons encore de ce Varron 
derniers livres de la Langue Latine qu’il 
avoit adrdXez à Cicéron, & fes crois livres de 

v -, • lâ 
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la .chofe ruftique , qu’il compofa à quatre-vingts 
ans, & qui ne fe Tentent nullement de la toi- 
blefle de cet âge. Tous ces Ouvrages ne fer- 
vent qu’à nous faire regretter davantage la per- 
te de les Satires. Quand on a lû ces Livres, . 
que l’on connoît d’ailleurs la grande réputa- 
tion de ce perfonnage , qui fut un des Géné- 
raux que Pompée employa dans la guerre con- 
tre les Pirates où il fervit lï utilement, que 
Pompée l’honora d’une couronne roltrale, & 
que l’on fait que d’un commun confentement , 
il fut appellé le plus favant & le plus grand 
efprit des Romains , & que Cicéron lui donne 
ce grand éloge» qu’il* étoit feul [Romain,- & 
qu’auprès de lui les autres Citoyens n’étoient 
que comme des étrangers dans leur propre pa- 
trie, il eft impoffiblede ne pasfouhaiterde voir 
au moins des relies de ces Satires qui' avoient 
été reçûés avec tant d’applaudiffement. J’ai 
donc cru que jeferois une chofe agréable à cet- 
te Compagnie de lui préfenter ici quelques frag- 
ments choiiîs de fa profe & de fesvers , qui en 
faifant juger de fon génie, pourront en même 
temps faire honneur à lès mœurs, & n’êtrepas 
inutiles pour les nôtres. • 

k Les richelles , la naiifance , le grand favoir, 
même, font fouvent de grands obftacles , à-’ la 
làgeiïe, c’eft pourquoi Varron difoît dans une 
de lès Satires : Neque auro , aut genere , ^ 

multiplie e feientia fujflatus cfuœrit Socratis vcjli- 
gia. ” Ceux qui font bouffis de leurs richéflès 
„ ou de leur noblelfe, ou de la grande variè- 
,, té de leur lavoir, ne cherchent guère les tra- 
,, ces de Socrate pour les fuivre. ■ v i ‘ 

Les Stoïciens avançoient que le Sage étoit 
feul riche. Mais il y avoit d’autres Philofophes 



I * 
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qui renverfoient cette propofition , & qui fou- 
tenoient que le riche étoit feulSage. Varron 
montroit la fauffeté de ce principe, & faifoit 
voir l’inutilité des richcffes pour procurer les 
véritables biens: * - 

Non fit thefauris , non auro petit* folutttm , 

Non anïmis dcmunt curas ac religiones . * 
Per/arum montes , non divitis atria Crajfi . 



„ Ni les tréfors , ni toutes lesrichefiTesdumon- 
,, de ne procurent la liberté de l’efprit , & tou- 
„ tes les montagnes d’or des Perfes , & les 
„ magnifiques Palais de CrafTus n’appaifent 
„ point les inquiétudes , & ne délivrent pas 
„ l’ame du joug de la fuperftition. 

Les fiécles les plus heureux oht produit de 
méchans Poètes ; & ces méchans roëtes ont 
toûjours été expofez, aux traits de la Satire. 
Varron ne 1<5 avoit pas épargnez. QuumQuin- 
tipor Clodius tôt Comœdtas fmeulla fecerit Mu~ 
fa , ego unum libcllum non edolem ? “ Lorfque 
„ Clodius fils de Quintus a fait tant deComé- 
„ dies fans aucun génie, & en dépit des Mu- 
„ fes, eft-ce que je ne pourrai pas fabriquer 
,, un petit livre bien ou mal ? 

Il ne dépend pas de nous de corriger les au- 
tres, mais il dépend de nous de les fouffrir, & 
l’on gagne beaucoup par cette patience. C’eft 
ce que V arron enfeignoit dans ces vers : 

Vitium uxoris aut tollendum , aut ferendum tft ; 

Qu i tollit vitium , uxortm commodiorem pr&flat. 

Qui fat , /if fe mtliorem facit. 
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> Il ti’y a tien où il foit plus dangereux de fe 
tromper que dans le choix de ceux qu’on prend 
pour guides dans l’étude de la Sageflè , car la 
Philoiophie a eu fes héréfies comme la Reli- 
gion, & pour un Philofophe qui nous mène 
dans le bon chemin , il y en a cent qui nous 
égarent. Les uns perdant de vûë la foiblefle na- 
turelle à l’homme, l’égalent à Dieu; & les au- 
tres, oubliant fa grandeur & fa nobleffe, le 
dégradent jufqu’à l’état des bêtes. C’eft contre 
ce mauvais choix que Varron veut'précaution- 
ner fes Leéleurs , en leur difant : ” Qu’un 
malade dans les rêveries de là fievre ne rêve 
„ rien de li ridicule & de fi extravagant que 
,, quelque Philofophe ne le débite comme un 
„ principe fur & incontellable : 


Pejîremo nemo Agrotus quicquam pommât 
Tam infandut» > quoi non aliquis dicat Philo fo- 
phus. 


Dans tous les temps il y a eu des hommes 
qui ont fait confifter le fouverain bien dans la 
bonne chere. On a vû des particuliers , com- 
me un Apicius , & comme un Catius dans 
Horace, faire pour rinftruêtion de leurs Cui- 
lîniers comme îles cours de cuifine, & mettre 
tout leur efprit & toute leur application à mar- 
quer la nature de toutes chofcs, les différentes 
faveurs, les proportions, les harmonies, les 
goûts pour faire du mélange de différentes qua- 
litez un ragoût exquis , dont on peut dire com- 
me de l’harmonie du Monde, Kerum concorda 
difeors. Pour confondre ces doéteurs de la Scien- 
ce, de la gueule , comme parle Montagne y Var- 
&*•-. . . ron 
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ron leur dit : * Si quantum opéra funtpjijli ut tuus 
pijlor bonum faceret panem , ejus duodecimum 
PhilofopbicC dedijjes , tpfe bonus jam pridem effet 
faélus. Nunc ilium qui norunt , volunt emere 
millibus centum , te qui novit nemo centuffis. 
Si de toutes les peines que tu as prifes pour 
rendre bon ton cuifinier, tu en avois feule- 
ment employé la douzième partie à étudier 
la Philofophie, tu te ferois rendu bon toi- 
„ même. Préfentemcnt ceux qui connoiflènt 
ton cuifinier font prêts de l’acheter cent mil- 
le * ferterces , & de toi , ceux qui te connoif- 
fent, n’en donneroient pas centf. 

Horace fe plaint que de fon temps la licence 
s’étoit fi fort glirtee dans les mœurs , & fur tout 
dans l’éducation des filles, qu’on n’y voyoit 
plus aqpm vertige de l’ancienne retenue & de 
l’ancienne pudeur. ” Le plus grand plaifir de 
nos filles à marier, dit-il , c’eft: d’apprendre 
lçs danfes lafeives des Ioniens; à cet âge el- 
les n’ont point de honte'delè rendre les mem- 
bres fouplcs, & de les former à despoftures 
deshonnêtes; dès leur tendre enfance elles 
ne refpirent qu’un amour criminel : 
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Motus doceri gaudent lonicot 
Matura virgo , e? fingitur artjtbtts 
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Varron avoit vû la naiflknce & le premier 

pro- 

* Il parle à la maniéré des anciens Romains, quiflecon- 
roifloienr d’autre cuifiniet que celui qui alloit moudre au 
moulin, & qui faifoic le patrt. Ntc pijlorem ullum nojfent 
ni fi tum qui in pijirin » pinftrct farinam , dit le même Vai- 
ioo. * 
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progrès de cette corruption , & c’eft pour en 
donner de l’horreur qu’il rapporte les beaux 
préceptes que l’on donnoit déjà aux filles, 
préceptes entièrement femblables^à ceux qu’on 
leur donne aujourd’hui dans nos Opéra , & 
qui produifent auflï les mêmes effets. Voici 
comme il parle: 

Properate vivere puera , 

Qu a s finit atatula ludere ; 

EJfe , amare , o 1 Veneris tenere bigasl î 

v Jeunes filles, hâtez-vous de vivre, vous à 
„ qui la jcunefTe permet de rire, d’être à ta- 
„ ble, d’aimer, & de tenir les rênes du char 
„ de Venus.” Qu’arrivoit-il de là? Non Jo~ 
lum. imufia fiunt communes , dit le même Var~ 
ron, fed etiam veteres puellafcunt. ” Non feu- 
„ lement les jeunes filles deviennent débati- 
„ chées , mais les vieilles mêmes les imitent & 
„ font les jeunes. Ce n’cft pas ainfî , ajoûte-t-iL 
„ que nos ancêtres élevoient leurs filles. Ils 
„ ne ftmffroient pas même chez eux qu’elles 
„ parurent à leurs feftins , de pair que leurs 
„ oreilles ne fufïent abreuvées de quelques 
„ mots libres & qui fentiiïent l’amour.” Virra 
de convivio abdicatur , quod majores nojlri virgi- 
nis acerbee aures F mens vocabulis imbui nolue- 
runt. 

Voila une légère idée des Satires Ménippées 
de Varron. Le livre de Séneque fur la mort de 
Claudius, celui de Boê’ce de laConfolationde 
la Philofophie, celui de Pétrone, & les Céfars 
de l’Empereur Julien, font autant de Satires 
Ménippées, entièrement femblables à celles de 
Mem. Tom, III. N Var-* 
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Varron. Mais le titre de la Satire de Pétrone 
n’elt pas Satiricon par un y , car cct Ouvrage 
n’a aucune affinité , aucune refl'emblance avec 
la Poéfie futyriqu;' des Grecs. Mais Saturicon 
ou Satiricon à Saura , comme je Fài expli- 
qué. 

^Tos Auteurs François ont auffi écrit dans ce 
genre , & nous avons en notre Langue deux 
Ouvrages de ce caractère, qui ne cèdent l’a- 
vantage, ni à l’Italie, ni à la Grèce. Le pre- 
mier, c’eft le Catholicon , qui porte même le 
nom de Satire Mdnippéc , ou les Etats tenus à 
Paris par la Ligue en 1 5’93- font fi ingénieu- 
fement dépeints & fi parfaitement tournez en 
ridicule, & qui fut fi favorablement reçu des 
deux partis. L’autre, c’efl: la Pompe funèbre de 
Voiture par Sarrafin, où le férieux & le plai- 
fant font mêlez avec une adrelfe merveifleufe. 

Je mettrois auffi du nombre de nos Satires 
Menippées l’Ouvrage de Rabelais , fi fa profè 
étoit plus mêlée de vers , & fi par les ordures 
affreufes qu’il y a femées, il n’avoit corrom- 
pu la nature & le caraêtere de cette fécondé 
efpéce de Satire, & donné une très-nmuvaifè 
idée de fa vie & de fon cœur , lorfqu’il cher- 
che à en donner une fort bonne de fes études 
& (le fon efprit. 

Voilà l’état auquel Horace trouva la Satire. 

Il avoit devant les yeux les Satires dramati- 
ques, ou Exodes, qui bien que remplies d’obf- 
cénitez & de groffiéretez qu’il côtidamnoit, 
ne laifloicnt pas de renfermer beaucoup de 
plaifanteries & beaucoup de fel. Il avoit aulîi 
l’autre forte de Satire, je veux dire ' les 1 pi£i 
cours d’Ennius, ceux de Pacuve & ceux de 
Lucilius , & il pouvoit profiter des unes &des 
autres. " En- 
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’Ennius avoît le premier dégroffi & poli l’an- 
cienne Poê'fie, il avoir banni la rudeflc des vers 
Saturniens & appris aux Poètes à grimper fur 
le Parnalle, dont les chemins leur étoient in- 
connus. C’eft: ce qu’il dit lui-même: 

. . ........ Scripfere alii rem 

Verfibu quos olim Fauni vatefque eanebant , 

Qutim neque Mu f arum fcopulos quïfquam fuptra- 
rat , 

Nec difti (ludiofus erat. 

„ Les autres ont écrit les guerres en des vers 
que les Faunes & les Devins chantoient ja- 
„ dis dans les bois , lorfque pèrfonne n’avoit 
„ encore Ewmonté les rochers des Mufes è 
„ qu’on n’avoit aucun foin de fa di&iou”. C’eft 
pourquoi Lucrèce dit de lui , qu’/7 fut le pre- 
mier qui rapporta de l' Helicon une couronne im- 
mortelles 
.* - 


^ primus amœno 

Detulit ex Helicone perennifptnde coronam. 
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Audi Ennius avoit-il fi bonne opinion de fà 
Poëfie, qu’il difoit dans le premier livre de fes 
Annales , que l’ame & l’efprit d’Homére étoient 
palfez dans fon corps par la loi de la Métemp- 
fychofe. Mais comme Horace l’a remarqué 
beaucoup de fes vers trop durs ou trop légers, 
gravitate minores , & fur tout le défaut d’art , 
fontieanent mal fa vanité & démentent la doc- 
frinédePythagore. Ovide a fort bien jugé d’En- 
,nius quand il a écrit * 

N 2 En- 
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Ennius ingtnio maxim u s , ane rudes ' 

Et ailleurs, 


Ennius arte car en s. 

«• 

Ce jugement eft très-jufte, & c’eft à tort qu’un 
favant homme a voulu s’y oppofef. 11 n’ellpas 
même difficile d’en donner la raifon. L’art 
manquoit à Ennius, parce que comme il n’a- 
voit pas encore eu le temps d’étudier les Ori- 
ginaux Grecs, & de démêler tout le myftere 
de la compolition du Poème Epique & du 
Poème Dramatique, il n’avoit nullement con- 
nu ce que c’eft que la fable & la conftitution 
ou l’unité du fujet qui fait Pâme de ces Poè- 
mes. Cela eft fi vrai, que fes Annales nefpnt 
pas tant un Poème qu’une Hiftoire. A l’égard 
du Poème Dramatique, comme il n’étoit que 
Traduéteur, il n’avoit befoîn que de iondprit 
pour attraper la nobldfe & la màjeftéde la 
Tragédie Grecque. Tous les défauts qu’on lui 
a reprochez n’empêchent pourtant pas qu’il ne 
doive être regardé comme fort grand Poète 
par rapport à tous Poètes Latins qui l’a- 
voient précédé, & irrmérite tous les éloges que 
les Anciens lui ont donnez. Mais par rapport 
à ceux qui l’ont fuivi , fon mérite diminué, 
& il eft encore groffier. C’eft ce que Properce 
a voulu faire entendre, quand il a dit: 
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Ennius hirfuta cingat fua tempora quercu. 




„ Qu’Ennius céigne fon front d’une couronne 
,, groffiére & ûns_art”. Quintilien a fort bien 
jugé de ce Poète ÿ quand il a écrit: Ernium 
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fictif facros vetuflate lucos adoremus in quibus 
' grandi a if anùqua robora jam non tantam habent 
fpeciem quantam religionera. ” Nous devons 
,, révérer Ennius comme nous révérons les 
„ anciens bois fierez , dont les chênes auflî é- 
„ levez qu’antiques ne font plus fi agréables 
„ par leur beauté que refpeétables par la Reli- 
„ gion qui les a confierez. 

Mais pour ce qui eft de fes Satires , comme 
c’eft un Poëme tout Romain, le défaut d’art 
qu’on a reproché à*Ennius ne devoit pas être 
fi fenfible dans cet Ouvrage, & je ne doute 
pas que ce ne fût ce qu’il avoit fait de plus 
parfait. 

A l’égard de fon neveu Pacuve , les frag- 
ments qui nous en refient font fi peu confidé- 
râbles & fi peu fuivis, qu’ils ne peuvent nulle- 
ment fervir à nous faire ju^er furement de fon 
efprit & de fes Ouvrages. Nous fommes obli- 
gez de nous en rapporter à ce que les Anciens 
en ont dit. Par un endroit de l'Orateur de Ci- 
céron, il paroît que fes vers pafloient pour 
mieux travaillez & plus ornez que ceux de fon 
oncle, qui étoit plus négligent dans fa com- 
pofition: Ennio de le SI or , ait quifpiarn , quod 
non difeedit à communi more verborum : Pacu - 
vio , inquit alius ; omnes apud hune ornati elabo - 
ratique funt verfus : rnulta apud alterum negli- 
ge-ntius. Une autre loiiange qu’on lui donnoit, 
c’eft d’être plus fivant que tous les autres Poè- 
tes. C’eft ce qu’Horacc lui accorde lui-mê- 
me.- 

Aufert Pactivius dotti famam Cents , Accius alti. Epilt 

A Lz ‘ 

„ Pacuve .remporte la loiiange d’être pl\is fa- î6, 
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„ vant, Accius d’être plus fublime.” Ceauf 
cft confirmé par Quintiiien: Viriitm tamen Àc- 
cio plus tribuitur : Pacuvtum videri doéîiorem , 
qui ejfe dodi ajfeéïant , volant. „ On trouve 
„ pourtant plus de force à Accius, & ceux qui 
„ affcdent de palier pour lavans , trouvent 
„ plus de favoir dans Pacuve.” Cette réputation 
de favoir venoit fans doute de beaucoup de 
traits de phylïque qu’il avoit mêlez dans fes 
lîcrits , comme je l’ai prouvé dans mes Re- 
marques. * 

Pour ce qui eft de Lucilîus , il étoit plus * 
poli & plus limé qu’Hnnius & que Pacuve, 
mais il avoit encore bien des défauts ; la Poe-* 
fie étoit un fleuve , mais un fleuve plein de 
boue & de limon. Il avoit alfez de fcl & de 
plaifantcrie, mais nul badinage, nulle gentil- 
lefle dans l’efpriï. Ses Satires n’étoient pas pro- 
prement des railleries, mais des libelles. Sa 
eompofition étoit encore dure & peu travail- 
lée; il chargeoit fes vers de paroles inutiles, & 
.de reprifes qui jettoient fon Lféléur dans un 
labyrinthe dont il ne pouvoit fortir. Un autre 
vice encore de la eompofition, c’eft qu’il y a- 
voit fait un mélange fort bizarre de Grec &de 
Latin. Cette nouveauté ne lui avoit pourtant 
pas été inutile, car elle lui avoit attiré des ad- 
mirateurs fi zélez, qu’ils le preféroient à tous 
les Poètes , & qu’il y en avoit même qui çior- 
toient des fouets fous leurs robes pour en frap- 
per ceux qui oferoient s’oppofer à leur fentku 
ment. Je ne fai même fi ce mélange n’ayoit 
pas contribué à tromper Quintiiien , ce Rhéteur 
lï lage & fi bon Critique, car il a trouvé dans 
Lucilius une érudirion merveilleufe, Eruditio , 
dit-il-, in eo mira &c. Ce qui efl entièrement 
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, oppofé au jugement de Cicéron , qui, quoi-qtsc 
d’ailleurs grand partifan de ce Pocte, n’y a 
trouvé qu’une doétrine fort médiocre ;■ Et ferip- 
ta illlus iiviora , dit-il, ut urbanitas fummaap- 
pareat , dofirina raediocris. ” Ses Ouvrées font 
„ allez le'gers. On y trouve beaucoup de plai- 
„ lanterie & peu d’érudition. 

Voilà quels ont été les Poètes & les Ou- 
vrages fur lefquels Horace s’eil formé. Com- 
me il avoifun heureux génie & le fecours de 
l’érudition, il s’éleva beaucoup plus au delfus 
de Lucilius , que celui-ci ne s’étoit élevé au 
delfus des autres Poètes qui avoient été avant 
lui. Mais il ne lailfe pas de fe regarder toûj ours 
comme fon inférieur à caufe de l’invention , 
dont iMuifait tout l’honneur, parce qu’effec* 
tivement il avoit donné un nouveau tour à la 
Satire, & y avoit mieux attrapé l’air de la vieil- 
le Comédie. Si nous avions tous ces Poèmes, 
nous verrions l’ufage qu’Horace en avoit fait; 
Car il ne faut pas douter qu’il n’ait beaucoup 
emprunté d’eux. Et nous pourrions lui dire ce 
que Cicéron difoit à Ennius qui avoit pillé Né- 
vius Ab illis fumpjifti muka Ji fateris , vel ji 
negas , fubripttifli , ” Tu as emprunté d’eux 

„ beaucoup de chofes , li tu l’avoues , & fi tu. 
,, le nies, tu les as volées. 

Vpflà tout ce que je puis dire en général fur 
la Satire. Il n’elt pas nécelfaire d’inlifter da- 
vantage fur ce fujet; J’en ai alfez dit pour fai- 
re juger de la nature des Satires d’Horace, & 
de celle des Poètes qui l’ont devancé & de ceux 
qui l’ont fuivi. Cependant le Le&eur doit fc 
fouvenir que le nom de Satire en Latin ne con- 
vient pas moins à des Difcours qui font faits 
pour loiier la vertu, qu’à ceux où l’on s’efl 
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propofé de blâmer le vice. Il n’en cft pas de 
même dans notre Langue où le feul nom de 
Satire fait trembler ceux qui ont des vices qu’ils 
voudroient cacher fous le mafque de la vertu , 
ou à qui la confcience reproche des fautes fe- 
cretes : 

Cui fri^ida mens tfl 

)6 ^ ' Criminibus , tacita fudant précordia culpa. 

Car en François qui dit Satire, dit un Ouvra- 
# ge plein de médifances & de railleries, & fait 
fur tout pour reprendre les vices & les défauts, 

& pour relever les fotifes, les impertinences, 

& les ridicules qui régnent eu certains temps 
& dans certaines perfonnes Le mot ne laifiè 
pourtant pas d’être toûjours le même; mais 
les Latins dans les titres de leurs Livres n’ont 
eu égard le plus fouvent qu’au mot & à l’éten- 
due de fa lignification fondée fur l'étymolo- 
gie, au lieu que les François n’ont regardé 
qu’au premier & au plus grand ufage que' l’on 
en a fait dans fes commencemens , de railler 
& de médire. Ainfi ce mot doit toûjours être 
écrit en Latin par un u , ou par lin i, Satura , 
ou Satira , & en François par un/ fimple. Ceux 
qui l’ont éciit avec un y, ont cru avec Sca- 
liger , Heinfius & beaucoup d’autres , que les 
Divinités des bois, que les Grecs appelloicnt 
Satyres , & les Romains Faunes , avoieht don- 
né leur nom à ces pièces, & que du mot Sa- : 
tyrus , on avoit fait Satyra, & que ces Satires 
avoient une grande affinité avec les pièces fa- 
tytiques des Grecs. Ce qui eft entièrement 
faux , comme Calàubon l’a fort bien prouvé, 
en faifant voir que du mot Satyrus ,on ne peut v 
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jamais former Satyra, mais Satyrica , & en mar- 
quant les différences effcntielles qu’il y avoir 
entre les Poèmes fatyriques des Grecs & les 
Satires des Romains. M*. Spanheim dans fa 
favante Préface des Céfars de l’Empereur Ju- 
lien, a ajouté de nouvelles réflexions à ce que 
ce judicieux Critique en avoit écrit , & il a c- 
tabli avec beaucoup de jugement cinq ou fix 
différences très-fenfîbles entre ces deux Poè- 
mes. Les Grecs n’ont jamais rien eu d’appro- 
chant de la Satire Romaine que leurs S Mes, 
qui étoient aulîl des [Poèmes mordans , com- 
me on peut facilement le reconnoître encore 
par quelques fragmens qui nous relient des Sil- 
les de Timon, & qui rdfemblent fi fort à la 
plupart des traits des Satires d’Horace , qu’ils 
pourroient fort bien être appeliez des Satires, 
comme les Satires pourroient être appellées 
des Silles. Il y a pourtant cette différence ef- 
fenciellc que les Silles des Grecs étoient des pa- 
rodies d’un bout à l’autre, ce qu’on ne peut pas 
dire des Satires des Romains , où fi l’on trou- 
ve quelquefois quelque parodie, on voit bien 
que ce n’elî qu’en palïànt , & que le Poète n’a 
eu garde d’en abufer; & par conféquent la 
parodie ne fonde pas l’effence de la Sa- 
tire , comme elle fonde l’effence des Sil- 
les. 

C’efl en vain que le favant Heinlius , dans : 
fon Traité de la Satire d’Horace a voulu s’op- 
pofer à ce que Cafaubon a écrit, & prouver 1 
contre lui que la Satire des Romains ne diffé- 
roit en rien des Satyres ou Poèmes fatyriques 
des Grecs. Tout fon Ouvrage n’eft fondé que 
fur des vûës très-faulfes , comme il fer oit ai-* 
fé de le Remontrer. Mais je croi que ce 
‘ Nf , qu’on 
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qu’on vient de dire fuffit, & la vérité me pa* 
roît établie d’une manière aflfez fenliblc.. 

Au relie, fous prétexte que les inveàivcs& 
les railleries font le fondement de la Satire, on 
pourroit peut-être s’imaginer que toutes les 
fortes de Poèmes où les Anciens ont répandu 
leur bile, peuvent être compris fous ce nom, 

& que les ïambes d’ Archilochus , qui étoient 
fi picquants & fi amers, qu’ils réduifoient au 
délefpoir ceux qu’ils attaquoient , ne méritent 
pas moins le nom de Satires que celles de Lu- 
cilius & d’Horace. Mais rien ne feroit plas 
mal fondé. Horace a imité les Pocfiçs d’ Ar- 
chilochus; 


jîrchïlochi. 


Numéros anmofqut fecutus 




Nous avons dans le v. liv. des pièces où il pâ- 
roît avoir trempé fa plume dans le fiel de ce 
Poète Grec. 11 n’y a rien de plus amer que 
l’Ode iv. contre Ménas , que l’Qdi v. contre 
Canidie, que la vin. & la xii. contre une vieil- 
le débauchée. Cependant Horace , ni perfoti- 
ne après lui, n’a donné le nom de Satires à ces 
pièces , & nous n’oferions le leur donner. 
Les railleries peuvent être les mêmes, fans que-- 
les Ouvrages où elles font emploïées cefifent 
d’être differents fi leur nature eft différente. - 
Horace apelle Gorgonius puant dans lès Sati- 
res , Gorgonius hircurn ; il donne le même 
trait à Mævius dans l’Ode x. du liv. v. Olea- 
tem Mecz-ium. Cette Ode ne laiffe pourtant 
pas d’être un Poème très-different de la Satire ; 

& ce ne feroit que très improprement & par 
emprunt qu’on lui doaneroit ce nom , car les • 
' " USA- *■ 
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railleries ne fondent pas 1 eflcnce de da Satire, 

& elle e(l un Poëme différent des Odes, ôt 
par la variété de fes fujets, & par la nature du 
vers qu’elle emploie. Quoi-qu il loit vrai, 
comme l’a fort bien dit Ariftote, que le vers 
ne fonde pas proprement l’eflence du Poëme, 

& que ce foit la nature de l’imitation qui le 
conffituë , cependant quand on a enfin trouvé 
le genre de vers qui lui convient, dt qu on s y 
elt arrêté , ce genre de vers entre naturelle- 
ment dans la définition de ce Poëme. Par 
exemple, la Tragédie Grecque fut long-temps 
f ans le vers qui lui convenoît, mais 1 ïambe- 
trimetre aiant enfin été trouvé le plus propre, 

& aiant fuccédé an Tétrametre , dont! elle 
s’étoit fer vie pendant qu’elle étoit toute fatyri- 
que & pleine de danfes & de mouvement, ce 
vers ïambe-trimetre fi propre a la convcrlation. 

& à l’a&ion , entra dans la définition de la 
Tragédie. 11 en eft de même de la Satire: elle 
ne s’arrêta pas d’abord à une feule forte de 
vers, elle flotta, pour ainfi dire , entre le vers- 
Héxametre , le Trochaïque , & le Tétrametre, 
comme nous l’avons vu. Mais apres que les 
plus grands Poètes fatiriques lui ont entière- 
ment confacré le vers héxametre comme le 
plus convenable , ce vers renfermé dans les 
bornes marquées , & qu’Horace feul a fü gar- 
der , ne conftitue pas moins l’cffence de ce ' 
Poème que la nature de fon imitation , & l’ob- * 
jet qu’il fe propofe. Ainfi la Satire eff un’ 
Poème en vers héxametres (impies, & qui 
tiennent de la converlation , fort varié, dt qui 
affaifonné du fel & des railleries de la vieille 
Gopiédic , renferme plufieurs chofes înltrucu- 

ves & utiles pour les moeurs. 
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Après avoir expliqué la nature, l'origine 6c 
le progrès de la Satire, notre fujet nous con- 
duisit naturellement à parler de la naiflance& 
du progrès de la Satire Françoife, & à exami- 
ner fi elle eft fupérieure ou inférieure à la La- 
tine , & en quoi confîfte l’avantage ou le des- 
avantage qu’elle peut avoir. 

En fécond lieu, il nous meneroit à porter 
un jugement fur les trois Satiriques Latins qui 
nous reftent , Horace, Perfe & Juvenal. Jule 
ocaliger s ert infiniment trompé dans le juge- 
ment qu’il en a porté dans le vi. liv. de fa, 
Poétique. Car il a avancé : que, ,, juvenal 
,, etoit auffi préférable à Horace , qu’Horace 
„ eft meilleur Poète que Lucilius ”. Sed eum 
tmto anteponere decct Horatio , aruinto meîior 
HoraUus Luctlio judicatur. Cafaubon n’a pas 
parlé fi ouvertement, mais on voit bien qu’if 
donne beaucoup à Juvenal & à Perfe. Hein- 
nus eft fort éloigné de leur fentiment L’exa- 
men de toutes les raifons qu’on pourroit allé- 
guer de part & d’autre, donnerdft lieu à une 
Critique férieufe & utile. 

En troifiéme lieu, notre fujet demanderoit . 
que I on comparât les trois Satiriques Latins 
aux deux Satiriques François qui ont effacé 
tous leurs rivaux dans ce genre de Poëfie , & * 
que 1 on recherchât les caufes de ce qu’une 
Nation aufli ingénieufè que la nôtre & auffi 
portée a la médifance, & à Ja raillerie , com» 
me le témoignent fes Chanfons, dont Rome * 
& Athènes pourroient être jaloufes , a eu tant 
de peine à rénfïîr a la Satire, que ce n’eft que 
dans le dernier fiécle qu’on a vû ce Poème 
prendre quelque forme, & que nous ne eomp- 
tpns encore que deux Poètes fàtiriques jufqu’à 
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notre temps les noms de ceux que l’exemple 
de Régnier porta à le fuivre , n’étant pas mê- 
me connus aujourd’hui. Car qui eft-ce qui 
connoît Sigone, Motîn, Touvant, Berthelet, 

&c. qui ont tous fait des Satires. 

Ceux à qui les fuccès de M. Defpreaux ont 
inlpiré le courage d’entrer dans cette lice, font 
bien fupérieurs à tous ces gens-là ; on voit 
dans leurs elfais du génie , & fi ce génie étoit 
nourri par de bonnes études, il fc fortifierait & 
fe perfectionnerait, & nous aurions le plaifir 
de voir que comme nous égalons déjà les An- 
ciens par la beauté de cette forte de Poèfie, 
nous les furpafierions par le nombre des Poè- 
tes qui s’y feraient diftinguez. 

Il n’y en eut que trois fous la République 
dans l’efpace de près de tyo. ans, qui s’écou- 
lèrent depuis la nailfance d’Ennius jufqu’à la 
mort de Lucîlius. 

Il n’y en a eu de même que trois fous les 
Empereurs dans le cours de près de 160. an- 
nées depuis la nailfance d’Horace jufqu’à la fin 
de la vie de juvenal. 

Et panni nous, un ièul régné en auroit pro- 
duit un plus grand nombre, ii on étoit entré 
dans une noble émulation, & qu’on eût appel- 
lé l’Art au fecours de la Nature. Car on peut 
dire de notre Nation fur la Satire ce qu’Hora- 
ce diloit de la fîenne fur la Tragédie: 

Nam fpirat Satîram fatis & féliciter audet. Ep. L 

Enfin le fujet demanderoit néceflàîrement que ir. 
l’on examinât, fi la Satire eft un Poème per- Horace 
mis, & que l’on puillè faire en confidence. Il ditN*® 
eft: confiant que les Loix des xn. Tables l’a- ^ ,rÂ f 
voient févérement défendu , comme je l’ai n “ ÿcm ' 

N 7 dé- 



302 Mémoires de Litter a tort 
déjà expliqué. Mais alors c’étoit un Poème 
très-groffier , & on l’avoit porté à un tel ex- 
cès d’emportement & de rage , que perforine 
n’étoit épargné , de forte qu’on eut befoiu du 
fecours des Loix pour arrêter ce dangereux 
torrent d’invettives & de médifauces atroces. 


Au lieu que dans la fuite ce Poème changea 
prcfque entièrement de nature ,•< & les Poètes 
y mêlèrent tant de politefle, & le remplirent 
de préceptes fi utiles pour la doétrine & pour 
les mœurs , qu’ils donnèrent par là un bon 
palfeport à leurs railleries , & qu’en gagnant 
la faveur des Grands & des Princes , ils iè mi- 


rent à couvert de la Loi. Lucilius , Hora- 
ce, Juvenal & Perfe ont fait impunément des 
Satires ; ils ne 11* contentoient pas de défijjnèt 
les gens par leurs emplois, & parleurs dignitez, 
qui auroient fuffi pour les faire connoîtr* , ils 
les nommaient par nom & par furnom ; & ni 
le Sénat , ni Augufte , ni Néron , qui y avoit en- 
core plus d’intérêt , ni Domitien, ni . J'rajan 
n’ont cherché à réprimer cette licence. Cela 
eft certain , mais ce n’eft pas là le point de la 
difficulté , & il ne s’agit pas de favoir ce que , 
des Payens ont pu faire , leur autorité ne pou- 
vant & ne devant être d’aucun poids pour nous 
qui avons des régies plus parfaites. La quefi- 
tion eft de favoir fi nous le pouvons aujour- 
d’hui ; fi des Chrétiens peuvent en foreté dë ~l. 
confidence s’occuper à ce genre de Poëfie. Lé 
cara&ére de la Réligion Chrétienne eft la cha- 
rité , qui renferme l’amour du prochain. Tout 
ce qui peut nuire à notre prochain , ou qui 

ki 


peut l’affliger eft incompatible avec cet amour. 
Les ennemis de la Satire tireront de là aifé- 


Les ennemis de la Satire tireront de là aîfé- . 
ment la couféquence. D’ailleurs le ménage- 
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ment que nous devons avoir pour notre pro- 
chain dans la correâion & la conduite que nous 
devons tenir , font fi précifément marquez dans 
l’Evangile, qu’il paroît bien difficile d’accorder 
la Satire avec ces devoirs qui nous font lï for- 
mellement preferits. 

Les partifans de la Satire ne demeureront, 
pas fans réponfe , & ils tireront l’apologie de 
ce Poème du fond de fa nature & de fa défini- 
tion. C’eft un Poème deftiné à reprendre les 
vices & à relever les fotifes&les ridicules, non 
feulement la Religion le fouflfre & Je permet , 
mais elle le demande. C’eft: un Poème utMe 
pour les mœurs , il ne peut donc être oppofé 
à la Religion , rien de tout ce qui leur eft: uti- 
le, & dont la fin eft un bien par conféquent, 
ne pouvant lui être oppolè , & rien de tout ce 
qui luî eft oppolé le moins du monde, ne pou- 
vant avoir la moindre ombre d’utilité. Cen’eft 
donc pas la Satire qui eft criminelle , c’eft l’a- 
bus qu’on en peut faire , en ne gardant ni les 
mefures ni les bornes qu’elle doit avoir. Mal- 
heur à ceux qui s’en ferviroient par malignité , 
ou par un efprit de vangeance, & pour faire à 
leur prochain des playes qu’ils ne lauroient gué- 
rir. 

Voilà de grands fujets, mais c’eft une ma- 
tière trop vafte pour être renfermée dans un 
feul Difcours, elle peut donner lieu à plufieurs 
Diftertations fort étendues. 

J’ajoûterai feulement ici que la Satire eft un 
Poème beaucoup plus difficile que l’on ne s’i- 
magine. Premièrement , elle eft difficile par 
les ménagemens qu’il y faut garder ; le che- 
min eft gliflant & environné de précipices. 

En fécond lieu , elle eft d’autant plus diffici- 
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le, qu’elle a moins de pardon à efpérer , car 
celui qui s’érige en Cenfeur public , doit être 
exempt de tous les vices, de tous les défauts, 

& de tous les ridicules qu’il reprend dans les • : 
autres, integer ipfe , ou n’attendre aucun quar- 
tier. 11 cherche à faire rire, & il le fera à fes 
dépends. 

Une troifiéme raifon de la difficulté , c’eft 
l’amour propre & la pente qu’on a à fe tromper 
foi-même, en prenant pour génie & pour ta- 
lent de la Poè'fie une facilité à rimer, & une 
malignité naturelle aiguifée par uncjaloufe en- 
vie de médire & de blâmer. Ce n’eft pas là le 
cara&ére de la Satire. C’eft un Poème qui a 
fes Loix comme les autres , & pour y réuffir 
il faut non feulement du génie & de l’art , 
mais un favoir profond, nourri de la plus fu- 
blime Philofophic , & égayé par tout ce qui 
peut lui ôter fes épines & l’adoucir. Un igno- 
rant peut faire une bonne Chanlon , un bon 
Madrigal , mais il ne fera jamais une bonne Sa- 
tire ;& quant à l’envie de médire & de blâmer, 
rien n’eft plus oppofé à la nature de ce Poème. 

II ôte le mafque aux vices, il peint au naturel 
les défauts & les ridicules des hommes , mais 
jamais il ne donne au vice les couleurs de la 
vertu, ni à la vertu les couleurs du. vice. Le 
mérite lui eft toujours précieux. Lucilius 
loüoit Scipion & les plus grands perfoniîages de 
Rome, dans le même Ouvrage où il s’achar- 
noit fur Lupus & fur Métellus; s ' 

Scilicet uni &quus virtuti atque ejus amicU , 

„ Ne refpc&ant que la vertu feule , & ceux 
n qu’elle avoüoii pour fes favoris. 
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T RE Ml ER MEMOIRE 
SV& V ORIGINE 
DES LETTRES GRECQUES.- 

Par M. l’Abbé Renaudot. 

L A queftion qui regarde l’origine des Lettres 
Grecques qui fut agitée dans une de nos AC- 
fpmblées , à l’occafion des Lettres Attiques 
dont parle Pau la nias , pourroit être le fujet d’u- 
ne ample Differtation, & plufieurs Savans ont 
traité cette matière. Elle a été éclaircie par di- 
vers Auteurs qui ont écrit fur la Religion Chré- 
tienne ; parce qu’un des plus grands principes 
dont les anciens Pères fe font fervi contre les 
Payons , a été de prouver que l’antiquité des 
faîntes Ecritures eft fort fuperieure à tout ce 
qu’il y a de plus ancien dans IcPaganifrne. El- 
le a auffi été plus particuliérement examinée 
par ceux qui ont écrit de l’origine des Langues. 
Mais un de ceux qui a le mieux éclairci ce qui a 
rapport à cette queftion eft Jofeph Scaligerdans 
fes notes fur la Chronique d’Eufebe, dans let- 
quelles il a inféré une favanteDifîèrtation, par 
laquelle il a prouvé que les Lettres Grecques 
& celles de l’Alphabet Latin, qui en ont été 
* formées, tirent leur origine des anciennes Lettres 
Phéniciennes, ce qu’il a montré non feulement 
par lê témoignage de plufieurs Auteurs , mais 
suffi parles figuresdcdifférensAlphabets anciens, 

qu’il 
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qu’il a comparez enfemble, dont il a conclu 
que les noms & les figures des Lettres avoient 
un tel rapport, qu’on ne pouvoit douter qu’el- 
les n’eufièrit la même origine. • j 

Ceux qui ont écrit depuis, ont prefque tous 
fuivi & copié Scaliger, ajoutant feulement di- 
vers pacages qu’il s’étoit contenté d’indiquer, & 
ce qui a été fait de meilleur depuis ce ternes-là, 
roule fur fes obfervations. 

Walton a écrit auffi fort au long fur cette 
même queftion dans le y. chapitre de fes Prole- 

P omenes fur la Bible Polyglotte d’Angleterre, 
’^rchas dans le Traité Anglois qu’il a mis au 
commencement de fon premier volume, a ra- 
mafté tout ce qui avoit été dit de plus curfèux 
fur le même fujet , & il y a joint plufieurs 
Alphabets , mais la plupart faux & de pure in- 
vention. " ; / 

Thevct, Augelo Rocca, l’Auteur de la def- 
cription de la Bibliothèque Vati cane, celui qui 
a fait imprimer 70. Alphabets differents à Ro- 
me , ; Poftel dans fon Alphabet de douze Lan* 
gués & d’autres qui les ont copiez, avoient une 
n médiocre connoiflance des Langues , & mê- 
me de la matière , qu’on ne peut faire aucun 
fond fur ce qu’ils en ont écrit’, puifqu’ils ont 
donné un allez grand nombre d’Alphabets ima- 
ginaires qui ne furent jamais, & lés obfervations 
qu’on en pourroit tirer , feroient entièrement 
frivoles. f 

Ainfi pour éclaircir là queftion avec métho- 
de, il faut établir quelques propolitions préli- 
minaires qui y ont rapport. ' * 

La principale eft que de tous lesLjjgfçs, qui 
non feulement reftent encore, mais de tous 
ceux qui ont été connus par les Payens , H n’y 
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• çn a point qui ne foit beaucoup plus recent que 
les Livres de Moyfe. C’eft ce que Jofeph a 
prouvé clairement dans fes Livres contre Ap- 
pion: Eufèbe dans la Préparation évangélique : 
Clcment Alexandrin , & en un mot tous les 
anciens Apologiltes de la Religion Chrétienne. 
Jofeph prétend que les Grecs n’avoient rien de 
plus ancien que la Poëfie d’Homere , Bochart 
le réfuté fur ce qu’il y avoit eu plufieurs Poètes 
avant lui. Cependant du temps de Jofeph, ce 
qu’il difoit étoit vrai , puifque les Grecs même 
reconnoiffènt que la plûpart des vers qu’on fai- 
foit pafler comme plus anciens étoient fuppofèz , 
comme plufieurs favans hommes l’ont prouvé 
en parlant de ceux d’Orphée. 

Puifqu’iPeft donc certain que les Livres fi- 
erez font be^acoup plus anciens que tout ce 
que les Payens avoient entre les mains , il s’en- 
fuit qué les Lettres étoient aulîï plus anciennes 
que celles des Nations diftinguées du Peuple de 
Dieu. 

* O11 ne croit pas qu’il foit neceffaire de faire 

attention fur les fables que racontent les Egyp- 
tiens touchant le nombre prodigieux de Livres 
qu’ils attribuent à leur Mercure Trifmegille, 
Les deux Ouvrages que nous avons fous fou 
nom portent des marques li certaines de nou- 
veauté, qu’il n’y a perfonne qui doute prefen- 
tement de leur fuppofition. Le témoignage de 
Jamblichus eft trop recent, & lafuperllitionde 
ce Philofophe trop groffiere , pour lui laifïer la 
moindre autorité : & tout ce que le Pere Kir- 
” cher a dit dans fon Prodrornus , Lingua Aegyp - 
tiaca refît tut a, & dans fon 0 edïpus Acgyptiacus 
fur l’antiquité de ces Livres & des Lettrés Egyp- 
tiennes, en a encore moins. On ne doit pas 

ajoû- 
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ajouter plus de foi à ce qu’il dit de tant de Li- 
vres en Langue Egyptienne fur les antiquités 
du Païs , fur la Phyfîque & fur l’Aftronomie. 
Car quoi qu’il en donne un Catalogue, on eft 
afiûré que ni lui ni perfonne ne les ont jamais 
vus. Walton & tous ceux qui ont écrit depuis , 
en jugent de cette maniéré, &ce qu’on doit a- 
joûter , elt que les paflàges qu’il cite des Au- 
teurs Arabes, qui fercduiïent néanmoins à deux 
ou trois , très-méprifables , méritent encore 
moins de confideration que les autres preuves , 
dont tous les Savans ont tellement reconnu la 
foibleiîe qu’on ne les cite que pour les réfuter. 
Les Arabes dont plufieurs ont parlé des Lettres 
anciennes Egyptiennes , n’en ont eu aucune 
connoi/Iànce , jufques-Ià même que fouvent il 
paroît qu’ils n’ont pas diftingué les Lettres E- 
gyptiçnnes d’avec les Grecques. 'Quelques Al- 
phabets qui fe trouvent dans leurs Livres , (ont 
faits à plaiiîr, comme ceux quife trouvent dans 
les Livres de Magie, & ils ont rapport aux Ta- 
lifmans & à l’Aflrologie judiciaire, dont cette 
Nation a toûjours été fort prévenue. 

On ne croit donc pas qu’il y ait la moindre 
attention à faire fur ce que dit le PereKircher, 
que les Lettres telles que les Egyptiens ou Cof- 
tqs les ont encore prefentement, font les an- 
ciennes Lettres Egyptiennes : que Cadmus étoit 
Egyptien, & qu’il les porta en Phénicie, d’où '' 
les Grecs les empruntèrent. Mais on doit fui- 
vre l’opinion commune de prcfque tous les Au- 
teurs Grecs & Latins, qui conviennent que 
Cadmus parti de Phénicie, communiqua aux 
Grecs les premières Lettres , qui furent 
depuis appellées Ioniques; c’eft par cette raifon " 
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que ces Lettres font appellées dans un vers de 
Timon cité par Sextus Empiricus , 

Les {ignés ou notes Phéniciennes de Cadmus. 

Plufieurs Savans , & entre autres M. Bo- 
chart dans fb&Phaleg, ont entrepris de prouver 
que la Langue Phénicienne étoit la même que 
l’Hébraïque , & que la Punique , ou celle de 
Carthage , étoit auffi la même. Il y a certai- 
nement une grande conformité, mais ellen’eft 
pas telle qu’on puilïè dire que ces Langues fuf- 
fent les mêmes , car la peine que Scaliger , 
Saumailè , Samuel Petit, Bochart & d’autres 
ont eue à expliquer la feene Punique du Panu- 
lus de Plaute, en eft une preuve, aulîi-bien que 
l’obfcurité des Médailles & de quelques Infcrip- 
tions Puniques , qui n’ont pû jufqu’à prêtent 
être lues & encore moins expliquées par les 
Savans , quoi-que les caraêteres de la plupart 
foient très-nets & très-bien confervez. Ces 
caractères ont changé fans doute avec le temps, 
& ii on avoit des Livres , ou un aflèz grand 
nombre de monumens, pour demêler l’obfcu- 
rité dans laquelle ils font encore, on pourroit 
fans doute trouver leur origine, commeonvoit 
manifeltement celle des anciennes Lettres Grec- 
ques, en les comparant avec l’Alphabet ancien 
des Hébreux. 

Scaliger jugea très-prudemment , que pour 
faire cette comparaifon jufte, il rie falloit pas 
la déterminer fur les Lettres dont les Juifs fe 
fervent depuis le retour de la Captivité , & 
qu’ils appellent l’Ecriture Alïyrienne ou Baby- 
lonienne , mais qu’il falloit prendre pour mo- 
delle les anciennes Lettres que les Samaritains 

ont 
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ont confondes, & dont il refte des monumens 
certains fur d’anciens Sicles dont on trouve 
plufieurs types dans Villalpandus , dans les 
Exercitations du P. Morin fur le Pentateuquc 
Samaritain, & ailleurs. C’eft fur cela que Sca- 
îiger forma l’Alphabet qu’il a infqré dans fa 
Dififertation , & lur quelques fragmens très-im- 
parfaits d’Ecriture Samaritaine qu’il avoit reçus 
du Païs. Car les Lettres que lui e'crivirent les 
Samaritains de Sichem en réponfe à diverfcs 
queftions qu’il leur avoit envoyées, ne vinrent 
jamais entre fes mains. M. de Peyrefc les eut 
après fa mort, & de fa Bibliothèque elles ont 
pafle dans celle du Cardinal Mazarin, enfuite 
dans celle du Roi. On n’avoit pas encore vû 
le Pentateuque Samaritain que M. de Sand, 
Evêque de Saint Malo , apporta enfuite du 
Levant , & fur lequel l’Edition s’en fit dans 
la Bible de M. le Jai, ni ceux queM. de Pey- 
refc acquit depuis. AinfiScaliger ne connut pas 
aflez la véritable forme de ces anciennes Lettres , 
ce qui fait que les figures qu’il en a données 
font un peu defeâueuies. Mais laconféquence 
qu’il a tirée de la rellèmblance de ces cara&eres 
arec les anciens Grecs n’en eft pas moins cer- 
taine. . 

Il a examiné dans fa Dififertation chaque 
Lettre en particulier, & Il a fait voir que la fi- 
gure eft très-femblable à celle de l’Alphabet Hé- 
breu ou Phénicien , & afin de montrer cette 
conformité plus exactement , il fefert des Lettres 
Grecques anciennes tirées de Médailles & de dî- 
verfes Infcriprions , dont plufieurs étoientgra- 
vées dans la Colle&ion deFulvius Urfinus , & 
dont il fe trouve encore une grande quantité 
au Palais F arnefe & en d‘autfes Palais de Rome , 
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à Florence dans la Galerie du Grand Duc, & 
ailleurs. 

Comme ces Infcriptions fe trouvent la plû- 
part fous des têtes ou fur d’autres Ouvrages an- 
tiques, & qu’elles marquent le nom des Sculp- 
teurs, on reconnoît qu’elles font des premiers 
temps de la Grece. c’eft-à-dire, avant la guer- 
re du Peloponefe , & par conféquent on peut 
juger que les Infcriptions repréfentent la forme 
des Lettres de ces temps-là , qui n’étoit pas fort 
éloignée des anciennes , qu’Herodote appelle 
Cachnéenncs ou Phéniciennes . Et comme en 
comparant ces mêmes Lettres avec les ancien- 
nes Hébraïques ou Samaritaines, on trouve la 
reffembl 3 nce dans la figure aulïi-bien que dans 
la valeur, c’eft la première preuve qu’elles ont 
une même origine. 

La fécondé fe tire du nom qu’ont les Lettres 
Grecques. Car tous les Auteurs Grecs & Latins 
conviennent , & on n’en peut pas douter , que 
les noms àé Alpha , Beta , &c ne font pas Grecs, 
mais Syriaques ou Hébreux, ce qui eft la même 
ehofe pour l’origine. 

La troilicme preuve eft tirée des trois figures 
particulières, qui étant dans l’Alphabet Phéni- 
cien ou Hébreu , comme véritables Lettres, 
ont été confcrvéesdans l’Alphabet Grec, quoi- 
qu’elles n’y fervent que comme notes numé- 
rales. Ce lont, i° (S av. Ce nom de 

la Lettre qu'elle conferve ; là figure qui eft 
précifcment celle du Vau Samaritain , tour- 
né du côté qu’on écrit de la gauche à la droi- 
te , & fit valeur pour lignifier le nombre de 
fix , comme la Lettre V au dans l’Alphabet Phé- 
nicien, prouvent certainement que cette note 
eft la Lettre même, quoiqu’elle n’eut pas d’u- 
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fage dans la prononciation. Il faut ajouter à 
ces preuves que le Digamma Eolique a la mê- 
me figure que le Vau Samaritain , & qu’il eft 
entré dans l’Alphabet Grec, non pas comme 
une Lettre, mais comme une afpiration , ain- 
fi que Y Heta : & on .voit par un grand nom- 
bre d’Infcriptions qui relient, fur tout du temps 
de l’Empereur Claude , qui voulut reformer 
l’Orthographe, que cette Lettre étoit employée 
à la place de VP, qui vient certainement du 
Vau des Hébreux. 

Il ne faut pas s’étonner qu’il y ait tant de 
variations dans les Langues fur la valeur de 
cette Lettre, dont peut-etre nous ne favons 
pas encore la véritable prononciation. Car il 
n’y a aucune apparence que les anciens Hé- 
breux la prononçafTent comme nous pronon- 
çons Y P confone. Les Syriens & les Ara- 
bes, auflï-bien que la plûpart des Orientaux , 
la prononcent comme » & comme l’w des 
Nations du Nord. Il n’y a que les Turcs & 
les Perfans qui l’ont appris d’eux apparem- 
ment , qui la prononcent comme confone. 
Les Romains la prononçoient comme w du- 
plex : c’efl pourquoi les Grecs l’ont fou vent 
exprimée par »’, comme Oùûpfut pour Varron, 
ce qu’ils faifoient auflï par B : & c’étoit appa- 
remment à caufe de cette difficulté pour bien 
évaluer K, que Claude qui faifoit le capable , 
introduifit le Digamma , car on voit dans les 
Infcriptions Ampliafit. Terminafit, 
&c. On trouve cette même diverlïté dans tou- 
tes les Langues d’Europe qui viennent du La- 
tin , pour la prononciation de Vu, La plû- 
^ part des Allemans le prononcent toujours com- 
me confone, & difent qvi qrod , &c, les An- 
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glois comme ïu: les Efpagnols & la plûpart 
des Italiens, le prononçant comme voïelle > 
lui donnent la valeur d 'ou. 

Outre ce premier caraâere ou Immpw , il y 
en a deux autres dans l’Alphabet Grec , qui 
n’aiant pas la valeur de Letrre , mais feule- 
ment de note numérale, viennent cependant 
des Lettres Hébraïques, & en confervcnt la 
figure. Ce font le Uctvxi & le Kc<pï. La pre- 
mière répond au Chin des Hébreux, la fé- 
condé au p Kof Les figures font fort fem- 
blables , 'mais la lignification numérale n’elt 
pas la même, le premier lignifie 900. & l’autre 
90. Cela n’empeche pas néanmoins qu’on ne 
reconnoilfe l’origine Hébraïque ou Phénicien- 
ne dans les deux figures, ce qui fiiffit: car la 
maniéré de compter par ces notes numérales 
n’a pas toûjours été générale, & elle n’eft pas 
la plus ancienne, puiique les marbres d’Aron- 
•del , monument d’une très-grande antiquité, 
marquent les notes numérales d’une autre ma- 
niéré. Ainfi quoi-que le Kofé ou Koppa ligni- 
fie 90. en Grec & 100. en Hébreu, le Sanpi 
900. en Grec , 300. en Hébreu, ce font cer- 
tainement les mêmes Lettres. 

Scaliger en rapportant plulîeurs figures d’an- 
ciens caraéteres Grecs , pour faire voir leur 
rellèmblance avec les Phéniciens , & enfuitc 
avec les Latine , s’eft trompé fur quelques 
figures de Lettres qu’il a données comme 
Grecques, & qui aflurément étoient Latines. 
Telles font celles des Colomnes d’Herode 
Athénien , qui fe trouvèrent dans la voie Ap- 
pia, & qui font à la vigne Farnefe. * Elles 
font Grecques, mais écrites en cara&eres La- 
tins, comme d’autres qui fe trouveat à Rome 
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& ailleurs; M. Fabretti en a rapporté quel- 
ques-unes dans Ton Supplément p. 46p. Dans 
celle d’Herode, on a mis le 6 Grec, parce 
qu’il ne peut être bien exprimé en Lettres La- 
tines. Dans celle que rapporte Fabretti, il cû 
exprimé par T H. 

Cependant la rellemblance que Scaliger fait 
voir entre les anciennes Lettres Grecques & 
les Latines n’cn eft pas moins bien établie. 
C’éft ce qu’on peut prouver par la comparaifor 
de plufieurs anciens Alphabets qui fe trouvent 
dans la Diplomatique, du P. Mabillon, &ceux 
que M. Hickes, favant Anglois, a donné de- 
puis quelques années dans fon grand Ouvrage 
de Litteratura Septentrionali. 

Ce que Scaliger a dit de la reflèmblance des 
anciennes Lettres Grecques & des Hébraïques 
ou Phéniciennes -, fe confirme encore par la 
comparaifon des Alphabets de quelques autres 
Langues tirez* du Grec, entre autres l’ancien 
' Gothique, fuivant le Manufcrit fameux que le 
Comte de la Gardie trouva dans l’Abbaie de 
Ferden, qui contenoit les quatre Evangiles 
traduits en Langue Gothique, dont Junius tira 
une copie, fur laquelle il les fit imprimer à 
Devcnter en 1660, Les Lettres font la plu- 
part plus femblables aux Phéniciennes que les 
Grecques ordinaires : ce qui fe prouve encore 
par les caraéteres Coftes, fur tout les majuf- 
cules. 

Ces preuves de la conformité des Lettres * 
font fi claires & fi inconteftables , que coçime 
on ne pourroit pas trouyer le moindre indice 
que les Hébreux ou Phéniciens ayent pris leurs 
Lettres des Grecs, puifqu’on voit certaine- 
ment que les premières font originales, & que 
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îes autres ne le font pas , il femble qu’on ne 
peut pas douter que les Grecs ne les ayent reçues 
des Phéniciens. C’eft auffi l’opinion generale 
de tous les Anciens , & Hérodote enparleainlî , 

lib- y. C. y8. oi j htxtiS aurai al <rv» Katiï'/x» diti- 
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yçxftficiTci iy. ïoinx •xÇii Ë KXr t n. Les Phéniciens 
qut vinrent avec Cadrans introdut/irent la doctri- 
ne parmi les Grecs , & entre autres les Lettres 
qui n' étaient point en ufage chez, les Grecs . 
Critfas cité dans Athenée 1. 1. l’Eprigrainme 
de Zenodote fur Zenon dans DiogeneLaërce, 
Timon cité par Scxtus Empiricus , Lucain, 
Philoftrate, Pline, enfin prefque tous les Au- 
teurs. 

Diodore de Sicile, Auteur judicieux , dans 
fan livre y. dit que les Syriens font les pre- 
miers inventeurs des Lettres. Que les Phé- 
niciens les ayant reçues des Syriens, les com- 
muniquèrent aux Grecs, & que ce fut ceux 
qui naviguèrent en Europe avec Cadmus. 
Pline qui n’a pas une pareille autorité, 1 . 7. 
C. y6. Literas .femper arbitrer AJfyrias futjje , 
fed alii apud Aegyptios à Mercurio , ut Gellius ; 
alu apud Syros repertas volant. Utique in G r ce- 
ci am intulijfe Phœnice Cadra um . Ce raifonne- 
ment de l’éternité des Lettres eft fondé fur le 
fyfteme de l’Eternité du Monde. Eufebe 1. 10. 
de la Prep.. Evangélique: Le premier qui a ap- 
porté les Lettres communes , c’eft-à-dire, r* 

. apura tï.ç ypxptf&HTiKyx , Les premières Let- 
tres ou élemens de la Grammaire , (ou plûtôt la 
maniéré d’écrire par Lettres , ) ^ *qul les a 
communiquez aux Grecs , ejl Cadmus , Phéni- 
cien d'origine : c'ejl pourquoi quelques anciens 
Auteurs les ont appellées Lettres Phéniciennes. 
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[X autres difent que les Syriens furent les pre- 
miers inventeurs des Lettres , àf les Hébreux 
font Syriens ; T ous les Pores, & ceux qui ont 
écrit touchant la vérité de la Religion Chré- 
tienne, ont fuivi Eufebe, dont le témoignage 
eft confirmé par celui de prefque tous les meil- 
leurs Auteurs Grecs & Latins. Le nom des 
Lettres Phéniciennes ou Cadméennes dont ils 
fe fervent pour lignifier les plus anciennes , 
dont il fe trouvoit quelques veftiges dans un 
petit nombre d’Infcriptions , marque allez que 
c’étoit l’opinion commune. 

Cependant parce que Cadmus étoit venu de 
Thebes d’Egypte en Phénicie , il y a eu quel- 
ques Auteurs qui prévenus de la grande antiqui- 
té des Egyptiens . & de l’opinion établie parmi 
eux que 1 authés ou Mercure étoit l’inventeur 
des Lettres, ont avancé trop témérairement-, 
que fi Cadmus, comme tous en conviennent, 
les avoit portées aux Grecs , lorfqu’il paiïa 
d’Egypte en Phénicie , il les avoit apprîtes des 
Egyptiens plutôt que des Syriens. On ne parle 
pas du P. Kirçher , dont l’opinion eft rejettée 
par tous les Savans, puifqu’elîe eft fondée fur 
une erreur de fait très groiïicre, qlti eft que 
les Lettres dont fe fervent prefentement les 
Egyptiens ou Coftes, & qui font les Grec- 
ques, à l’exception de quelques-unes étoient 
les anciennes Lettres Egyptiennes. Les Inf- 
criptions qu’il cite comme anciennes , font 
modernes & Grecques , où il n’y a pas un mot • 
d’Egyptien. On pourra ajouter foi à toutes 
les table# dès Payens, fi on prend comme des 
veritez hiftoriques. tout ce que les Egyptiens 
difent de T'hout ou Mercure, de Vulcain & 
de tous leurs autres Pieux. 11 ne fuflît pas de 
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dire qu’il y a beaucoup de fables mêlées dans 
ces anciennes hiftoires , mais qu’elles ont des 
faits véritables pour fondement. Perfonne ne 
doutera prefentement qu’il n’y ait eu un hom- 
me appelle Jupiter, fur lequel on a fondé 
toute la Mythologie ancienne, de même des 
Hercules, des Apollons , &c. tous les grands 
Dieux ou Cabiri , comme on les appelloit. 
Mais il 11c fuffit pas de favoir qu’ils ont- été 
hommes , & de réduire au vrai-femblable tou- 
tes les fables qui les regardent , comme ont 
fait Palephatus , & d’autres qui ont écrit 
n*p< àvtUav , des ichofes incroyables. Il faut en 
favoir quelque chofe de certain devant que de 
les placer dans l’hiftoire. & pour en tirer des 
conséquences contre les opinions établies fur des 
fondemens plus certains que des fables , & fur 
tout celles des Egyptiens, Nation la plus fu- 
perftitieufe qui fut jamais.^ 

Nous favohs certainement que les Lettres 
étoient en ufage du temps deMoyfe, puifqu’il 
écrivit la Loi, & qu’elle s’eft confervée juf- 
ques à nous Ces caraâeres fubiiftent encore, 
ou au moins ceux qui ont été formez fur les 
premiers. On voit manifeftement que ce qu’il 
y a de plus anciens caraéteres Grecs a été for- 
mé fur ceux-là ; & toute l’Antiquité Payenne 
convient que la Grece les reçut de Cadmus 
venant de Phénicie : que les Latins & autres 
peuples d’Italie qui defcendent des anciens 
Grecs dont les Lettres étoient & font encore 
allez fcmblables , ont les mêmes caraéberes & 
la même opinion. Ces raifons font d’une plus 
grande autorité que tout ce qu’on ditdeThout 
ou Mercure, & quand on fixe le temps de fou 
prétendu régné en Egypte , peu de temps après 
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3e Deluge, c’efl: fans aucune preuve, puifque 
ce que les Grecs difent de Mercure eft auffi 
croyable que ce qu’en difent les Egyptiens, 
Comme on ne peut accorder ces fables enfem- 
b!e, on a multiplié Mercure & prefque tous 
les autres Dieux, & les Payera même ont re- 
gardé ces généalogies & ces Hiftoires des Dieux 
comme fanuleufes. Tout ce que les Egyptiens 
difent des trente mille volumes composez par 
le fécond Mercure appellé Triiinegifte , eft 
également fabuleux. 

11 eft donc difficile de comprendre qu’on 
puifle abandonner dbs preuves & des autorités 
auffi claires que celles d’Herodotc , de Diodo- 
rc de Sicile, & prefque de tous les Anciens, 
qui attribuent aux Phéniciens & aux Syriens la 
première invention des Lettres , pour la don- 
ner à un Dieu qui ne fut jamais , ou à un hom- 
me dont on ne fait que des fables , & dont on 
ne peut fixer le temps. L’Ecriture fainte nous 
apprend que trois fils de Lamech furent in- 
venteurs , le premier Jabel , des tentes & de 
tout ce qui a rapport à la nourriture des bef- 
tiaux : Pater habit antittm in tentoriis atque 
pajhrum. Tubal 1 , ipfe fuit pater canenüiim citha- 
ra & organo. Tubalcain, malle at or & faber in 
cunéîa opéra arts & ferri. Qu’on examine la 
Mythologie ancienne , on trouvera ces inten- 
tions attribuées à quelques Dieux. Ainti l’opi- 
nion des Egyptiens étoit conforme à leur or- 
gueil , qui a fait qu’ils le font fait honneur de 
l’ nvention de tous les Arts. Mais elle ne 
devoit pas faire plus d’impreffion fur les efprits 
que les autres fables, qui attribuent le corn- 
mencemcnt de la Mufique , celui d’employer 
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le fer & les autres métaux à V ulcaiii , & ainlï 
•du relie. 

Cependant un des plus favans hommes de 
ce dernier liécle, qui eft le Chevalier Jean 
Marsham Anglois , a fuivi. cette opinion dans 
fon Canon Cloront eus Aegyptiacus. Il prétend 
que Cadmus étoit Egyptien & non pas Phéni- 
cien, ce qui feroit peu important. Mais il 
ajoûte que ce qui fuit dans Hérodote prouve 
que les Lettres étaient Egyptiennes, plûtôt 
que Phéniciennes, parce que loncs prifea con - 
fuetudine membranas appellant Biblos , quia ali* 
quando in penuria Biblorura utebantur pellibus 
c aprini s & ovinis. H' fiiZteç unde Gr cecorura 
piZxa erat fine dubio papyrus Aegyptia , non Phoe- 
nicia , neque fuerunt Pbœniccs ipfi itterarum Auc- 
tores , fed literas apud Aegyptios à Mercurio re- 
pertas ejj’e oftendimus . Grec ci autem quod Phœ- 
nices ill'ts per commercia notiores fucrint quant 
Aegyptii , & Cadmus ipfe ex Phænice venerit , 
literas cura Cadmo allatas Phxnicias appellarunt. 
Une autre preuve qu’il ajoute , tirée de Plu- 
tarque dans le Traité du Gcnie de Socrate, 
eft que du temps d’Ageliîaüs, on trouva dans 
le tombeau d’Alcmene une plaque de cuivre 
marquée de caratleres inconnus : qu’il l’en- 
voya à Memphis, & que le Prêtre Chonufis, 
a^rès l’avoir étudiée durant trois jours, dit que 
c’étoit de l’Ecriture Egyptienne du temps du 
Roi Protée, qu’Hercule fils d’ Amphitryon 
avoit apprife. On peut juger fi ces preuves 
ont quelque force pour détruire celles qui font 
en faveur des caradteres Phéniciens. Cadmus 
étoit Egyptien , donc il porta en Grcce les 
Lettres Egyptiennes , parce qu’elles étaient 
déjà inventées par Mercure. O11 raifonnera 
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beaucoup plus jufte en olifant qu’elles ne Pé- 
toientpas, puilque Cadmns venant d’Egypte,' 
les apprit des Phéniciens. La plaque trouvée 
dans le tombeau d’Alcmenç ne prouve rien. 
On fait combien les Grecs étoient incertains, 
fur ces monumens des Héros & des Héroï- 
nes : Paufanias en fournit cent exemples. Qui 
pourroit afiûrer que le Prophète Chonufis ne 
trompa pas Agefilaüs ? On a vû de nos jours 
à Rome un homme qui expliqua,' comme 
Langue Egyptienne , une infcnption faite à 
plailir par quelques Savans. Mais ce qu’on de* 
voit prouver, étoit qu’il reliât quelques veftiges 
de ces prétendues Lettres Egyptiennes , qui ont 
toujours été fort diitinguées des Phéniciennes. 
A peine connoît-on les premières, fi ce n’eft 
par les caraâeres gravez fur les Obelifques. 
On n’elt pas encore convenu fi ce font d«s 
Lettres fymboliques , ou de fimples cara&eres , 
comme ceux des autres Nations, & on pré- 
tend décider fur des preuves aulîi faibles , que 
ce ne font pas les Phéniciens ou les Hébreux 
dont les Lettres ont été portées en Grece , 
mais celles des Egyptiens, & cela contre le 
témoignage de toute l’antiquité? Il faudroit 
prouver en même temps quelles Hebreux eof- 
lent tiré leurs Lettres d’Egypte; ce qui l'eroit 
plus facile, car Moy(e fut inftruit dans toute 
la Science des Egyptiens , dont cependant il 
ne paroît pas avoir fait grand ufage , pu i (qu’il 
n’y a rien de plus contraire à la (uperfiition & 
à la vanité des Egyptiens, que la fatnte & no- 
ble (implicite des Livres de Moyfe. 

On ne peut pas imputer cette conféquence 
au Chevalier Marsham, mais on croit pouvoir 
avancer fans témérité qu’il l’avoit prevûe, & 

qu’il 
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qu’il l’a laiflé tirer à fes Le&eurs , ainfi que 
plufieurs autres très-dangereufes , puifqu’elles 
ébranlent les fondemens de la Religion , en 
diminuant le refpeét que nous devons aux faiiv- 
tes Ecritures. Son Ouvrage eft parfait en fon 
genre pour l’ordre, la méthode, la netteté, la 
brièveté & la profonde érudition, dont il eft 
rempli. Mais il e(l difficile d’exeufer l’Auteur 
de ce que par prévention pour les antiquités 
Egyptiennes, ou par quelqu’autre motif , il af- 
faiblit tellement tout ce qui releve l’antiquité & 
la dignité des Ecritures, qu’il a fourni plus de 
fujets de doutes aux Libertins, que n’ont fait - 
la plûpart de ceux qui ont attaqué la Religion 
ouvertement. Il paffe fous lilence la plupart 
des miracles , comme tous ceux qui fe firent 
en Egypte pour la délivrance du Peuple de 
Dieu : le palîàge de la mer rouge eft rapporté 
fort fuccinélement , pour y ajoûter des reveries 
de Rabbins capables de rendre le miracle dou- 
teux , la déroute de l’armée de Sennacherib ne 
fut pas, félon lui, parce que l’Ange de Dieu 
la frappa, félon l’Ecriture, mais par la pefte 
qui s’y mit. il trouve la Circoncifîon établie 
avant Abraham, d’où il laiffe à conclure que 
l’alliance dont elle étoit le ligne, eft une ima- 
gination. La plûpart des préceptes donnez 
aux llraëlites par le miniltere de Moyfe, font 
traitez de même; & il eft ii vifible qu’il attaque 
indire&ement le fondement de la Religion , 
que ce fut un reproche qu’on lui fit en Angle- 
terre , d’abord que fon Ouvrage parut. C’effc 
donc par ce même motif qu’il a tâché de don- 
ner aux Egyptiens l’invention des Lettres , afin 
de l’ôter aux Phéniciens, & en même temps 
aux Hébreux , parce que fuivant cette opinion, 

O s l’an- 


♦ 


* 


by Google 


322 Mémoires de Littérature, 
l*antiquité des Egyptiens fe trouve fort fupe~ 
rieure à celle du Peuple de Dieu , & que li le$ 
Hébreux ont tiré les Lettres des Egyptiens , il 
•eft très-vrai-femblable qu’ils en ont aufli tiré 
les Sciences & les principales connoilïances , 
& enfuite la Religion. 11 jette le fondement 
de ce dernier paradoxe, en établiflant que les 
Egyptiens ont les premiers enfeigné l’immorta- 
lité de l’ame, fans laquelle il ne peut y avoir 
de Religion, comme fi on n’avoit pas de preu- 
ves certaines dans l’Ecriture , que cette vérité 
fondamentale a été connue aux anciens Pa- 
triarches , puifque fans elle toutes les promet 
fes qui leur avoient été faites, auroient été 
inutiles. On a fait cette digrefîïon pour faire 
donnoître que le Chevalier Marshajn doit être 
fort fufped fur ces matières. 

Aufïi on ne trouvera prelque aucun Auteur 
moderne qui n’ait fuivi l’opinion commune 
établie par les Pereâ & par Jofeph , qui eft que 
Cadmus porta les Lettres Phéniciennes en 
Grece, & non pas les Lettres Egyptiennes. 

Nous connoifions certainement les Lettres 
Phéniciennes , & on ne peut pas douter qu’el- 
les ne foient les anciennes Hébraïques. Si on 
n’avoit que de fimples cara&eres , la reflem- 
blance qu’ils ont avec les Grecs fuffiroit pour 
prouver qu’ils font de meme origine. Mais- 
on a quelque chofe déplus, puifqu’on a des- 
Livres entiers, & ce font les Livres facrefc 
que les Samaritains confèrvent encore écrits 
dans ces mên^es cara&eres. On ne peut dire 
la même chofe des Egyptiens. Nous ne 
connoifions que ceux qui font fur les ObeTif- 
ques , & comme on ne les peut dîftinguer al- 
fei , pour -juger- fi ce fout de purs Hieroglyphf- 
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ques, comme on le croit ordinairement, ou fi 
ce font de véritables Lettres, car cette queftion 
n’a pas encore été décidée , on peut dire avec 
certitude , que fi les Hiéroglyphiques ne font 
pas les véritables Lettres Égyptiennes, nous 
n’en connoifions point d’autres. On ne peut 
pas dire que les cara&eres Samaritains ou Phé- 
niciens, ni les Ioniques, ni les Latins ayent 
la moindre relïemblance avec les Hiéroglyphi- 
ques, après lelquelson n’en connoît point d’au- 
tres, qui ayent été en ufiage parmi les Egyp- 
tiens.- C’eff donc une grande témérité de dire 
que les caraéleres de Cadmus étoient fembla- 
bles à ceux des Egyptiens , puifque ceux qu’011 
voit filr les Obelifques ne leur refièmblentpas, 
& que nous n’en connoifions point d’autres : 
& de nier que les cnraèteres Samaritains ou 
anciens Hébreux , ne foient pas ces véritables 
Lettres Phéniciennes , puifque , comme nous 
alïürent tous les Auteurs , elles ont une fi 
graude conformité avec les anciennes Ioniquqs,, 
& avec les Latines qui en ont été for- 
mées. 

Ce n’en eft pas une moindre de dire que 
quand Hérodote & les autres Grecs, ont appelle 
ces anciennes Lettres Cadméenries ou Phéni- 
ciennes, ils les ont confondues avec les véri- 
tables Lettres Egyptiennes, parce que, com- 
me Cadmus vint en Grece de Phénicie, ils- 
ont cru qu’il étoit Phénicien, quoi qu’il fût 
Egyptien. On trouve un nombre infini de 
pafiàges par Jefquels il paroît qu’ils ont connu: 
la différence qu’il y avoit entre ces deux fortes 
de Lettres. Hérodote l’a remarquée, en di* 
fant que les Egyptiens avoient deux fortes de 
Lettres, les Sacrées & les vulgaires ou popu- 
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laircs : diftîn&ion qu’il n’a pas; faite par rapport 
à celles qu’il appelle Phéniciennes on Cad- 
méennes. 

Mais puifqu’i! s’agit de l’antiquité des Let- 
tres Grecques & de leur origine, il femble 
qu’on en doit juger par le témoignage de ces 
mêmes Auteurs, plutôt que par de vaines 
conje&ures , telles que- font toutes celles 
qu’on pourroit tirer de la Mythologie. Héro- 
dote parle de trois Infcriptions gui fetrouvoient. 
fur des trépieds confacrez dans le Temple 
d’Apollon lfmenien. La première eft d’ Am- 
phitryon , la fécondé de Scæus , fils d’Hippo-c 
coonte, la troifiéme eft de Laodamas fils d’E-. : 
teocle. Tous les Savans, & Marsham lui- 
même, conviennent qu’il n’y avoir point d’E- 
criture plus ancienne dans toute la Grece. 
Hérodote avoit vû ces Infcriptions , & il die 
qu’elles étoient en caraêleres Cadméens ou 
Phéniciens, qui relfembl oient beaucoup aux 
Ioniques. Peut*on croire avec fondement 
qu’il vouloir dire qu’ils étoient femblables aux 
anciens cara&cres Egyptiens , qu’on appelloit 
Phéniciens par erreur , parce que Cadmus ve- . 
nant de Phénicie , les avoit apportez en Gre- 
ce , fur tout lorfqu’on reconnoît encore dans 
les figures des lettres , dans leurs noms & dans 
leur valeur , la reflfeinblance qui eft remarquée 
par Hérodote ; qu’on voit que toutes les Let- 
tres des Natiqns d’Europe & d’Afie, excepté 
les Indiens & les Chinois , ont été forméesfur 
ces Phéniciennes ; qu’on ne trquve pas que 
les Egyptiennes ayent été portées ailleurs , & 
même qu’on ne les eonnoit point. On ne peut 
juftifier tant d’abfurditez que par une feule au- 
torité qui eft celle de la fable, qui attribue l’inven- 
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tion des Lettres à Mercure \ mais quel étoit 
ce Mercure, puirqu’on en comptoit plulïeurs ? 
O11 fuppofe que celui d’Egypte étoit le plus an- 
cien. Cela peut être, mais quelle preuve en a-t-on, 

, puifque chaque Nation difoit du lien dans fa 
M ythologie ce que les autres attribuoient au leur. 

L’autorité d’Herodote eft peu confiderable 
pour établir cette antiquité prodigieufe que les 
Egyptiens s’attribuoient, pour faire croire qu’ils 
n’avoient rien apris des autres Nations. J1 
rapporte fans interpofer Ion jugement ,‘ tout ce 
qu’il leur entendoit dire. Mais outre l’autori- 
té de la Sainte Ecriture qui renverfe une partie 
de ces opinions populaires de la Nation, quand 
on les examine en particulier , comme ont 
fait plufieurs favans hommes, on trouve que 
cette antiquité pourroit être vraye à l’égard des 
Grecs, qui, comme Platon fait dire a Solon 
par un vieux Prêtre Egyptien , étoient des en- 
fans , qui n’avoient rien d’ancien en comparai- 
fon des Barbares. Cette grande fageflé dont 
ils fe vantoieut n’avoit rien produit que la fu- 
perftition la plus grofliere, en forte même que 
les anciens Payens s’en font moquez. Quis 
vefeit . . . qualia demens Ægyptus portenta co - 
lut. S’ils ont fait quelques obfervations fur 
l’ Agronomie , jamais elles n’ont été compa* 
râbles à celles des Chaldéens & des Babylo- 
niens : leurs Lettres ne font point forties de ' 
leur pays , comme celles des Phéniciens: en- 
fin dans leur fuperftition même , on recon- 
noît plus de nouveauté qu’il 11’eft necefiàire , 
pour prouver que c’cft à tort qu’ils fe font at- 
tribué une fi prodigieufe antiquité. Il n’y a 
qu’à lire le livre de Jamblichus des Myfteres. 
des Egyptiens , pour être convaincu qu’il n’y 
v • O 7 a 
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a rien d’original dans ccs prétendus myfteres : 
que tout ce que ce Philofophe ajoûte pour les 
rendre plus ferieux & plus refpeétables tou- 
chant les Geuies, les Dieux, les Démons, les 
Héros , &c. cft tiré en partie de la Bible , & 
de ce que les Juifs av oient inventé touchant 
la Théologie des Anges , qui fait encore le 
fondement de leur cabale, & des reveries des 
anciens hcretiques Bafilidiens. On trouve plu- 
fieurs plaques, médaillés, & anneaux, où il y 
a des Tnlcriptions Egyptiennes , mais la plû- 
part font en Lettres Grecques , qui fe peuvent 
facilement expliquer iuivant la do&rinede Jam- 
blichus : cependant il y en a fort peu où on ne 
trouve des noms Hébreux , entre autres le nom 
iaû it fameux dans tous les Talifmans, & qui 
elt le nom ineffable ou Tetragrammaton , al- 
téré en plufieurs maniérés, ôn y trouve auffi 
des noms d’Atiges , qui la plûpart ont des ter- 
minaifons Hébraïques , & ces mouumens de 
flïperltition , abpasàz,&c. confirment tout 
ce que faint lrenée & faint Epiphane ont rap- 
porté touchant celles des Bafilidiens & d’au- 
tres anciens hérétiques, qui étoient toutes ti- 
rées de celles des anciens Egyptiens. Ainfi 
comme il ell aifé de reconnoitre dans ces ref- 
tes de la fupcrftition mourante , qu’elle étoit 
fort éloignée de la prodigienfe antiquité que 
les Egyptiens s’attribuoient , on la doit enco- 
re moins admettre dans des points d’Hiftoire 
fi éloignez de nous , comme ell l’invention 
des Lettres & des Sciences , fur tout quand 
des opinions vulgaires qui en font le feul fbn^ 
dement , font détruites par des preuves auffi 
certaines , que celles qui établiffent l’antiquité 
des Lettres Hébraïques au delfus de toutes les 
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autres , & qui prouvent en même temps que 
les Grecques & les Latines en tirent leur ori- 
gine.' 

J Si ces cara&eres qui fe trouvèrent dans le 
tombeau d’Alcmene n’avoient pas été 'diffe- 
rents des Phéniciens , il n’auroit pas fallu 
qu’Agefflaüs envoyât en Egypte pour les faire 
interpréter , où même on n’en put venir 'à 
bout; car la reponfe du Prêtre Chonufis, que 
c’étoit des Lettres du temps que Protée re- 
gnoit en Egypte, étoit une défaite. 

Ain fi il femble qu’on ne peut s’empêcher de 
conclure fuivant Scaliger, Bochart & tous les- 
autres qui ont écrit fur cette queftion , que 
les anciennes Lettres Grecques ou Doriques- 
font tirées de l’Alphabet Hébreu ou Phénicien. 

La différence qu’il y a pour l’ufàge de ces 
caraéteres , eft que les Hébreux écrivent , ti- 
rant les lignes de la droite à la gauche, & que 
les Grecs écrivent de la gauche à la droite. 
On a déjà répondu deux chofes à cette objec- 
tion; la première, qu’il fe trouvoit d’ancien- 
nes Infcriptions écrites de la droite à la gau- 
che comme celle dont parle Paufanias livre 
y . fous une ftatftë d’ Agamemnon : l’autre, que 
les Anciens écrivoient , c’eft-à-dire, 

en retournant la ligne depuis la première , & 
continuant après cela les lignes comme les fil- 
ions , quand on laboure. Paufanias parle dans 
le même livre pag. 320. d’une Inlcription é- 
crite de cette maniéré fur un coffre dédié à 
Olympfe par Cypfelus. Les Loix de Solon 
étoient écrites fur les Axones & Cyrbes de la 
même maniéré , comme remarquent Suidas 
dans le mot , & Hefÿchius dans KvpÇsis, 
O11 trouve aufii quelques Infcriptions , où les 

Let- 
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Lettres font ainfi renverfées , & il eft très-re- 
marquable que toutes celles qui fervent à mar- 
quer les nombres des années dans les médail- 
les Grecques , font difpofées à la Phéni- 
cienne de la droite à la gauche. • 

Ainfi il eft très-poftibleque d’abord les Grecs 
iè foient fervis des Lettres comme les Phéni- 
ciens , écrivant de la droite à la gauche & 
que depuis l’ulage ait change , pour une plus 
grande commodité : car certainement notre 
maniéré d’écrire eft plus aifée que celle des O- 
rientaux. 

On peut aufli faire une objeâion fur un paf- 
fage d’Harpocration cité par Séaliger, il porte 
que dans l’Ora'londe Demofthene contre Nee- 
ra , le mot de Lettres Att'ufucs lignifie des Let- 
tres anciennes. Car, ajoûte ce (Grammairien, 
la maniéré d’écrire avec vingt- quatre Lettres 
a été trouvée allez tard chez les Ioniens , ri» 

•yùf tù* *2 roi%il a» yptL[AfturiKr,y o'I'ixtTi vrttfà Ttiç 

l'umv ii Que Theopompus dans le li- 
vre 2j*. des Hiftoircs Philippiques, dit que les 
Traitez avec les Barbares étoient écrits , non 
pas en Lettres Attiqucs, mais Ioniques. Sca- 
liger dit qu’Harpocration fe trompe , & que 
les Lettres Attiques & Ioniques étoient les 
mêmes : il eft certain que ce qu’il a voulu di- 
re, eft que ce qu’on appelloit Lettres Attiques 
étoient les Lettres les plus anciennes. Les 
Grecs étoient fi peu intlruits de ces fortes 
d’Antiquitez, qu’une legere différence dans le 
tour des caraélcres fufliioit pour leur faire fai- 
re cette diftin&ion. On peut aulfi croire que 
ce qu’ils appclloient Lettres Attiques ou an- 
ciennes , étoient les feize premières dont ils 
lè fervoiem avant qu’ils eufifem les vingt-qua- 
tre 
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tre dont ils commencèrent à- fe fervir , félon 
Eufebe , dans la 95*. Olympiade. Car avant 
cela, au lieu de ©sèç, ils écrivoient theoc. 
hiaioc. KH po N o c : au lieu du Ç. , au h" W 
lieu du ^ , Tir , &c. Car on ne doit pas , fans 
aucune preuve fur des paffages aulîi obfcurs , 
établir une différence totale entre les cara&eres 
de Peuples qui parloieut la même Langue. 
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l . 

SUR V 0 R I G I N E 

D E S L E T T R E~S 
GREC g> j c V E S » • 

Par M. ; l’Abbé Rehubot. 

C E qu’on a remarqué dans le precedent Me- 
moire fur l’origine des Lettres Grecques, 
s’elt réduit à établir fuccinéiement qu’elles é- 
toient formées fur les Phéniciennes ou ancien- 
nes Hébraïques, fuivant l’opinion commune 
de tous les bons Auteurs anciens & modernes, 
renvoyant le détail des preuves aux notes de 
Jofeph Scaliger fur le nombre MDCXvn.de 
la Chronique d’Eufebe. Dans la fuite on for- 
ma fur ce fujet quelques objections, & la pre- 
* miere fe reduilit à peu près à cette propofition. 
Que véritablement on avoît prouvé que les 
Lettres Grecques étoient les mêmes que les 
anciennes Phéniciennes ou Hébraïques , mais 
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que comme il paroWïbit par plufieurs autori- 
tez que Cadmus étoit Egyptien & venu d’E- 
gypte en Phénicie ; que d’un autre côté on 
trouvoit l’uftge des Lettres beaucoup plus an- 
cien parmi les Egyptiens que parmi les Phé- 
niciens ; il paroilfoit aùfli vrai-femblable que 
les derniers eutlént reçu les Lettres des pre- 
miers , & qu’on ne devoit pas leur attribuer la 
gloire de la première invention. Que tous 
convenoient que Touth ou Mercure avoit été 
inventeur des Lettres : qu’il fe pouvoit donc 
faire que les Phéniciens euflfent emprunté les 
Lettres des Egyptiens, & qu’ils les enflent re- 
çues par Cadmus. On avoua cependant que 
l’argument tiré de la conformité des Lettres , 
de leurs noms , de l’ordre qu’elles avoient 
dans l’Alphabet, étoit très-fort ; mais on dit 
qu’il fe pouvo : t faire que la Langue Egyptien- 
ne & la Langue Hébraïque fulfent les mêmes 
dans leur origine, & Dialeétes l’une de Tau--* 
tre , ce qu’on prouva par deux exemples. Le 
premier, tiré du nom de Moyfe , qui étant 
donné par la fille de Pharaon, étoit certaine- 
ment Egyptien , dont cependant l’origine étoit 
toute Hébraïque. Le fécond, du nom de Jo- 
feph qui lui fut donné par Pharaon Tfaphnat 
Phancah ; d’où on conclut qu’il n’ étoit pas 
impoflïble que ces deux Langues qui paroif- 
foient éloignées, eufîent la même origine; & 
qu’ainfi le Chevalier Marsham & d*autres , 
qui fuivant l’opinion commune des Anciens, 
avoient attribué l’invention des Lettres à Mer* 
cure , ne l’avoient pas fait fans fondement. 

On répondit d’aboud , qu’il importoit peu 
que Cadmus fut Egyptien ou Phénicien d’o- 
rigine , & qu’il étoit iniutile d’examiner cette 
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queftion , fur laquelle les Anciens , qui é- 
tôient fort ignorans dans les antiquitez fi recu- 
lées , fe trouvoient partagez ; qu’il fuffifoit de 
reconnoître qu’il fut venu de Phénicie en Grè- 
ce, & qu’il eut apporté les Lettres de ce pays- 
là, de quoi convenoient tous les Anciens ; & 
dont cependant aucun n’avoit dit que les Let- 
tres euilênt été portées d’Egypte aux Phéni- 
ciens & aux Syriens. Au contraire prefque 
tous leur en attribuoient la première invention, 
& on dit qu’il y avoit beaucoup de raifon de 
reconnoître avec Jofeph & les premiers Chré- 
tiens , que ce que les Payens avoient attribué 
aux Phéniciens , convenoit aux Ifraëlites & 
aux Juifs, qui ne faifant qu’un petit Peuple, 
étoient compris fous le nom general de Sy- 
riens. 

Pour continuer donc d’éclaircir cette ma- 
tière & repondre aux difficultez qui ont été 
t formées contre cette opinion , foutenuë par la 
'«plupart des Anciens & des Modernes les plus 
éclairez , d’autant même qu’elle a une con- 
nexion avec les principaux faits fur lcfquels 
on établit la vérité de la Religion Judaïque 
& enfuite de la Religion Chrétienne, en prou- 
vant que les Saintes Ecritures furpalfent en 
antiquité tout ce qu’il y a eu de plus ancien 
parmi les Payens , on examinera plus en dé* 
tail les objections dont nous venons de parler* 
La première fondée fur l’opinion des My- 
thologues , que Mercure fut inventeur des Let- 
tres , a été celle des Egyptiens , Peuple vain 
& fupcrftitieux , qui ayant une origine plus an- 
cienne que la plûpart des autres Nations , par- 
ticulièrement que les Grecs, vouloient qu’on 
crut que tous les Arts & toutes les Sciences 
- - . fuf- 
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fuflènt nées en Egypte , pour ne devoir rien 
aux autres Peuples de l’ Univers. Les Grecs 
. l’ont prife de ce qu’ils entendoient dire aux 
Egyptiens , pour la fageiïè defquels ils avoient 
une grande vénération , d’autant plus qu’ils ne 
pouvoient difconvcnir que toutes les traditions 
vulgaires de la Grèce étoient fort récentes , 
en comparaifon de cette prodigieufe antiqui- 
té dont les Egyptiens fe vantoient avec rai- 
fon à leur égard , & qui étoit confirmée par 
ces ouvrages prodigieux des Pyramides & des 
Obelifques , auprès defquels on pouvoir dire 

S ue la Grece ne confervoit aucun monument 
’aptiquité. Car on voit par la le&ure de Pau- 
ûnias & de ceux qui ont faitdesdefcriptions de 
la Grece, que ce qu’il y avoir de plus ancien 
dans leurs Temples les plus refpeaez , étoit 
quelque ftatuë informe , ou quelque trepîed 
confacré par leurs héros ; &, fuivant le té- 
moignage d’Herodote, celui qui étoit au Tem- 
ple d’Apollon Iünenien en Beotie, étoit avec,' 1 
'les deux autres de Scæus & de Laodamas, ce 
qu’il y avoit de plus ancien dans la Grece. 

Les Egyptiens ayant donc attribué l’inven- 
tion des Lettres à Touth , perfuaderent faci- 
lement aux Grecs qui le connoîfloient fous le 
nom de Mercure, une opinion vulgaire qu’ils 
ne pouvoient ni éclaircir ni combattre, n’ayant 
aucune connoiflànce de ces anciennes origines. 

Il eft cependant fort remarquable que non- 
obftant l’établilfement de cette opinion , fou- 
tenuë par le culte fuperftitieux qu’on rendoit 
à Mercure, quand les Auteurs ont parlé fe- • 
rieufement de l’origine des Lettres Grecques, 
ils en ont tous attribué l’origine à Cadmus , 
laiflant à ceux qui traitoient la fable, tout ce 
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qui regardoit Mercure ou Touth. C’eft une 
preuve allez claire qu’ils regardoient comme 
une fable ce qui avoit rapport à lui, & que ce 
qu’ils trouvoient dans leurs anciens Livres 
touchant Cadmus , étoit confideré comme u- 
ne vérité hiftorique. En effet , on y remar- 
que clairement cette différence. On fait que 
Cadmus a été , & on trouve des caraéleres 
hifforiques & chronologiques aiïèz certains de 
fon paflàge en Grèce. Mais on ne peut pas 
fixer de même ni l’exiftence ni le temps de 
Touth ou Mercure : car on fait combien de 
Mercures on trouve dans les Livres des Payens. 

C’eff parce qu’on lui attribuoît tant de chofes 
qui ne pouvoient convenir ni à la même per- 
fonne. ni aux mêmes temps , que les Grecs 
& les Latins , dont la Religion étoit un mé- 
lange de toutes fortes de fables les plus ridi- 
cules , furent obligez de multiplier prefque 
tous leurs Dieux, & même leurs demi-Dieux. 

Par confcquent ce qu’ils ont dit de l’invention 
des Lettres par Mercure, n’a pas plus d’auto- 
rité que tout ce que la Mythologie nous dit 
fur fon fujet & fur les autres Dieux, aufquels 
on attribue les premières inventions des chofes 
utiles à la vie. Horace parlant le langage vul- 
gaire , lui dit : Qui fer os cultus hominum recen- Lit. T. 
tum froce formajît , &c. Les Egyptiens n ’en od ’ *' 1 
convenoient pas, puifqu’ils avoient déjà une 
Monarchie établie depuis trente mille ans , fi 
on veut les croire. Mais pour entrçr dans 1* 
matière par un exemple plus fenfible , tons les 
Anciens attribuent l’invention du vin à Bacchus, 
plüs certainement qu’ils n’attribuent celle des 
Lettres à Mercure. On 11e croit pas qu’il y 
ait jierfonne qui voulut employer dix mille 
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paflagcs que fournilfent les Auteurs , pour 
coutelier l’autorité de la Sainte Ecriture tou- 
chant Noé, ou les fables touchant Vulcain, 
pour ôter l’invention de travailler le fer & les 
métaux à Tubalcaiu. Cerès,difent les Payens, 
enfeigna la culture des terres. Qui oferoit fe 
fervir d’une pareille tradition pour détruire ce 
que l’Ecriture nous apprend des prémices , des 
fruits de la terre qu’Abel offrit au Seigneur ? 

On ne peut donc tirer aucun ufage des fa- 
bles que pour en faire voir l’origine, & mon- 
trer, comme ont fait plufieurs grands hommes 
dans les premiers fiecles du Cnriftianifme,*'& 
dans ces derniers , qu’elles étoient toutes tî- 
rées de l’Hiûoire fainte, altérée & corrompue 
par les Poètes , & qu’elles n’etoient ni origi- 
nales , ni anciennes en comparaifon de la Sain- 
te Ecriture. Si on veut convenir de tout ce 
qu’on a dit de Mercure dans le Paganifme , 
on pourra lui attribuer l’invention des Lettres, i 
comme à Bacchus celle du vin , à Cerès cel- 
le des grains , &c. Quand on n’aura point 
d’autre autorité , on doit regarder ces opinions 
pour ce qu’elles font , c’eft-à-dire , comme des 
fables. 

Mais pour venir plus particulièrement à la quef* 
tion dontil s’agit, quand on conviendroit que 
Mercure a trouvé les Lettres, & qu’il enaété 
le premier inventeur parmi les Egyptiens , il 
fera toûjours très-difficile de prouver que les 
^Hébreux & les Phéniciens les ayent tirées d’E- 
gypte. Car non feulement on ne peut appuyer 
cette penfée fur aucun témoignage de l’Ecriture i 
Sainte, ni de l’Hiftoire véritable, mais à peine 
trouvera-t-on un feul Auteur qui fàvorife ce 
paradoxe, & on n’en a allégué aucun, 
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De plus , fuppofant que les Lettres Egyp- 
tiennes ont été les plus anciennes de toutes, 
la difficulté n’en eft pas moindre pour faire la 
liaifon necefiairc , afin de faire voir qu’elles 
ont donné l’origine aux Lettres Phéniciennes , 
ou Hébraïques. Car on ne connoît que deux 
fortes de Lettres Egyptiennes , les anciennes 
qui font fur les Obelifques, & celles dont ils 
ie fervent depuis les luccelfeurs d’Alexandre. 
Les premières font hiéroglyphiques , fi on en 
croit la plûpart des Auteurs , quoi-qu’on puii- 
fe croire avec autant de vrai-femblance , que 
c’étoit de véritables Lettres. Celles qui fè 
trouvent fur ces grandes bandes qui font or- 
dinairement fur la poitrine des Mumies, font 
allez femblables à celles des Obelifques. On 
ne connoît la puilfance des unes ni des autres, 
mais il ne faut que la vûe feule pour recon- 
noître qu’elles n’ont aucun rapport aux Let- 
tres Phéniciennes ou Hébraïques pour la fi- 
gure , & par conféquent que celles-ci ne peu- 
vent avoir été tirées des premières. 

Les autres dont les Egyptiens fe fervent 
depuis plufieurs liécles, & qu’on appelle Coû- 
tes, fi on en excepte quelques-unes particuliè- 
res à la Langue, font les mêmes cara&eres 
que ceux de l’Alphabet Grec; ainfi l’argument 
tiré de la conformité des figures , de la va- 
leur ou puilfaiice des Lettres , de leurs noms, 
& toutes les autres marques qui prouvent que 
l’Alphabet Grec eft pris de celui des Phéni- 
ciens, a la même force à l’égard de cet Al- 
phabet. moderne des Egyptiens , à moins qu’on 
ne fuive l’opinion du P. Kirchcr, qui préten- 
doit que ces Lettres font les anciennes Egyp- 

. tiennes. Mais comme cette penfée eft infou- 
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tenable, on reconnoît que ce font les vérita- 
bles Lettres Grecques introduites en Egypte, 
depuis la conquête d’Alexandre. Cela étant, 
on ne peut dire avec aucun fondement que les 
Lettres Phéniciennes dont les Grecques ont 
été tirées , ayent été formées fur les Egyptien- 
nes, ou qu’elles fullent les mêmes, puisqu’on 
ne les connoît pas , excepté celles des Obe- 
lifques & des Mumies , qui n’ont aucun rap- 
port à celles dont il eft queftion. 

Ce n’eft pas que la reflemblance des carac- 
tères Ibit par elle-même une preuve demonllra- 
tive. Car quoi-que les figures des Obclilques 
& des Mumies ayent allez de rapport aux ca- 
ra&eres Chinois, particulièrement les plus an- 
ciens , qu’on trouve marquez par le P. Martini 
& par le P, Rougémont, la comparaifon de 
plufieurs mots Egyptiens , qui fe trouvent dans 
Plutarque, dans Hérodote & dans les autres 
Auteurs, démontré qu’ils ne pou voient être 
écrits avec les Lettres Chinoifes; d’autant plus 
certainement que les Chinois manquent de 
quelques Lettres qui le trouvent dans ces. mots 
Egyptiens, comme de R . qui fe trouve cepen- 
dant dans les mots à’Ofiris, Pharao , Romi , & 
plufieurs autres. 

Les caradteres Hetrufques des Tables Eugu- 
bines inferez dans Gruter , ceux qui fe trou- 
vent fur quelques anciens monumens à San- 
Softé près de Siene, & fur d’autres qu’on voit 
dans la Galerie du Grand Duc, entre autres 
fur la bafe d’une ftatuë antique de bronze , ont 
beaucoup de reiïemblance avec les anciennes 
Lettres ^Samaritaines ou Phéniciennes. Mais 
comme on ne connoît pas lapuifiànce de ces 

Let- 


Mem. II. Sur r origine des Lett. Grecques. 337 
Lettres Hetrufques, ce feroit une témérité de 
leur donner la même origine, fur ce feul fon- 
dement. C’en eft donc encore une plus gran- 
de de faire venir les anciennes Lettres Phéni- 
ciennes, des Egyptiennes, dont on ne connoît 
ni la puiffance ni la figure, fur une raifonauf- 
fi peu fûre que la fable de Mercure. 

Quoi-qu’on pût prouver par des raifons de 
vrai-femblance que toutes les Lettres du mon- 
de font venues de celles des Hébreux , puif- 
qu’elles font les plus anciennes de toutes cel- 
les que nous connoifïons ; que l’antiquité de 
leurs Livres furpaffe celle de tout ce que les 
Payens ont jamais connu , & que tous les 
hommes defeendent des enfans de Noé , qui . 
àvoient inventé les Lettres, ou les avoient re- 
çues de leurs ancêtres avant le Déluge , ce 
ièroit néanmoins une témérité que de prouver 
par cette feule raifon que les Chinois, les In- 
diens , & quelques autres Nations ont tiré 
leurs Caractères des Hébreux, parce qu’il y av 
une différence trop grande, & qu’on ne trou- 
ve point d’analogie entre les figures & la puiP« 
fance des unes & des autres. Si donc on ne 
peut pas tirer cette conféquence d’une propo- 
rtion aufîl certaine , comment la tirera-t-on 
d’une fable ? 

La preuve qu’on prétendit apporter de la 
conformité de la Langue Egyptienne avec 
l’ancienne Phénicienne ou Hébraïque , fut é- 
tablie fur deux exemples. Le premier ét-oi t 
le nom de Mdyfe, l’autre celui de Jofeph qui 
lui fut donné par Pharaon. On dit que l’éty- 
mologie Hébraïque eft claire, que nt^O Mo~ 
fé vient du verbe qui lignifie tirer , & qu’il pa- 
roît que la conformité de l’Egyptien & de 
-Mem. Tom. III. P l’Hé- 
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l’Hébreu étoit entière. On répond à cette ob- * 
jeétion,que fuivantles lxx .aufquels on doit pour 
Je moins autant fe rapporter touchant l’or- 
thographe des noms de la Bible , qu’à la ponc- 
tuation des Maforetes, le nom de Moyfe s’é- 
crit : que dans la Langue Egyptienne • 

l’étymologie eft encore plus exaéle, puifqu’el- 
le exprime tout ce que dit la fille de Pharaon, 
Quia de aqua tuii cnm. Car Moott lignifie en- 
core en Egyptien aqua , & Ji prendre ; que 
cette lignification n’eft pas feulement marquée 
dans la Langue , telle qu’elle relie dans les 
Livres Coites , mais dans les anciens Auteurs 
Grecs. Que fans contefter l’étymologie Hé- 

• braïque, on pouvoit, & même on devoit re- ’ 
connoître celle de la Langue _ Egyptienne , 
puifque l’Hébraïque ne répondoit qu’à un des 
mots que dit la fille de Pharaon, qui eft ce- 
lui de prendre ou tirer , au lieu que l’autre 
comprenoit également tous les deux. A l’é- 

* gard du nom de Jcfeph que les lxx. écrivent 
+otTOfi<pu»ix , & les Hébreux Tfaphnatfahneah , 
l’explication qu’on en vouloit donner étoit for- 
cée, puifqu’il falloit changer deux Lettres a'f- 
pirées en une fimple, ce qui étoit contre l’a- 
nalogie de la Langue. Ou n’entend point la 
force & la lignification véritable de ce nom. 
Les explications qui s’en trouvent dans les 
Gloffaires Egyptiens & Arabes , font fembla- 
blables à celles des autres mots Hébreux qui 
font demeurez dans les Verfions , & il ne 
nous refte aucuns mots qui puilfènt nous en faire 
entendre la véritable origine. Ainfi on n’en 
peut tirer aucune conféquence pour établir la 
'conformité de la Langue Egyptienne avec 
l’Hébraïque. On voit par la Sainte Ecriture 


•i 


Digitized by Goqgte 


Mem. II. Sur l'origine des Lett. Grecques. 339 

que Jofeph affeâa de parler à fes freres par in- 
terprété, ce qui fait connoître que les Hébreux 
de les Egyptiens ne s’entendoient point, qu’ain- 
fi les Langues étoient entièrement differentes. 

Mais quand ces deux exemples feroient auf- 
fi forts qu’ils font inutiles, il en faut un plus 
plus grand nombre pour établir la conformité 
entre deux Langues fi éloignées. Quoiqu’il 
y ait eu quelques Auteurs qui ayent prétendu 
que l’Egyptienne nous étoit entièrement in- 
connue , & que celle qu’on appelle Cofte , 
qui ne refte que dans les Livres des Chrétiens 
d’Egypte, étoit trop mêlée de Grec; elle a 
encore la plupart des mots qu’Herodote,Dio- 
dore , Plutarque , Orus Apollo , Eufebe & 
d’autres Auteurs Payens ou Chrétiens citent 
comme de l’ancienne Langue. Prelque tous 
les noms des anciens Rois , dont les Dynaf- 
ties tirées de Manethon font mention , s’ex- 
pliquent dans la lignification que les anciens 
Grecs leur donnent, lignifie l'Egypte , p « 
le Soleil dont on trouve le nom tant de fois 
employé dans les noms de ces Rois , Nu<r 
Déejfe & Minerve , que les Grecs même ap- 
pelaient par excellence DéelTe. r apt un 
homme , & la même chofe avec l’At> 

ticle, comme le rapporte Hérodote. Dieu, 
nom qu’on avoit donné particulièrement à 
Vulcain. don du Soleil Chir 't , lignifie 

le fils, comme OJiris , le fils par excellence , 
JG», s de l'or , Si donc on trouve tant de con- 
formité dans ce peu de mots qui relient dans 
les anciens Auteurs Grecs, quoi-qu’on remar- 
que très -certainement que la plûpart font cor- 
rompus , on ne peut douter que la Langue 
qui les conferve encore , ne foit l’ancienne 
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Egyptienne ; & comme celle qui nous refte 
dans les Livres des Coftes cil prodigieufement 
éloignée de î’Hébraïque , on ne peut douter 
que l’ancienne n’en fut pour le moins autant 
éloignée, & qu’ainfi il eft impolüble d'y trou- 
ver cette conformité ncceflairc, afin d’y trou- 
ver la même origine. 

De plus , ce n’eft pas par quelques mots dé- 
tachez qu’on prouve que les Langues ont une 
même origine, car elles peuvent éprendre plu- 
lieurs mots les unes des autres , & conferver 
ce qui leur eft propre & original , qui confifte 
dans l’inflexion des noms & des verbes. Par 
exemple, on prouve dcmonürativement que le 
Chaldaïque, le Syriaque, le Samaritain, l’A- 
rabe , l’Ethiopien , tirent leur origine de la Lan- 
gue Hébraïque , parce que l’Analogie de Gram- 
maire cil la même en toutes ces Langues , 
quoique les mots particuliers à chacune, loient 
très-ditferens. Le Perfan , & le Turc ont u- 
ne infinité de mots Arabes, mais comme l’in- 
flexion des noms & des verbes n’a aucun rap- 
port avec l’Arabe , on ne peut pas regarder 
cette Langue comme mere à leur égard. De 
même pour l’Egjatfenne : elle a adopté de- 
puis deux mille ans un grand nombre de mots 
Grecs, mais fa Grammaire eft tellement dif- 
ferente de la Grecque & de toutes les autres, 
qu’elle doit palier pour originale. Ainfi on 
croit pouvoir dire qu’on doit regarder comme 
un très-grand paradoxe, la prétendue confor- 
mité de l’ancien Hébreu avec l’Egyptien ,puif- 
qu’on n’en trouve, ni dans la figure des Let- 
tres, ni dans leur puiflance, ni dans l’inflexion 
des noms & des verbes, ni dans les mots;# 
même qu’aucun Auteur de quelque mérité , 
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autant qu’on peut s’en fouvenir , n’a jamais 
entrepris de prouver cette opinion ; & qu’elle 
a été également inconnue aux Anciens , qui 
hazardant beaucoup de femblables conjeélures, 
qui font plus faciles à faire, quand on ignore 
les Langues, ont toujours parlé de la Langue 
Egyptienne & de la Langue Phénicienne com- 
me de deux Langues entièrement differentes. 
Si on n’eft pas content de ces raifons , & 
qu’on veuille toûjours fuppolèr qu’il y a eu u- 
ne Langue Egyptienne , à laquelle convient 
cette conformité avec la Phénicienne, ce que 
les preuves alléguées parodient entièrement 
détruire, il faut auparavant la faire connoître, 
& on eft fûr que perfonne ne le fera jamais. 

On crut devoir remarquer en examinant l’o- 
rigine des Lettres , que quand le Chevalier 
Marsham avoit établi comme une opinion re- 
çue dans toute l’antiquité que Mercure ou 
Touth en étoit le premier inventeur , on re- 
connoiffoit une affeélation manifefte à rappor- 
ter aux Payens, & aux temps qui precedent 
les époques de l’Hiffoire facrée , la plupart 
des faits qui ont rapport à l’établiflèment de 
la Religion Judaïque. Cette remarque avoit 
été faite d’abord que parut le Livre du Che- 
valier Marsham, & même par des Proteftans. 
Ainfi on 11e peut accufc» ceux qui la répètent 
de trop de délîcatefife fur un point auffi effèn- 
tiel , à l’égard duquel on ne peut être trop 
refervé. L’examen de la queftion eft trop fe- 
rieux , & appartient plutôt à la Faculté de 
Théologie qu’à notre Aifemblée : ainfi on ne 
peut en parler qu’en pep de mots , pour ré- 
pondre à ce qui fut dit ' fur le même lujet , 
& qui fe réduifit à peu près à ces propofitions. 
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Qu’il y avoit des chofes dans la Religion 
qui pouvoient tirer leur origine des coûtumes 
& des cérémonies du Paganifme , ayant été 
iubftituées à des fupcrftitions grofficres , par 
les bénédi&ions qui y avoient été attachées 
en les rapportant au culte du vrai Dieu , qui 
par bonté & condefcendance pour la foiblef- 
1b humaine , avoit voulu détacher de l’idola- 
trie les Anciens qui y étoient trop attachez : 

Que cela étoit d’autant plus poffible , qu’on 
voyoit que la plupart des cérémonies Chré- 
tiennes avoient été tirées de la Religion Judaï- 
que.. 

Cette proportion pourroit être vraye par 
rapport à quelques cérémonies indifférentes , 
qui fe trouvent dans la Loi Judaïque, & dont 
le détail feroit aufli ennuyeux qu’inutile, puil- 
qu’on doit examiner la maxime fur les points 
cfiéntiels & non pas fur les chofès qui ne le 
font pas. On eroit que fur cet article la ma- 
xime eft non feulement très-faufle, mais d’u- 
ne conféquence très-perilleufe. Elle eft fauf- ' 
fe, fi la véritable Religion, c’eft-à dire , foi- 
rant la définition très-fimple qu’en donne 
fàint Auguftin» le véritable culte du vrai Dieu, 
fferax vert Del cultus , eft plus ancienne que - 
l’Idolâtrie, ou que tout culte contraire à ce- 
lui du vrai Dieu. tDr il eft certain qu’à 
moins de renoncer entièrement à la foi que l 
nous devons à la Sainte Ecriture , il faut 
convenir que la connoilfance de Dieu infpi- 
rée au premier Pere , a été confervée dans 
fes defeendans. Que la diftindlion des enfans 
de Dieu & des enfans des hommes , c’dbà- 
dirc, de ceux qui vi voient félon l’exemple & 
les inftru&ions d’Adam & des enfans de Seth, 
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& non pas comme Gain , & la plupart de fe$ , 
enfans , étoit déjà établie. Que les facrifices 
au vrai Dieu furent offerts dès le commence^ 
ment du Monde par Caïn & par Abel. Que 
toute l’antiquité Payenne n’approche pas de 
celle-là, même avec le fecours des fables, & 
qu’ainli le culte extérieur du vrai Dieu eft • 
plus ancien que l’Idolâtrie. Noé offrit des 
facrifices en fortant de l’Arche. Quelque an- 
tiquité qu’on veuille donner à l’Idolatric , el- 
le ne peut pas être plus ancienne que le Délu- 
gç; & comme tous conviennent , même le 
Chevalier Marsham , que l’Egypte fut peu- 
plée par Cham fils de Noé, que par cette rai- 
ion elle eft appellée la Terre de Chain dans Mirabi- 
les Pleaumes , & que le nom de , qui 
eft le véritable -nom du Pais, confervé enco- cham 
re dans la Langue Egyptienne, y a rapport ; tefribi- 
ce qu’on peut trouver de plus ancien fur le lia 
culte extérieur , & même les Loix & les cho- ^bto, 
les inventées ne font pas au. delà du temps de 
Noé. Ainfi ce n’eft pas du Paganifme que la 
Religion Judaïque a pris fes ceremonies , mais 
comme ont fait voir plufieurs Auteurs anciens 
& modernes , ce qu’il y avoit de plus myfte- 
rieux dans le Paganifme, étoit tiré de Hebreux. 
Jofeph , Eufebe , faint Cîement Alexandrin , 
Théophile d’Antioche , Arnobe , &c. l’ont 
prouvé fort au long, & dans notre fiecle M. 
Bochart, "Voffius & M. Huet ont ramafle tout 
ce qui fc peut dire pour le prouver plus en 
détail. ••• • . . 

La brièveté d’un Mémoire ne permet pas d’y 
entrer : mais comme on avoir parlé de la Cir- 
concifion , parce que Marsham prétend éta- 
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'blir par un paftage d’Hcrodote qu’elle étoit é- 
tablie avanr le temps d’ Abraham, il eft nécef- 
faire d’en dire deux mots. Hcrodote dit que 
les Egyptiens étoicnt circoncis de toute anti- 
quité, ainfî que la plûpart des Peuples de Sy- 
rie & de Phénicie. Marsham cite ce.paflàge , 
& fait obferver à fon Leéleur, que Jofeph dît 
que les feuls Juifs étoient circoncis parmi les 
Peuples établis en Syrie; mais qu’il ne contre- 
difoit pas Hérodote fur ce qu’il dit de plus. Il 
fuffiloit de le convaincre de fauffeté , en re- 
marquant que ce qu’il difoit étoit faux, puiÇ- 
que dans la Syrie tous les Peuples n’étoient 

Î as circoncis * mais feulement les Ifraélitcs.. 

j’excmpk des Sichîmitcs en eft une preuve 
bien claire. 11 eut été fort inutile que joièph 
fe fut étendu à prouver qu’Herodote fe trom- 
* poit fur l’origine de la Circoncilion. Car l’E- 
crivain Juif reconnoiiïant , comme nous fai- 
lons encore, ,1a divinité & la vérité des Ecri-' 
turcs, u’avoit pas befoin de faire bne digrefV 
fion pour prouver que leur autorité étoit plus 
grande que celle d’Herodote, accufé par Ma- 
ncthon d’avoir écrit beaucoup de fauiietez lùr 
les antiquitez d’Egypte , & par Plutarque & 
plulïcurs autres non feulement d’ignorance , 
mais auffi de malignité. * « 

Il reftc donc à voir fi examinant d’un cô- 
té ce que l’Ecriture dit de l’alliance établie a- 
vec Abraham , dont la Circoncilion étoit le f 
feau , & tous les myfteres qui font marquez 
touchant ce facrement du Peuple de Dieu , 
on peut s’imaginer que Ta divine Sagcfte choi- 
fit pour diftinguer un Peuple qu’il appelloit 
fou héritage , & pour le feparer de tous les 
; ■ . . ' . au- 
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autres , une marque extérieure qui étoit com- 
mune à la Nation la plus fuperftitieufe de 
l’Univers, & qui devoit opprimer ce même 
Peuple par une dure fervitudc. Il n’y aurait 
pas eu de plus grande tentation pour les Ifraé- 
lites , qui fondoient toutes leurs cfpérances 
& toute leur confiance fur les promefTes fai- 
tes à Abraham, que de leur laif 1 er croire que 
la cérémonie la plus facrée qui fnt parmi eux, 
ne fut qu’une imitation d’une ‘coutume établie 
depuis plufieurs fiecles parmi les Nations ido- 
lâtres , dont Dieu leur défendoit d’imiter les 
mœurs & certaines coutumes mêmes indiffé- 
rentes , comme la maniéré de couper les che- 
veux des Ammonites , Madianites & autres 
Peuples voifîns , leurs cérémonies funèbres , 
&c. On peut donc dire qu’il n’y a rien de 
plus frivole que d’employer le témoignage 
d’Herodote , & de ceux qui Pont copié , pour 
établir des faits contraires à ce que nous ap-‘ 
prend l’Ecriture, laquelle indepcndemment de 
rautoriré divine dont elle cft revêtue, par fon 
antiquité feule , furpaffe tout ce que le Paga- 
nifme a de plus ancien. 

On ne trouve pas de loi plus ancienne que 
les préceptes qu’on appelle ceux des enfans de 
Noé : d : ra-t-on qu’ils ayent été pris des Egyp- 
tiens ? 

Ce qui s’appelle embitlare coram Deo dans: 
/Ecriture Sainte, comprend une réglé parfaite 
de conduite pour les mœurs, telle que fut cel- 
le d’Enoch, qui eft le premier duquel l’Ecri- 
ture parle en ces termes , enfuite d’ Abraham, - 
ambula coram me U 3 eflo perfeftus. On ne di- 
ra pas que la Morale des plus fages Egyp- 
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tiens , & encore moins les Loix qui y avoient 
- rapport, ayent pu donner l’origine des Loix 
anffi faintes qne celles qui furent enfuitc écri- 
tes par Moyfe, ni que le Décalogue en ait é- 
té tiré. Encore moins le peut-on dire des 
Sacrifices & autres préceptes cérémoniaux qui 
l'ont entièrement éloignez de tout ce qui re- 
garde la luperftition rayonne ; & le précepte 
de détruire les Idoles des Chananéens , de brû- 
ler leurs Temples & leurs Bois facrcz , fait 
allez voir que le culte du Peuple de Dieu 
n’avoit rien de commun avec celui des Na- 
tions Payenires. 

vSi plufieurs cérémonies Chrétiennes ont été 
tirées de celles qui étoient en ufage parmi les 
Juifs r c’eft que la Religion Chrétienne étoit 
l’accomplilïèment de ce que l’autre ne conte- 
noit qu’en figure, & ainfi la comparaifom ne 
s’en peut faire avec les*, cérémonies* du Paga-- 
nilme. 
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REM k_A R QV E S 

HISTORIQUES ET CRITIQUES , 

SUR 

4f 

' V ANTHOLOGIE MANUSCRITE, 

qui efl à la Bibliothèque du Roi. 

Par M. B o 1 v 1 N le Cadet. 

Y) Our donner un certain ordre à ces Remar- 
ia ques, j’ai jugé à propos de les ranger par 

chapitres fous les titres fuivaiis. 

Chapitre I. H flaire & Notice du Ma-- 
nufcrit. ■ * 

Ch AP. II. Trois Epigrammes choifies , avec des 
Tradudions en Latin f en François. 

Ch A P. III. Remarques fur la première de ces 
trois Epigrammes , qui efl celle de Thaï- 
lus. 

Ch a P. IV. Remarques fur la fécondé , ■ qui efl 
celle de l' Empereur Hadrien. 

C H A P. V. Remarques fur la troifiême , qui efl- 
celle d' Atttipater a PiJ'on. 

Ch AP. VI. Epigrammes du même Antipat er' 
au même P ifon extraites de l' Anthologie im- 
primée. ... 

Ch A P. VII. Autres Epigrammes du même Au-- 
teur fur differents fui et s , la plupart extraites 
de l'Anthologie manuferite. 
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Chat. Vil I. DiJJ'ertation touchant 'Jupiter Ca~ 
Jius , ou addition aux Remarques fur l'Epi - 
gramme d? Hadrien. 

HISTOIRE ET NOTICE 

DU MANUSCRIT. 

Chap.i. Ntrc un grand nombre de Manufcrits 
JL_/ Grecs que Ponconferve dans la Bibliothè- 
que du Roi, l’Anthologie et! un de ceux qui 
méritent le plus d’être connus par les amateurs 
de l’antiquité. Il y a près de cent ans que 
Saumaife en trouva l’Original dans la Bi- 
bliothèque d’Heidelberg. Cafaubon & Scali- 
ger l’exhortèrent à le donner au public, & il t 
en eût d’abord la penfée. Mais plulieurs iai- 
fons l’empêchèrent d’exécuter ce deflfein. * 

Il travailloit pour lors fur le Dictionnaire 
Géographique de Stcphanus * L’Ouvrage étoit 
déjà fort avancé, & Scaîiger le preilbit d’y 
mettre la dernière main. L’Edition de la 
nouvelle Anthologie demandoit du temps , de 
l’application & des recherches infinies. Le 
texte étoit extrêmement corrompu dans le 
Manufcrit d’Heidelberg , & ce Manufcrit étoit 
unique. Il failloit corriger , reltituer $ & 
éclaircir un grand nombre d’endroits prefque 
défefpérez. oaumaife étoit encore fort jeune. 
Il n’avoit alors que dix-huit ans. * Il ne jugea 
peut-être pas à propos de hafarder dès- lors 
fes conjectures. Peut-être auffi rre put-il fe 
réfoudre , ni à donner le Recueil entier , nia» 
retrancher beaucoup de choies qui auroient pû 
blelfer les yeux du public. 

Il y a quelque apparence que ce furent ces 
-r* rai- 
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raifons qui l’empêchèrent de publier cette An" 
thologie. Cependant il ne laiffa pas d’en pré- 
parer une Edition; & dans le Catalogue de 
les Ouvrages non imprimez, il cft fait mention 
d’un Recueil d’Epigrammes , qui a pour titre, 
Epigrammatum Gr.ecorum Antholagia , infinitis 
locis auttior , Latia à interprétations çjf luculentis 
annoi-ationibus illujlrata. 

Les Ecrits de Saumaifè paiïerent après fa 
mort à fes héritiers, qui ne jugèrent pas à 
propos , ou plûtôt qui ne trouvèrent pas l’oc- 
eafîon de publier fon Anthologie , non plus 
que fes autres Ouvrages poftumes. Je ne fai ii 
de fon vivant il communiqua à quelqu’un la 
copie du M S d’Heidelberg, dont il eft cer- 
tain qu’il envoya des extraits à Scaiiger & à 
Cafuibon. Quoi-qu’il en foit, il faut necef- 
fairement, ou qu’il ait prêté cette copie, ou 
que d’autres que lui ayent eû communication 
de l’Original, puifqu’il s’eft trouvé que Fran- 
çois Guiet & pluiieurs autres en avoient aufli 
clés copies. 

Il eft dit dans la vie de Guiet qu’il fît un 
voyage en Allemagne. On nomme les villes 
par où il paffa, & l’on ne dit point qu’il ait 
été à Heidelberg. Ainfi il eft très-croyable que 
le Manufcrit de Guiet cft une copie de celui 
de Saumaife. 

Guiet mourut en mdclv. âgé de quatre- 
vingt ans, lans avoir jamais rien imprimé. 
Après fa mort , M. Ménagé fon compatriote 
acheta fes Livre* , parmi lefquels étoit le Re- 
cueil des Epigrammes Grecques Manufcrites. 
Un Livre de cette nature ne pouvoit pas 
tomber en de meilleures mains, & perfonne 
n’étoit y ce femble , plus capable que M. Me- 
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nage d’en donner une Edition telle qu’on au- 
rait pu la délirer. Cependant il n’en fit rien 
pendant trente-fept à trente-huit ans qu’il eut 
chez lui le Manuicrit de Guiet. 

M. Ménagé mourut le 23. Juillet de l’année 
MDCxcn. & laiflà les Manuicrits à une perfon- 
ne qui demeurait chez lui depuis long-temps. 
Cette perfonne chercha bien-tôt après à s’en 
défaire. Feu M. Bignon, Premier Prefident 
du Grand Confeil, en acheta la meilleure 
partie. 

L’Anthologie cependant étoit encore à ven- 
dre, & l’on en demandoit un prix conftdera- 
bie. M. de Roftgaard, Gentilhomme Danois, 
avoie déjà tait quelques offres , lorjfqu’on parla 
de ce Manufcrit à M. l’Abbé de Louvois , 
qui l’acheta , & en enrichit la Bibliothèque du 
Roi. 

C’efl un in folio en papier, de foixante 
feuillets, fort bien écrit, de la main même de 
Guiet , qui a joint au texte un grand nombre 
de corrections & de reftitutions, avec d’autres 
notes pour l’intelligence du texte. Le Re- 
cueil eft de plus de lept cens Epigrammes. Le 
tout fait environ trois mille vers. Il eft divifé 
en cinq parties. 

La première & la fécondé font compofées 
d’Epigrammes la plûpart licentieufes ; & qui, 
fi P on en excepte un très-petit nombre, ne 
doivent jamais voir le jour. 

La troifiéme partie a pour titre ixty^tc/uftarm- 
C’eft ainfi qu’on nommoit les 
Epigrammes qui ferv oient d’infer iptiou aux>of- 
fxandes que l’on faifoit aux Dieux. 

La quatrième contient des Infcriptions de 
Tombeaux. C’eft ce que nous apellons des- 
Epitaphes. La 
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La cinquième comprend des Epigrammes - 
fnr divers fujets , dont quelques-uns l'ont in- 
ventez, à plaiiir. L’Auteur du Recueil les 
nomme trtiyçcipfAciToL Î7riiïuxnxtl , Epigrammes 
d’ > oJlentaùon\ c’eit-à-dire , des Epigrammes où 
le Poète ne cherche qu’à faire paroître fon 
efprit. 

Pour achever cette Notice, il ne me reftc 
plus que de donner une lifte des Poètes aux- 
quels les Epigrammes font attribuées. Voici 
leurs noms * rangez- félon l’ordre alphabéti- 
que. 

* Adsus. ni . IV . III. IV . 

Adrianus lmp. III. ** Antijlius. III. IV. 

Æ S C H 1 N E S Rhetor. Anyte. III. IV. 

III. * Apollonidas. III. IV 1 

Agathias. I. II. IV. Aratus. I. 

Alcœus. I. Archestatus. III. 

Alcæus Meffenius IV. 4rchias.II. IV. 

Alexander IV. * Archias Junior. V. - 

* Alphcem Mityle- * A r chi loch us. III: 

Kicuf. I. V. Arifton. IV. 

Anacréon. I. IIL *- AriSTODICUS. IV. 

* Andronicus. IV . Artemon./. 

* AniuS. V. Afclepiades. I. II. 

Antipater Sidonius. *' Automedon. I. II. . 

Antipater Thefalonic. 

Anttphanes. III. Baccbylides. III. 

* A ntiphilus Byzantins, * B affût Lollius. IV. 

*Bia- 

i *Ou a mis en Lettres MajufcBles le nom des Toëtes 
dont il m’y a rien dans l’Anthologie imprimée. 

On a marqué d’un Afterifque, ceux dontVoflîus n’a fait" 
aucune mention dans fon Livre des Foëies Grecs. 

Les Chifres»i. 11. 111. it. r. marquent le Livre de l’ An- 
thologie Ma&ufciitc, 
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* Bianor. F. * Flaceus ( Statylhus. ) 

; /. //. Il I. 

Callimacbus. I. II. IF- * P R ONT O» I. 
Chœremon. IIS. 


C hrtjlodorus. IF. 

* ClLLACTER. IL 

* Claudia-nus. II. F- 

* Corne tas. II. 

* Crin agoras. II. III. 
IF. 

* Damagefus. III. IF. 

* Damostratus. F. 

* Diocr.ES Caryjiius. 

I. IF. . * 

* Diodorus III. IF. 
Diogenes. IF. 

* Dionysius. ( An- 

drius. ) /. III. IF. 

* Di O TH ANE S Myri- 
nxus.- II. 

* Diofcorides. I. II. 

IF. 

* Diotirnus Myriuus 
III. IF. 


* Catulhus. II. 

* Gallus( JuSTUS ) //- 

* Gerninus. F. 

* Glane hs. I. 

* llcdyhs.il.- 

* Heyrcfippus. I. III.. 

Heliodorus. II. 

* Heronax Sardian. II I. 

IF. 

* Julianus Ægyptms. 


* Laurea. I . 

* Léo Philofuphus. F. 

* Leotridas varentivus.. 
I. III. IF. 

Lysimachus. III. 


* Maccius. F. 

Eratcflhenes. II. III. * Maccdonïus Conful. 
Erinna Mitylenaa. III. II. 

: IF. - * Marins. III. 

* Eryrias Cyzicenus. * Marcus Argesetarius. 

III. IF. / II. III. IF 

Evenus Grammaùcus. Marinus Neapolita- 
F. nus, F. i 

Ejunomianus. F. * Mcleager. I II. IIL 
Euphqrion. IF. IF. 

Mickaël, IIl: 


Mna- 


Rem. fur PAnthol. Mff. de la Biblioth . du Roi. 3 £3 


Mrtafalces. I. III. IV. 
Mœro , ali à s Myro. III. 

* Mutius Scævola. 

v ; 

Ne fl or Larandenfis. V. 
Niccenetus . III. 

* Nie are h us. II. 

* Nicias. ni. 
Nicomachus, IV. 
Nojfis. II. III. IV. 

* One fies. V » ' 

Palladas. II. IV. 
Pancrates. III. 

* Parmenon . I. 

Paulus Silentiarius. II. 
». III. IV. 

* Pausamias. IIÏ. 
Perfes. III. IV 
Phædimus. I. IV. 

* Phœnias , feu Pla- 
ntas. I. 

* Phalcecus. I. 

* Phi lk ^ as S ami us. 
III. IV. 

Phi lippus Theffalonic. I. 
Philôdemus. I. II. III. 


Philoxenus. 

* Photius Patriar- 
cha. 

* Polyjlratus. 
Pojidippus. 

Proc lüs Lycius. 

* Pythago'ras* 

Quint us. III. 

Rhianus. I. III. 

* Rufinus. V. 

* SCYTHIUS. I. 
Simonides. I. III. IV. 
Sophocles. III. 

Straton. I. 

» 

» 

% 

* Tballus III. 
Tl-IALES Milejius. III. 

■* IV 

* ffhecetetus. III. IV. 
Theodoridas. I. III. IV. 
Theodorus. III. 

* Tbeon Alexandrinus. 
IV. 

* Thnelaus. 

‘Thym o cle s. I. Timo~ 

des Vojfio. 

* Tymnes III. 


Zonas, V. Heronax. 

Cette lifte cft d’environ fix-vingl Auteurs , 
parmi lefqucls il y en a pour le moins trente, 
dont nous n’avions rien dans l’Anthologie im- 
prime'e. Dans, 
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Dans cette trentaine il fe trouve des noms 

* illuftres , Archiloque , Pythagore, Thaïes, 
Euphorion, Efchine l’Orateur, Mutius Scæ- 
vola, Proclus, Photius. 

Il s’en trouve aufli de moins connus , An- 
dronicus , Anius , Archefirate , Ariltodique, 
Cilla&er, Damoftrate, & plufieurs autres. 

La plûpart de ces noms ont été inconnus à 
Voflius. On pourrait les ajoûter à fon Cata- 
logue des Poètes Grecs , auquel il en manque 
beaucoup d’autres. 

* Trois Epigrammes choisies, 

■ • 

* 

avec des Traductions en Latin & en François. 

Chap.il L’Epigramme, félon l’idée qu’on s’en forme 
ordinairement , eft une penfée ingénieufè , 
- renfermée dans un très-petit nombre de vers. 

* Il doit s’y rencontrer du merveilleux , ou du 
plailànt; quelque chofe qui frappe ou qui pla- 
que: & ce que l r on y dcfire fur tout , c’eft 
une chûte heureufe qui furprenne agréable- 
ment l’efprit. 

Cependant les Epigrammes dans leur origi- 
ne, & félon la propre lignification du mot 
Grec, n’étoient autre choie que des Infcrîp- 
tfons. C’étoit un ou" plufieurs vers , que l’on 
gravoit fur le frontifpice d’un Temple, ou de 
- quelque autre édifice public , fous un trophée, 
fous une ftatuë, fur un tombeau, & fur de 
femblables monumens. La beauté de Ces Epi- 
grammes ne confiftoit pas à dire quelque chofe 
de brillant ni d’extraordinaire , mais à exprimer 
Amplement, & d’une maniéré noble & élégan- 
te, quelque fait particulier, ou quelque avan- 

ture 


i 
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ture mémorable. Plus les Epigrammes font 
anciennes , plus on y remarque ce caraâere de 
fimplicité, dont on s’eft fi fort écarté dans la 

( fuite, & que cependant on demande encore 
* aujourd’hui dans les lnfcriptions en profe. 

Il y a beaucoup d’Epigrammes de ce carac- 
tère dans l’Anthologie manuferite , auffi-bien 
que dans l’Anthologie imprimée ; & il y en a 
d’un goût plus moderne. En voici trois que 

! j’ai extraites du Recueil manuferit , que j’ai 
i traduites, & fur lcfquellcs j’ai fait quelques 
: ‘ t Remarques. 

r. 

, • r 

0 A A A O Y. 

♦ 

EVtfip/ei; ftt [y* #««*« Mfurtcrrt , * . 

K etîrtt} , etnxetTuy ïxyon ?‘u)ju.vXtiïair' 

yitiriv <rto ùpÿï ^ (ivptïi 

rtiB-orûvevf Ae»£*'s rffiyiït/Jif) 

AhXx ffv, xtxwvaii tifi fi quetn* i% tcf 

E 7r»vXv vzt ïref. ' 

• " T H A L L I. . .. 

* ' . . • r 
Hefperiis cr Eôis {imbus ingens gaudium 

O C&far , invitlorum nepos Rcmuhdüm ; 

Cœlefles tuos natales c animas , c? circum ait aria 

Hilares hbationes libamus Diis immortalibus. 

At tu in avito honoris gradu pedem (labilem jigens , 

Precantibus nobïs fol vus marnas ad multos annost 
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•# « ' 

IL 

/ 

AA P I A N O T. 

E V Tâif aytc&tftxn Tps uctvoZ KsuVscpsç. 

4 

Zlwi Toi' AmseJij 5 K«<r/» Tpsefacvàf otyuXfiet , 

K«<P«H'S{ ùvS-pûxuv KôtpetyZ dS-etvtCTMV , 

A vS-fro AiTse noXvhtfàxXct , >£ /3«s; «vpsv 
A <r*>j7-tf>/ X'Çytrtp xx[ 4 .Qcc\>Ib\iti xtpssç, 

E |s«rs6 arparfpw «Và A>jïà*ç , rptsj etTUçrii 

nif<riv vmpô-vfievi » t/sro li»t/p< r<T<*î . \ 

A AAst (tk ss riwSt j xtAfltmÇlf , «yftissÂ/fsv 
Kpyveii HixAtis»; ^?p<v A^xiptswjj» 

O <Çp* rei |}«-«ps*rvT< SbJ&vS' B-vftiv î'shvvj > *' r 

A»<«, r# pty' riréwy «t/Asf , tx ^ A’grxx^iiuS 
A D R I A N I. 

« * , ‘ • j* . — » . 

In donariîs Trajani Cæfaris Imperatoris. 

. * y 

r 1 % 

Jovi C&fio hoc donarium Trajanut Æneades , 

Mortalium Dominas Domino immortalium , 

Appendit duos cratêras d&daleot , & bovis uri 
Cornu, auro prefulgente ornât um , 

Stleùias manubias ex pr/tdû quæfita belle priore , cum 
indefejjus bellator 
Superhos Getas armis fubegit. 

At tu nigrâ nube latens Jupiter , fac ut hoc quoque 
Hélium Achetneni.tr» gl»rio[e peragat"; 

§L«'* 

v * 

I 

4 
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Quo animum exhtlarent afpicienti tibi hinc atque hinc 

jpiverfa fpelia , hxc G et arum , ilia Arfacidarum • 

l . • 

( * III. 

y 

ANTIIIATPOT. 

f \ f 

Kavcrit) jj t« xxpeiSs Muxijiïitriv îwxeAev 07tXei , 

K . XI TKCXXi f» W^éT», X«i x«pv$ » 7Cc\ifltf, 
f i'JpS iïi'l'yiGrxrx xiiï» rw», ûxxtpit ïlîtruy , 

HpiaS-if Ai ’irtriovs viXB-cr Ixi KptrxÇovf. 

A’aA* (pi’Afl? 5fg*< fctt.'TX^x xfixa ,*i wats Tléf rctf 
Tfiÿdfdpxi } x«i «•« ©pjpe*ç vxctt'ôp.&x. 

A N T I P A T R I. 

I * ’ - 

££0 Caufia , qut olim Macedonibus habilis fui arma - 
tura. 

In hyeme munimen contra nives, in bello galta : 
Tuum y Pifo bellicofe , fudorem libéré f tiens , 

Ad Romanum caput Macédonien ip/a venio. 

At tu me amicus accipe. Jam jam nos laneafubtemi- 
na , qua Perfas quondam 

Vertimus in fugam, etiam Thracai tibi fubmittt - 
mus. 


Les 
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Les memes Epigrammes 
en pro/e Franpoife , & en vers Latins. 

I 

Epigramme de Thallus 
En profe Franpoife . . • 

„ Délices de l’Orient & de l’Occident, 
digne fang des invincibles enfans de Romu- 
,, lus, nous chantons, ô" Céfàr, votre naif- 
„ fance divine ; nous faifons -des libations fur 
„ les autels, pour marquer aux Dieux notre 
* „ joïe & notre reconnoifïance. Puiflîez-vous, 
„ affermiilant vos pas fur le thrône de votre 
„ ayeul, demeurer encore avec nous un grand. 
„ nombre d’années , comme nous le deman- 
„ dons au Ciel par nos prières. 

En vers Latins. 

. V t . ' • . .» *' > *. ' 

Romuleum genus , invifts. fpes gtntis , Eoi 

Orbis deliria , Cafar , t? Hefperii ; ^ , 

Te canimus , feflamque diem quA Jap fa s Olympe «s\ 
Libamufque bonis pocula lata Dtis. 
n Ve j ? * T u Jiabilem grejfum folio fubnixus avito , 

Th tidbi- vive tais longitm , dux bone , vive tibi. 

Itm per 
avitdpe- 

dem vtjli* > - * 

V* fir- , - X ■ 

main. 

Il 
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II. " 

Epigramme d’Hadrien 

\. 

En profe Françoife. 

Pour bien rendre cette Epigramme en Fran- 
çois, je croi qu’il faut lui donner le tour & la 
forme d’Infcription. C’eff ce que j’ai tâché 
de faire , en confervant le plus qu’il m’a été 
poffible le fèns de l’original. Voici comme il 
m’a paru qu’elle devoit être tournée. 

Trajan Romain a Jupiter Casius, 

. LE MAITRE DES HOMMES AU MAITRE DES DlEUX. 
CONS ACRE 

DEUX COUPES CISELE'ES. *s 

* ' •* 

E T 

UNE CORNE DE BOEUF SAUVAGE GARNIE û’oxi 
• PREMICES DU BUTIN 

GAGNs' SUR LES SETES DANS IA PREMIERE EXPEDITION. Ij 

GRAND JUPITER, 

Faites qu'il triomphe aujfi des Far thés. 

C e Jera pour vous un agréable Jpec- 
tacle , de voir dans votre Fcmple 
d'un côte\ 

lesdepouillrsdesGetes. 

Ê57 5 de l'autre , 

CELLES DES ÂRSACIDES. 

p En vers Latins.^ 

\ \ 

Ter r arum Dominas Domino TrajanuS Olympi 
Æneadts , Cafio dona du a: a Jovi , 


dans le 
Grec, 

1er J que et 
Guerrier 
infatiga- 
ble tailla 
en piétés 
les Gettt 
trgutih ■ 
leux. 
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Dâdaleum [acravit opus duo pocuU , e? uri 
Cornu, circum auro prtradiantt micans; , 
Primitias prada , bello que, parta priore eft , 

Savus ubi indomitos mejfuit enfe Getas. 

T At tu , nube latent , da Jupiter hanc quoque laurum ; 

Tac viftis redeat clarus Achamenidis. 

Sic erit ut diverfa oculos tibi , fumme Dcûm Rex , 
Inde Getarum bïlarent , bine fpolia Arfacidûm. 

III. ‘ 

Epigramme d’Antipater, 

? 

Eft profe Françoife. 

», Armure commode & légère des Macédo- 
,, niens, je leur fervis autrefois d’abri contre 
,, la neige, & de cafque dans les combats. 
„ Avide aujourd’hui de boire la Tueur guerriere 
„ de votre front, ô brave Pifon, je viens du 
„ fpnd de l’Emathie couvrir une tête Romai- 
„ ne. Receveï-moi favorablement. Je ne 
„ fuis qu’un tiffii de laine grofiiére. Mais 
„ ayant mis autrefois les Perles en fuite , je 
,, puis bien encore dompter fous vous les re* 
„ belles de Thrace. 

En vers Latins. 

Militis Emathii quondam leve Caufta tegmen , 

G^ua galea in bello , in vive amiftus eram ; 

Sudores pot are tuos , fortijfime Pi/o , 

Atqui Italas cupio cingere Graca coinas. 

Tu fociatn cape, Qua Perfas dare terga fubegi, 

Jam jam tadem Thracat vintere lana dabo. 

RE- 

• ». 
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remarques 

Sur l Epigramme de Thallus» 

L’Auteur de l’Epigramme eff nommé Thaï- c«*r, 
lus dans le Manufcrit. Vofiius dans fes Poe- m * 
tes Grecs ne fait aucune mention de celui-ci, 
non plus que de beaucoup d’autres dont on a 
des Epigrammes. J’ai douté d’abord s’il ne 
falloit point lire taaaon au lieu de oaaaon, 
fuppofant que l’Epigramme fût du Poète Gal- 
lus, dont on a quelques vers dans l’Antholo- 
gie imprimée. Mais j’ai abandonné cette con- 
jecture, depuis que j’af vû le nom de Thal- 
lus dans l’Jnfcription aucicnne rapportée par 
Gruter. 


T H A L L O 
ABASCANTI 
A V G. L I B. 

AB EPISTVL1S 

L I B. * H y 

Voilà un Thaï lus Affranchi, & Secrétaire P*ïm- P “ 
de l’Empereur. Il y a grande apparence qu’un , mentfut 
Affranchi , qui étoit parvenu à l’emploi de Sé- b* 
crétaire du Prince , & qui par conféquent a- *■ « ». 
voit quelque érudition , n’aura pas manqué ^ l ~ 
de célébrer le jour de la naiffance de fonî^ù* 
Maître , non feulement par des lacrificcs , 
mais auffi par des vers de (a façon. 

Dans toute l’Anthologie imprimée, il ne fe 
trouve qu’une Epigramme fous le nom de 
Thallus. JI y eff parlé de deux Citoyens de 

Mem. Tom. III. Q jjj 
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la ville de Milet morts en Italie , & par la 
manière pathétique dont le Poète déplore ce 
malheur, on pourroit croire qu’ils étoient fes 
Compatriotes, fur tout par ces derniers vers: 


<$>iV 7fxrçet TÇlTccXxtlOl , TtlBsV xÙXlV SJ 7 t»Ti To{oV( 

A’rtpxs *v%iris ËXXtciït v(. 

Malheureufe patrie ! oà retrouverez-vous ce 
que vous perdez ? Quand vanterez-vous à la 
Grece des / ’lflres tels que ceux-là ! 

Les exprelfions, dont Thallus fè fert dans 
les quatre premiers vers , font générales , & 
prefque aufli équivoques que les noms de Cé- 
. far & d’Augufte, employez dans l’Epigramme 
& dans rinfeription. 

Premièrement il l’appelle , la joye de l'Occi- 
dent b 3 de l'Orient. Tout ce qu’on peut in- 
férer de cette louange , c’eft que celui à qui 
on la donne gouvernoit feul , & qu’il a vécu 
avant le partage de l’Empire. 

Thallus dit enfuite , que l’Empereur pour 
qui on fait des vœux, tire fon origine des illus- 
tres enfans de Komulus. Si le fens de ces pa- 
roles étoit, que l’Empereur, à qui on parle, 
defeend des anciens Romains de la Maifon 
même de Romulus , l’éloge ne conviendroit 
proprement qu’aux Empereurs de la famille 
d’Augufte, qui fe difoient defeendans d’Enée 
& des Rois d’Albe. Mais en prenant ces mê- 
mes paroles dans le fens général qu’elles peu- 
vent avoir, elles marquent feulement une no- 
blefte Romaine : & l’éloge qu’elles renferment 
eft aufli général que le précèdent , n’y ayant 

point 
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point eu d’ Empereur à qui les Poètes n’ayent 
pû dire par flatterie qu’il étoit Romain , & 
defcendant des anciens Romains. Tout le 
monde fait que Trajan étoit originaire d’Ef- 
pagne. Cependant il eft appellé Æneades, 
c’eft-à-dire , descendant d' Enée , dans l’Epi- 
gramme de l’Empereur Hadrien , comme nous 
le remarquerons ailleurs. 

Nous chantons votre origine cèle fie , ajoute 
l’Auteur de l’Epigramme. C’eft une louange 
très-générale que de dire à un Prince ; Qu'il 
ejl de la race des Dieux : que fon origine efl 
célejle ; que fa naiffance ejl divine. Non feu- 
lement Virgile, Horace , ''Ovide , mais tous 
les Poètes font pleins de femblables expref- 
fions. 

Dans le cinquième vers Thallus s’exprime 
d’une maniéré moins vague , & qui marque 
plus précifémcnt la perfonne de l’Empereur 
à qui il parle: Puijfiez-vous , dit-il , affermif- 
fant vos pas fur le trône de votre ayeul , &c. 
Des douze premiers Céfàrs il n’y a que Tibè- 
re & Caligula à qui l’on ait pû dire qu’ils é- 
toient afîïs fur le trône de leur ayeul. Tibè- 
re étoit fils adoptif d’Augufte, St Augufte de 
Jules Céfar. Caligula étoit fils de Germani- 
cus, & Germanicus étoit fils adoptif de Ti- 
bère. Suppofé donc que l’Epigramme ait été 
faite pour un des douze premiers Céfars , 
comme il y a lieu de le croire , à en juger 
par le ftyle & par le tour des vers , elle ne 
peut avoir été faite que pour T ibere ou pour Cali- 
gula. Après cela, s’il m’eft encore permis de 
propofer mes conjeétures, & de dire auquel des 
deux Empereurs je croi que l’Epigramme doit 

Q 2. être 
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être ajugée , il me paroît qu’elle convient 
moins à Caligula qu’à Tibere, qui avoit d’au- 
tant plus beloin de s’affermir fur le trône , 
que de fon temps les Romains n’avoient pas 
encore entièrement perdu le goût de leur an- 
cienne liberté. 

Au relie , fous quelque Empereur qu’ait 
vécu l’Auteur de l’Epigramme, elle n’eft point 
indigne des meilleurs iiécles,à commencer par 
celui d’Augulfe. 

J’y trouve deux formules allez remarquables, 
par rapport aux Médailles & aux infcrîptions. 
La première ell , gaudium Occident! s & Oricn- 
tis , qui rclîèmble fort à celles-ci , Gaudium 
Populi Romani. Gaudium Reip. 
Lætitia temporum. & à quelqucs-au- 
tres qu’on lit fur les Médailles, aufli-bien qu’à 
l’éloge de l’Empereur Titus , qui fut appelle, 
Dell cia generts humant. L’autre efl , Maneas 
nobis ad multos annos. Il fe rencontre fur des 
agates, & fur d’autres pierres, des Infcrîptions 
femblables. Je me fouviens d’en avoir vû u- 
11c entre autres où on lifoit, makpine zh- 
caic noAAA et h. Macrine vivas 

MULTOS ANNOS. 

REMARQUES.. . 

SUR l’E P I G R A M M E d’H ADRIEN. 

Chap. Trajan allant faire la guerre aux Parthes , 
IV. palfa par la ville de Seleucie , où il vifita le 
Temple de Jupiter Calius. Il offrit à ce Dieu 
les prémices du butin gagné dans la première 
guerre contre les Daccs. Ces prémices é- 
toient deux grandes coupes cifelées , & une 

cor- 
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corne de bœuf fauvage garnie d’or. Hadricrl 
qui accompagnoit Trajan dans toutes fes ex- 
péditions, & qui dans celle-ci fut établi Gou- 
verneur dans la Province de Syrie , fit une 
Epigramme pour fervir d’Inlcription à l’offran- 
de de l’Empereur *, qui ctoit ion coufin , & 
qui avoit été fon tuteur. 

L’Epigramme a pour titre, AiPiANOï 
ENTOIS ANA0HMA2I TT A IA NO Y KAI- 

5 A P O S H A D R I A N 1 IN O O N A R ! I S 
T rajani Cæsaris. Il paroît par ce ti- 
tre qu’Hadrien avoit compofé un certain nom- 
bre d’Epigrammes , ou d’Infcriptions envers, 
dont le Recueil étoit intitulé, A 'lubipccT* 

yoZ Kctirttpet , les Offrandes de l'Empereur "Trajan . 
Ces Epigrammes nous auroient fans doute ap- 
pris plusieurs faits hifioriques, fi elles étoient 
venues jufqu’à nous ; & celle qui nous reft^ 
nous doit faire regretter la perte des autres. 
L’Empereur Hadrien aima fort la Poëfie , 

6 fit des vers dans l’une & dans l’autre Lan- 
gue. Spartien nous a confervé deux échan- 
tillons de fa Poëfie Latine. Le premier elt la 
parodie des vers de Florus: 

Ego nolo Florus ejfe , SCC. 

Q 3 Le 

* Trajan faifolt aufll des vers. C’cft à lui qu’on attri- 
bue cette plaifanterie, qui le trouve dans l’Anthologie im- 
primée. 

A’vt/sv m\lcu ç-üVac pha, ua) s-l/u* %îrnoer> 

Aiiïac Tsir upxc tsLo-i nttHrx.ofjt.hoit. 


Mettez, vitre nez vis -à vis dte Soleil . ir ouvrez la boucher 
C» fera un cuirais , qui marquer* les heures à tous les pal] ans. 
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Le fécond eft ce qu’il dit en mourant : 

Animula vagula , blanduU , 

Hofpes corne fque corporis , 

§l±u nunc alibis in loca , 

Pallidula, rigidula , ntidula , 

Kec ut foies dabis jocos ? 

Nous avons outre cela des vers qu’il fit pour 
mettre fur le tombeau de fon cheval Boryf* 
thêne : 

Poryfthenes Al an us, 

C&fareus veredus , 

Per aejuor z? paludes 
Ft tumulos Etrufcos 
Volare quifolebat, 

&C. - 

Spartien , après avoir parlé des vers Latins 
d’Hadrien, ajoûte: Taies autem nec multo me - 
liores fecit & Grœcos. C’efl- à-dire Ses vers 
Grecs étaient à peu près de même , & ne va- 
laient guere mieux . 

Je ne fai il l’on doit s’en rapporter à Spar- 
tien pour ce qui regarde le Grec. Il n’y a 
dans toute l’Anthologie imprimée que deux 
Epigrammes fous le nom d’Hadrien , & un 
vers qui eft cité auffi par Dion. Des deux 
Epigrammes la première eft une réponlè à la 
requête d’un mendiant infirme, & perclus de 
la moitié de fes membres. (Jette L'pigramme 
eft véritablement peu de chofe. Mais la fé- 
condé eft très-belle , & fuffit prefque pour re- 
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futer Spartien. Le fujet eft Troye rebâtie & 
vengée par les Romains. Le Poète s’adrefle à 
Heétor, & lui dit: 

jfjtrop, ùfKicv ctïfieCj Kttrx, yjltdç, i'nsto 
X«îj a Xj ttpnnviroy /Zxiù vnlf iteiTçjàti. 

J Aion oÎKttTXi Kfaivr, jtoAjs, «»5p *Ç ’É^eur* 

Sev tity# vp6Tij>6V { , tr’ «tpjjï$iAéKf. 

Mi i»gp*l5«Mî icnXttTô' flMep/fflto - * , àiy A£<Aî\eI, 
©irrctPi^W' nar*» xiltrixi izs Aîviæ^affî. 

Vaillant HeSlor , 7? entendez fous la terre 
ce qui fe dit ici haut , refpirez un moment , $5* 
réjomJJez-vous du fort de notre patrie. Célébré 
& floriffante , comme autrefois , Traye <?_/? 
rf habitée par de grands Guerriers , quoi-que 
moindres que nous. Les Myrmidons ne font plus. 
Allez , /à Âchille que toute la Thejfalte eji 
foumife à lapoflérité d’huée. 

Quelques-uns prétendent que cette Epigram- 
mc eft de Germanicus , & non pas d’Hadrien, 
fondez peut être fur la beauté du tour & de 
l’expreffion , & fur le témoignage des Auteurs, 
qui dilent que Troye fut rebâtie par Jules 
Céfur , & qu’ Augufte ayeul de Germanicus y 
établit une Colonie. 

Mais il y a bien plus de raifon à croire 
qu’Hadrien ait fait des vers en l’honneur de 
cette ville. Philoftrate, dans la vie d’Hérode 
le Sophifte , dit qu’Hadrien embellit la ville 
de Troyes , (nommée pour lors Troas,) & 
qu’il y fit conltruire des aqueducs & des bains. 
Les habitans par reconnoiffance firent frapper 
une Médaille, où d’un côté l’on voit la tê- 
te de l’ Empereur Hadrien couronnée de lau- 

Q 4 lier. 
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rier,avec cette Infcription, Im p. Cæs. Ha- 
D r i a n. A u g. & de l’autre une tête de fem- 
me, qui a pour couronne une tour, avec ces 
mots, Col. Au g. Troas. 

Ceci prouve allez , qu’Hadrien a bien pû 
faire une Epigramme pour les Troyens ; & 
la bonté de celle-ci ne prouve pas qu’elle ne 
foit point de lui. Car certainement il en a 
fait de bonnes , comme on en peut juger par 
celle que j’ai extraite de l’Anthologie Manüf- 
crite, A fur laquelle il me relie à faire quel- 
ques Remarques. 

, Cette Epigramme commence par zl/A ré$ 
A’tnxiïyç Kxai'xTfXietvcs ètyuXfix. ‘TrajdftUS Æ./IC ri- 
de s "jov'i Ca/io hoc don an tira. 

Trajan étoit né en Elpagne. Son pere & 
même fon ayeul étoient Efpagnols , félon 
cette Infcription rapportée par Gruter: * 

ÏMP.GæS. NeR. T RAJANO. •** 
A u g. G'erm. Dac. Par th. Pon^ 
Max. Tr. P. xv. Cos. vi. PP. de 
Rom. Imper io.. de pute\n^ 

ET VI T<,4 H ISP. P^iT\l~4. ET DE 
OMNI. HOMIN. GEN. ^MERITIS-S,. 
populares Provinq. 

-• A R E V A T U M . 

OPTIMO P R I N C. 

Aînfi Trajan étoit Efpagnol , non feulement 
de naiffance, mais d’origine. Pourquoi donc 
eft-il nommé Æneades dans l’Epigramme? 
C’efl: parce qu’il avoir été adopté par Ncrva, 
qui étoit Romain. Le mot Æneades ne 

iïg.nir 
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fignifie autre chofe que Romain , fur tout chez, 
les Poètes, qui faifoient defcendre tous les 
Romains d’Ànchifc & de Venus: témoin cet- 
te Infcription Grecque , copiée fur un marbre 
de la vigne Borghéfe , & publiée par Spoti;. 
dans laquelle le Poète Marcellus Sidétes ,■ 
contemporain d’Hadrien, dit en parlant de , 
Regilla,. femme d’Hérodes Atticus : 

H'^s 7tohvx.Tïd)iuv fjj \luu AinxSxaiv , 

A foina kXvto'i ottuct yfj Ÿïetfas 

Orta h ac erat ex opnlentis Æneadts , 

AnchifA c? ldi . a Veneris indytus fangtds. 

Horace n’en dit pas davantage d’Augufte s > 
dont il exprime la nobleflè par ces mots:- 

Clarus AnchifA Venerifque far, gui s. 

Dans le même vers où l’Epithete Ai’néaV 
ÀH2 eft donnée à Trajan, celle de K as i os- 
elt donnée à Jupiter. Ce feroit ici le lieu de 
parler de Jupiter Cafius , de l’origine de cè 
nom, de la figure du Dieu, & dès Temples' 
qui lui ont été confacrez. Mais je réierve 
l’explication de toutes ces chofes pour une. 
Diilertation particulière, Je mécontenterai ici! 
de dire mon fentimcnt fur le lieu où je cror 
que I'rajan fit fon offrande a Jupiter Cafius.- 

Trajan, comme on l’a déjà remarqué , à!-" 
lànt faire la guerre aux Parthes, palta parla 1 
Ville de Seleucitv On trouve dans les Mc^" 
dailles deux villes de ce nom très-bien diltin 4 ' 
guées. L’une étoit fituée fur le fleuve Calÿ-- 
càdnus dans la Cilicie;- l’autre à l’entrée dé la 1 

Q- P Sy.-' 
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Syrie, dans la Province de Pierie. C’eft dans 
celle-ci que Jupiter Cajius étoit honoré d’un 
culte particulier ; & c’eft fans doute dans cette 
* Ce ville que Trajan fit ion offrande- * 

**eft pas, Dion, en nous marquant la route de Tra- 
œcnt'd'e jan r dit qu’ayant traverfé l’Afie & la Cilicie,. 
Saumai- il arriva à la ville de Seleucie : après quoi il le 
fe- -fait venir à Antioche. Entre la Cilicie & 
Antioche il n’y a point d’autre Seleucie que 
celle de Pierie. C’eft donc de cette Seleucie 
qu’il eft parlé dans l’endroit de Dion. 

On peut joindre au témoignage de cet Au- 
teur une Médaille du Cabinet du Roi, frappée 
en l’honneur de Trajan. Cette Médaille a 
d’un côté la tête de l’Empereur, & de l’autre 
un Temple à quatre colonnes, avec une grof- 
. le pierre au milieu ; & cette Infcription à l’en- 
tour , CEAETKEÎÎN HEIEPIAC ZEÏC 
K. Ac I O c. Ainli l’on trouve lur une même 
Médaille le nom de Trajan, celui de Jupiter 
Cafius , & celui de la ville de Seleucie de 
Piérie. 

Après cela il n’eft pas permis , ce fèmble r 
de- douter que la ville par où Trajan paflà, en, 
marchant contre les Parthes , ne fût celle que 
Ton nomme Seleucie de Pierie ; & que le Ju- 
piter Cafius , à qui il fit une offrande , ne. 

£oit celui qui avoit un Temple dans cette 
' même yille. 

Ces paroles , le Maître des Hom- 
mes, au- Maître des Dieux, qui: 
forment le fécond vers de l’Epigramme d’Ha- 
- drien „ me paroiifènt remarquables , en. ce 
qu’elles contiennent l’Infcription. la plus pom- 
penfe & la plus fuperbe que l’on puiffe: 
linagjnert. 

Dt 

i 
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Le troifiéme vers & le fuivant font citez 
dans Suidas fous le mot xn*. LeTradu&eur , 
qui elt Æmilius Portus, a rendu $»« rtr* par 
duo tapetia. Au lieu de Km tiret , je lis 
üxittrit Km , duos crateràs. 

il eû- certain que Trajan offrit à Jupiter' 
Cajius une corne de bœuf garnie d’or, & outre' 
cela de grandes coupes d’argent. C’cfl: de 
Suidas même que nous apprenons cette parti- 
cularité. Après avoir parlé du Mont Cafius 
& du Temple de Jupiter; a ce fut-là, dit-il,. 
que ‘Trajan confacra de grandes coupes d' argent^ 
Cif une corne de boeuf garnie d'or. C’eft fur ce 
témoignage formel de Suidas que je fonde ma 
correction, & qu’au lieu de Km pût* , qui n’a 
jamais lignifié deux coupes , je lis üxunc Kéd 
JÜXiKrotj lelon le Scholiafte d’Homérc, eft 
une coupe chargée de figures en relief. Ha- 
drien , félon toute apparence , avoit écrit,. 
tesèvr Üxurtt Ku xoXvS'u.’à'ccXit, Un Copifte igno*- 
rant aura tranlpofé les mots ; & au lieu 
d'aura Km , aura mis K» axurct. Cette tranf- 
polition, qui rompt la mefure du vers,- aura- 
enfuite donné lieu à une mauvaife correéHon , 
par laquelle Ko «.xtur* aura été changé en Kuè- 
tirx, qui ne peut lignifier ici que deux tapis 
ou deux rideaux , & qui dans cette lignification' 
ne s’accorde pas mieux avec la mefure du ,[ 
vers que la tranfpolition dont nous venons de 
parler.- 

• • Q 6 . Je- 

â Ei/d-* Tp*ict>o( nuid-nm xp* riipxç apyvpcût, xipai fitiiy 

, X!/iV70CU ‘VCV. 

b Sur ces mots, Si ^piottbi Sxiis-eti 

E /iTrcvfAdi', 7T0T«p/cii cùxiooôi. où'XtJot. 'TpO.'/tl Si 
MtltffAAfm iiyovt 
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Je remarquerai encore une chofe lur le troi- 
fiéme vers, où je lis fait, cvf» v avec Guiet, & 
non pas fak Æmilius Portus, dans l’en- 
droit de Suidas où ce vers efl cité , au liçu de 
traduire, Êÿ bovis uri cornu, a traduit, & bo - 
vit euftodem cornu.. L’équivoque du mot- 
qui a plufieurs lignifications, & la faute 
du Copifte, qui avqjt écrit oîW au lieu d\üf>av, 
ont trompé le Traducteur, qui pour jultifier 
ià traduction dit que le bœuf cornu Je tuetur 
& euftodit. 

Il cil vrai que le mot ovftç lignifie quelque- 
fois euftos , mais cen’elt pas dans cet endroit.- 
•Jf»ç. ici elt ce que les Latins nomment urus .- 
C’ell une efpece de bœuf fauvage très grand 
& très-fort.. Serv.ius fur ce vers de Virgile : 

9ttrg.m Syl vt flres uri affiiue , capretque fequaces 

dit que les bœufs fauvages , nommer uri,. 
naiffent dans les Monts l yrcnées. Il ajoute;; 
Sunt autem , exccptis elephantis , majores- cater is 
animalibus ; dtéh uri , dzl rZi , /V eji mon* 
tibus. Virgile parle encore de ces mêmes ani-T 
maux dans ladefeription de. la pelle 

Giorç Te?r,pore non alto àicttnt r««ior,ibus illis 

Gju&fîtas ad facra boves Juntnis , & urit 
împarïbus dttèlos alta ad" donaria currus. 

IJàns le cinquième vers il faut lire avec Sui- 
das & non pas «!«»«*-, comme Guiet ai 

cru qu’il falloit lire; 

Dans le même vers, par ces mots , *p*rtp«.: 
j’entends le butin gagné dans. la pre- 
mière guerre, contre, les Daces. Trajan porta - 

deux-. 
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deux fois la guerre chez les Daces. . Dans la 
première, Décébalus qui avoit vaincu les Ro- 
mains du temps de Domitien , fut défait en 
plulieurs rencontres , demanda la paix, & ac- 
cepta les conditions qui lui furent impofées-. 

Il fit plus:, car il vint fe jetter aux pieds de 
Trajan; & pour lui donner des marques d’une 
fcmmiflion entière, il fe proliema devant lui 
comme un efclave Dans la fécondé guerre ,. 
il fut entièrement dépouillé de fes Etats ,. & il 
fc tua lui même, de peur de tomber vif entre 
les mains du vainqueur. Sa tête fut portée à 
Rome. Ses thrél'ors , qu’il avoit cachez dans’ 
des cavernes & fous des voûtes pratiquées dans 
le fleuve Sargece , furent découverts. Trajan 
revint à Rome chargé de butin , & triompha 
des Daces pour la leconde fois- On a un 
grand nombre de Médailles frappées en mé- 
moire de la première & de la fécondé expé- 
dition. Il elt inutile d’en faire ici le dénom- 
brement. 

Le butin de la première guerre ne fut peut^ 
être pas fl confidérable que celui de la fécondé. 
Mais il le fut alfez pour fournir à la pompe 
d’un triomphe. La corne dorée & les coupes 
d’argent, que Trajan offrit à Jupiter Calius,, 
étoient de ce premier butin , comme TEpi* 
gramme le marque allez chirement. 

Dans le fixiéme vers il eft fait mention des> 
Gétes, défaits par l’Empereur Trajan. Dion 
dans l’abrégé de Xiphilin , diflingue les Gétes 
d’avec les Daces. Je n'ignore pas, dit-il, que' 
quelques-uns d'entre les Grecs donnent le nom de 
Gétes à ceux que les Romains nomment Daces , 
çr? qui fe nomment ainfi eux-rnemes. Pour moi 
je- ne connais de Gétes que ceux qui habitent le 

a 7 fo*; 
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long du Danube au delà du Mont Htemus. 
Dans un autre endroit (c’eft dans la Vie d’Au- 
gufte, où le texre de Dion eft entier,) il dit 
que le pais des Daces s’étend des deux cotez 
du Danube: mais qu’on nomme ordinairement 
Myfiens ceux qui habitent en deçà de ce fleuve, 
c’eft-à-dire, dans le voifinage des Triballes. 
A l’égard des autres, qu’il liippofe plus con- 
nus tous le nom de Daces,. il dit qu’ils font- 
Gétes ou Thraces d’origine, y ayant eû une 
Nation de Daces aux environs du Mont Rho- 
dope. 

Le refte de l’Epîgramme eft une prière. 
Le Poète apoftrophe Jupiter, & l’invoque fous 
le nom de *ix*mÇ«V. O vous , dit-il , qui êtes 
enveloppé de nuages noirs. C’eft le iens de 
l'épithète , qui convient particuliérement à Ju- 
piter Cafius , repréfenté par une montagne 
efearpée , dont la cime s’élève vers le Ciel , & 
femble fe cacher dans les nues. 

Je n’ai plus qu’une chofe à remarquer. 
C’eft que la prière, par où finit l’Epigramme, 
fut exaucée. Trajan conquit l’Aflyrie , l’Ar- 
menie, la Méfopotanic, & acquit le furnom 
de Parthicus. L’année d’après fournit le 
fujet de ces deux belles Infcriptions, dont on 
admire tous les jours la noblefle & la fimplicî- 
té ; Rf.x Parthis datus. Régna adsignà* 
ta. La troifiéme année, qui fut l’an de Ro- 
me dccclxx. les Parthes s’étant révoltez, 
chafférent le Roi que Trajan leur avoit donné. 
Trajan fe préparoit à marcher contre eux, 
lorfqu’il tomba malade. Hadrien refta en Sy- 
rie avec les Légions. L’Empereur reprit le 
chemin de l’Italie & mourut en Cilicie dans 
la ville de Sélinonte. La plupart des événe- 

mens 
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mens du régné de Trajan font exprimer dans; 
les Médailles, Je n’ai pas crû qu’il fût nécef- 
faire de groffir cette Difïèrtation de toutes les 
Inscriptions qu’on auroit pû y faire entrer. 

Voilà, Meilleurs , tout ce qui m’a paru 
digne de remarque dans l’Epigramme de l’Em- 
pereur Hadrien, fur laquelle je me lerois- 
moins étendu, li j’avois vu plutôt ce que je 
n’ai découvert qu’après avoir fini cet Ecrit, 
Je favois bien que cette Epigramme n’avoit 
pas été inconnue à Saumaife, puifquelle étoit 
extraite d’un Manufcrit dont il avoir eû l’ori- 
ginal entre les mains. Mais je ne favois pas 
qu’il l’eût publiée, en l’inférant toute entière,, 
comme il a fait,, dans fes Commentaires fur 
Spartien. 11 ne l’a pas traduite , mais il a ac- 
compagné le texte Grec de plufieurs Remar- 
ques très-favantes. Comme je n’avois pas vû 
fcs conjectures lorfque j’expofois les miennes, 
on me pardonnera facilement de ce que je n’ai 
pas toujours été de l’avis de ce fameux Criti- 
que. Que fi d’ailleurs j’ai eû le bonheur de 
penfer comme lui fur deux ou trois endroits' 
défectueux, ou qui avoient befoind’êtreéclair- 
cis , on ne doit pas me foupçonner pour cela< 
d’avoir voulu m’attribuer ce quiluîappartenoit.. 
Il eft difficile qu’en traitant un même fujet, & 
en puifant dans les mêmes fources , on ne fe 
rencontre quelquefois ,, fur tout dans ce qui' 
s’offre naturellement à l’elprit. 
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REMARQUES 

Sur l’Epigramme d’Antipater. > 

Chap.v. Il y a eû deux Poètes de ce nom ; l’un de 
Sidon , & l’autre de Theftâlonique. On a 
plufieurs Epigrammcs de l’un & de l’autre dans 
l’Anthologie imprimée, où iouvent ils font 
confondus. Nous parlerons ailleurs d’Anti- 
patcr le Sidonien, l’Epitaphe feule peut fournir 
le fujet d’une Dilfertation particulière, il 
fuffit prélèntement de dire qu’il fleurifïbit du 
temps de Sylla & de Marius. Antipater de 
Theftâlonique. vivoit du temps d’Augufte. 

C’eft lui qui a fait la Profopopée de l’armure 
Macédonienne, & plusieurs autres Epigram- 
mes dont il fera parlé dans les chapitres fui- 
vans. ** ■ 

Nous lifons dans Vellcins Patercülus , que 
du temps d’Augufte Lucius Pifon ayanr réduit 
les rebelles de Thrace après' trois ans de guer- 
re, établit la fûreté de l’Afîe, & rendit la 
paix à la Macédoine. Dion' entre dans un plus - 
grand détail ; & voici comme il raconte la 
chofe. 

A.v. c. Vologefés Thracien, du païs des Belles •, 
ccxliii. „ Prêtre de Bacchus, après avoir beaucoup 
„ contrefait l’homme infpiré , s’aftocia un 
„ nombre de fanatiques , avec lefqucls s’étant 
„ révolté, il délit & tua Rhafcyporis fils de 
„ Cotys. Rhafcyporis avoit un oncle nom* 
mé Rhymetalcès. Celui-ci fe voyant aban-* • ) 

„ donné de fes foldats, aufquels le nom du 
,, Dieu avoit fait peur, prit la fuite fans avoir 
„ combattu*- V ologefés le pourfuivit , entra- 

dan^ 
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dans la Cherfonnéfe, & y fit de grands dégâts. 
„ Ces défordres & ceux de la Macédoine, où 
„ les Sialites commettoient auffi des hoililitcz , 
„ furent caulc qu’on donna ordre à Lucius 
„ Pifon, qui étoit alors Gouverneur de Pam- 
„ phylie, de pajjer en Europe pour s’oppofer 
„ aux rebelles. Les Belles ne l’attendirent 
„ pas : mais dès qu’ils fûrent fon arrivée, ils 
„ fe retirèrent. Pifon les alla attaquer dans: 
„ leur païs , & reçût d’abord un échec. K11- 
,, fuite il les battit, ravagea leur Province , & 
„ celles des peuples voilins qui s’étoient fou- 
„ levez avec eux. Tous les révoltez fe fou- 
„ mirent, les uns volontairement , les autres 
„ forcez par la crainte , ou défaits en bataille 
„ rangée. Il s’éleva encore quelque temps 
,, après de nouveaux troubles dans les mêmes 
„ Provinces. Pifon les appaila, & fubjugua 
,, les mutins. Pour le récompenfer, on or- 
„ donna en fa faveur des prières publiques r 
„ & on lui décerna les honneurs du triomphe. 

Ce fut à l’occafion de cette guerre, que l’ar- 
mure Macédonienne, nommée Caufia, fut 
préfentée à Pifon, & qu’Antipater le Thelïa- 
lonicien fit rEpigrammc , ou PInfcrîption , 
qui devoit accompagner ce préfent. Le texte 
11’efl: pas fufceptible de beaucoup de remar- 
ques, étant correêt & allez clair. Je n’en 
ferai que fur le premier & for le troilîéme 
vers. 

Premier vers. Ce vers & le foivant font 
citez par Suidas fous le mot K #v<ri«e. Les Ma- 
cédoniens nommoient K.*vn une efpéce de 
chapeau qui leur étoit particulier. Il étoit fait 
de poil, ou de laine li bien tilîuë, & apprêtée 
de manière, que. non feulement il fer voit d’abri 

' cou- 
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contre le mauvais temps, mais qu’il pouvoft 
même tenir lieu de cafque. Euftathius en fait 
la defeription dans les Commentaires lur Ho- 
mère, où il cite un pafTage de Paufanias, qui 
pourroit faire croire que cette coëffure, ou 
cette armure de tête que l’on nommoit Caufia , 
11 ’étoit pas commune à tous les Macédoniens , 
mais particulière à leurs Rois. Voici les pro- 
pres termes d’Euftathius, ou plutôt de Paufà- 

niaS. T.avtrlx jrÏAoî 7 tXxt>jç , cv cl MockiScvsko) j&otfi- 
XÙi t<pépevv , Mvxoy xvrS ‘tfettitowTit. Oit 

nomme K «««'*, un bonnet de poil à larges bords , 
que les Rois de Macédoine avoient coutume de 
porter avec un diadème à l'entour. Les pafïàges 
d’ Athénée, de Plutarque & d’Hérodien, citez 
par H. Etienne dans fon Thréfor, femblent 
fuppofer la même chofe k que celui de Pau- 
- lamas. 

* On pourroit dire que la Caufie , dont par- 
lent ces Auteurs, étoit en effet particulière 
aux Rois ; & qu’elle différoit de celle des au- 
tres Macédoniens, en ce qu’elle étoit ceinte 
du diadème. 11 le peut faire aufTi que dans fon 
origine cette forte de coëffure étoit commune 
à toute la Nation, & que dans la fuite du 
temps elle devint un ornement Royal. Son 
premier ufage avoit été de fervir comme de 
parafai à ceux qui la portoient: & c’efl 
pour cette raifon qu’on l’avoit nommée 
XmvtU , du mot K avrur , qui lignifie l’ardeur 
du Soleil. 

11 efl certain que la Caufie , entourée du 
bandeau Roiâl, fut l’ornement ordinaire des j 
Rois de Macédoine. Les Ptolémées & les 
autres luccelïeurs d’Aléxandre le Grand, af- 
fermèrent à fon exemple de s’en fervir comme 

d’u- 
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d’une couronne ou d’une tiare diftinguée de 
celle des autre Rois. Hérodien dît que l’Em- 
pereur Caracalla , ayant choifî Aléxandre le 
Grand pour fon modèle , & mettant fa princi- 
pale ambition à lui reflèmbler, parut publique- 
ment en habit de Macédonien avec une Caufie 
fur la tête. 

Après cela, il feroit furprenant que parmi 
les Médailles des Rois de Macédoine, d’E- 
gypte & de Syrie , il ne s’en rencontrât aucu- 
ne , où la figure de la Caufie fût repréfentée. 
J’ai eu la curiofité de confulter les Livres des 
Antiquaires qui ont décrit les Médailles de ces 
Princes. J’y ai trouvé plulïeurs ornemens de 
tête. Le plus ordinaire efi une gueule de lion. 
Les autres font, ou de fimples Diadèmes, ou 
des couronnes de laurier, ou enfin des elpéces 
de cafques , entre lefquels il y en a qui fem- 
blent ne pouvoir être que des Caufies. 

Troisie'me vers. L’Epithete de Vaillant 7 
que l’on donne ici à Pifon, lui convient aflTez; 
puîfqu’il remporta plulïeurs vidoires fur les 
Celles , & fur les autres Peuples de Thrace, 
comme je l’ai déjà remarqué. Mais il n’étoit 
pas feulement homme de guerre, il étoit en- 
core bon Magiftrat. Velleïus Paterculus, 
dans le portrait qu’il fait de ce même Pifon , 
lui donne pour caradére une grande douceur, 
& en même temps beaucoup de vigueur & de 
fermeté. On auroit de la peine, ajoûte-t-il, à 
trouver une perfonne qui atme plus le repos ; & 
cependant il n'y a guéres d'homme plus aélîf, ni 
qui fait plus applique' a faire , fins aucune often- 
tatian, tout ce qui cft de fon devoir . 11 avoifc 

dit quelques lignes plus h^utr Que™ hodieque 
diligcntijjimum atque eundem LeniJJimumfecurita- 

tis 
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tis urbanæ cuflodem habemus : d’où il paroîtque 
Pilon vivoit encore , & étoit Préfet de la vil le 
de Rome, dans le temps que l’Hiftoricn par- 
loit de lui. 

L’attachement que le Poète Antipater eût 
pour Lucius Pifon , cft une preuve que cet 
illuftre Romain aima les Lettres, & lur tout 
la Poëfie. Après cela il ne faut pas s’étonner 
fi Horace lui dédia fou Art Poétique, ni fi 
plufieurs Critiques ont crû que c’étoit pour lui 
qu’avoit été fait le petit Poëme , qui paffe au- 
jourd’hui, pour avoir été compofé par Lucain 
en faveur d’un autre Pifon. Cette derniere 
opinion, dont Hadrianus Junius elt l’Auteur , 
ne me paroît pas trop bien fondée; & je ne 
trouve rien dans tout le Poëme qui ne con- 
vienne parfaitement au Pifon d’ Antipater & 
d’Horace. A la vérité je ne m’opiniâtrerois 
pas à vouloir foûtenir que cette piece fût 
d’Ovide, comme on l’a prétendu autrefois. 
Mais j’aurois beaucoup de penchant à croire 
qu’elle feroit de quelque Poète comtemporain 
d’Ovide, ou même plus jeune que lui. 

EPlGRAMMES 
du meme Antipater, 

‘ çompofées en faveur de L. Pifon , if ex- 
traites de l'Anthologie imprimée. 

Ch ap, L’Infcription , ou la Profopopéc de Parmu- 
VI. re Macédonienne, n’eft pas la feule Epigram- 
me qu’Antipater le Theflàlonicicn ait compo- 
sée en faveur de L k Pifon. L’Anthologie im- 
primée nous en fournit plufieurs autres , entre 

lef- 
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lefquelles il s’en trouve une fort femblable à 
celle de la Caujie , & par le tour & par la ma- 
tière. C’eft un cafque perfonifié, qui parle, 

& qui dit: 

H' xopvs KfiÇ«Tép/cv ’ihetyov X> K ^ ty ' il t u ^ °P drêxt 

K*< Tip7tvij ÇtXlotf yjft (poŒos uvTi7txfotS- 

E* nvXxipînoç Tli : <T6iy fi irpiTti d[ uKeitS 

OlVê xàpvç yxiTdiç , cvn xoftri x«gv9i. 

I 

Je fuis le cafque de Pi fou , qui m’a reçu de P y - 
lamcnes. Je poJJ'ede un double avantage. Ma 
> vûë feule infpire lajoye aux amis , & la frayeur 
à l'ennemi. Un tel cafque ne pouvoit pas con- 
venir à une autre tête ; ni une pareille tête a un 
autre cafque. 

Ce fut apparemment dans le temps de la 
\ guerre de Thracc que cette Fpigramme fut 
faite , aufli-bien que celle de l’armure Mace- 
'• donienne. 

L’attachement d’Antipater pour Pifon pa- 
roît encore par plufieurs autres Epigrammes. 

Une des plus remarquables eft celle qu’il lui ot- 
frit,en lui apportant un Poème entier touchant la 
défaite des Beiïes. Cette Epigramme ne vient pas 
moins à notre fujet que la précédente. Vain- 
queur de la Thrace , dit le Poème, c'ejl Thef- 
falonique , la Capitale de toute la Macedoine , » 

qui rn' envoyé vers vous. Je chante la défaite 
des Bejfes , & par un récit fidelle je raconte 
tout ce que j'ai appris des événemens de cette 
guerre. Attentif à ma prtere, daignez , à l'ex- 
emple des Dieux , écouter un homme qui vous 
invoque. Le * chant des Mufes fer oit-il capable * ou > 

de Quelle 
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Mémoires de LitteratüRe, 
de fatiguer 'vos oreilles ? Voici le texte origi- 
nal ; 


QftttKitu TKvXr^Sfi OirruXniKti 

Mîî'djp »î itxrttç 7tifefyî Mxki)2o*'iis. 

A V f(^W e/\l lizro <roi iïiS'fiijfttiiov xptx B irrui , 

O'W iiïttlw TtOhiflCV ■JtX'lT XyX\i%X[â/)»S- 
A '?&<*■ pet ûs 06«ç lare tv %6finov 

KAvS - *. 775 \s M.»vrxs ovxrts x<r%e\j>}. 

Vincent Opfopée , l’un des Commentateurs 
de l’Anthologie imprimée, a crû que cette E- 
pigramme regardoit Philippe Roi de Macédoi- 
ne, pere de Perfée. Il- efl vrai que Philippe 
fubjugua les Belles, & conquît la Thrace. 
Ainfi la conje&ure d’Opfopée n’eft pas fans 
fondement ; & fes raifons feroient fans répon- 
fe, fi l’Epigramme ctoit en ctfet d”Antipater 
le Sidonien, qui a vécu du temps de Philippe, 

& qui même a fait des vers à la louange de ce 
Prince. Mais comme elle eft certainement de 
celui de ThefiTalonique, qui, dès le premier 
vers, a foin de marquer le lieu de fa naifiance , 
on ne peut pas dire qu’elle ait été faite pour un 
autre que pour Pifon. Ajoûteï à cela , que 
les Epigrammes d’Antipater le Sidonien font 
reconnoilfables par un tour original , & par le 
langage Dorique qui les diftingue tout-à-fait de 
celles du TfielTalonicien. 

Lorfque Pifon eût triomphé des BclTes , & 
des autres Peuples qui s’étoient foulevez, fous 
prétexte d’honorer Bacchus & fon Prêtre , il 
marqua fa reconnoifïànce au Dieu dont il crût 
avoir éprouvé le fecours , & il lui érigea une 

fia- I 
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ftatuë. Ce fut Antipater de Theilalonique 
qui fit l’Inlcription. Le fujet & le ftile font 
aifez, voir qu’elle eft de lui. Cependant elle 
eft attribuée à Antipater le Sidonien dansl’An- 
I thologie imprimée, où elle eft conçue en ces 
J termes : 

; S 

Avrcv'w Tlvrun ruvct<r7Ctç>iç Atovvroç 
i fyvftcti pi ydfuï <Ppovpoç tzr ivTU%fy. 

A'Zhv , ù Aiîtvtr’, irtGyç Mftev' èwgésre» 

1 0*1 fityctpcy %ctK%y, Bpéfttes fiiydpu. 

l 

C’eft-à-dire, Fidelle gardien de cette maifon dont 
je fais le bonheur , je fuis Bac chus, le Dieu tuté- 
laire du vaillant Pifon. fous avez choiji une 
demeure digne de vous , ô Bac chus, ha maifon 
convient au Dieu , Cif le Dieu à la maifon. 
Quand le nom de Pifon ne fcroit pas emploie 
dans cette Epigramme , il fuffiroit de la com- 
parer avec la rrofopopée du cafque, qui vient 
d’être lûë, & dont le tour eft entièrement 
femblable , pour être convaincu qu’elle eft 
d’Antipater de Theilalonique, & non pas de 
celui de Sidon. 

Un nommé Theogénes ayant envoié à Pi- 
fon deux coupes qui repréfentoient le Ciel par- 
tagé en fes deux Hemifphéres, le même Anti- 
pater fit l’Epigramme fuivante : 

O«o$/>îî Ils 'tram rd rt^nivra xiittXbtt 

%'VpoZfitJ d[ ovpttiev ecjtt<pôrep*. 

Acid y dp cic rtpalpr^ KIM ro (hp *}{*■*» 

T«vs nvcvs , Te ï%ll TtiÇi# 7 il J) 
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A ’&tC <rv [AY)*'iT U CCfKTOV \7TlZXl7ti' S'élu df I» Ct[tÇ»ïl 

Mit ça mm , ctS-pti tfcIvtk, tu tyecivôfiïpx. 


! Tbcogénes envoie à Pifon ces coupes artiflement 
façonnées . Nous renfermons P une & l'autre 
tout le Ciel. Car nous avons été jormée s par le 
partage égal d'une fphére coupée en deux. Cette 
moitié contient les ajlres du Midi ; if celle-là 
ceux du Septentrion . Ceffez donc détourner uni- 
quement vos yeux vers le Nord : mais en beuvant 
deux coups dans ces deux taffes , contemplez-y 
tous les Jignes célefles. 

Jnfqu’ici l’Auteur ne s’eft point nommé. 
Voici enfin une Epigramme où il décline lui- 
même fon nom, & où il nous apprend qu’il a 
fiait un petit Poème pour le jour de la naiilànce 
de Pifon : 


A’ rnrtttTçti 17 ; ’ or mi 3 ! tyjl&Xtoy cuTtcta félKm 
Mtxpià, iv Ss /u.iy n ixti * ai>ir*i$/ioç. 

IXcteç cc?&cc Sc%0tT0 . i(fj nlvwfa àmSr,l , 

Zi'Ji {CtyeCi Ùi oXÎyOÊ XlÇcCVH. 

jlntipater offre à Pifon un Poème pour le jour de 
fa naiffance. La pièce efl peu de chofe. C'efl 
P ouvrage (P une nuit. Qjie celui à qui elle efl of- 
ferte , la reçoive favorablement. Ainfi le grand 
Jupiter fe contente cPun peu d'encens . 

De toutes ces Epigrammes il me fcmbleque 
Pon peut conclure avec beaucoup de raifon que 
le Poète Antipater, je dis celui de Thefîàlo- 
nique , avoit des relations très- étroites avec 
Pifon, & qu’apparemment il étoît fon hom- 
me de Lettres. Si Gérard Voflïus avoit fait 
cette obfervation, il lui auroit été aifé de dé- 
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terminer le temps auquel Antipater a vécu, & 
pour juflificr que ce Poète a fleuri fous l’Em- 
pire d’Augufte, il 11’auroit pas été réduit à l’u- 
nique preuve qu’il tire de l’Epigramme où il 
eft parlé du Comédien Pylade. 

AUTRES EPIGRAMMES 
du meme Auteur 
Sur différons fujets. 


I. 

Eloge de Cotys , Roi de Thrace.' 

7.lv\ A ’itlxXun rfj A fit r Utn ùixx.rctr Chap« 

EtXtXûil , dt/’x.Tx(*) fH)T£fOç djT 6 KÎv\ VU, 

nâvrx TOI éx ftolçsi» /2x<nXr,ïx, xxïtx r'tXetx 
i7t6iï]§-rjq 4 ’ e'py e , UoiHonoXen. 

Zivi <ntr,x\oi fixaiXilt » , À?p K Stpv, xx&oruALo & 

Qoiïti Ï%U- rtt 4' d$ -ficc TtotVTK , Kirv. 

V- 

Semblable a Jupiter , A Apollon & à Mars, di- 
£ne fang des Rois , 6 Cotys , les Parques fecon » 
dant les -voeux de votre beureufe mère , vous 
ont fait naître avec toutes les vertus royales & 
avec tout ce qui pouvait vous rendre parfait. 

Pous et es enfui te- devenu P occupation des Poë - 
tes. Jupiter a pour partage le feeptre , ' Mars 
ç vaillance , Apollon la beauté. Fous pojfédez 
Jeul tous ces dfférens avantages. On fait -le 
temps auquel Cotys a régné: & cette Epigram- 
me feule, qui eft de l’Anthologie imprimée, 

Mem. Tarn. UL R, 
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auroit fuffi pour marquer précifément le iié- 
c le & l’âge de fon Auteur, ü on y avoit tait 
attention. 

I I. 


Epitaphe 


D'une jeune efclave de Pompeia. 

Avril!*) fit A iÇvrrct* t%ti xins" xfo ^ r 
IC ti/ixt nxçfl-w**) ryfo 7tctçx tyupo&t». V 

P’ ü fit TlofimU xrn 3-vyccrçoç , 

10t.iivr*fâpV TVftG» &?iXiv ’tààOS-e&tf', 

J1Z ( fT.pov rxtiïovr» ri 4 f^rtV.éS'i xx r . v X w* 
VCfivrifJw l-tytv hafMftà* < t >£ € cri ^ ov * *• 


Née en Libye , enfevelte a la fleur de ™< s ans 
tous la poujjiére Aufonienne, je repofe près de 
Rome le long de ce rivage fablonneux. L tUuj- 
ire Pompé ia , qui m'a élevee avec une tendre]} e 
7e mère, a pleuré ma mort , a dépofé mes 
tendres dans un tombeau am m égale aux per- 
[ornes libres. Les feux de mon bûcher ont fri- 
venu ceux de P Hymen , qu'elle 
vec emprejfcment. Le flambeau de Proferpme 

a tr Çklt Epigfamme, aufii-bien que la précé- 
dente eft ^extraite de l’ Anthologie : impnmé^ 
Je lafe aux favans Antiquaires a exami er 
quelle eft cette Pompéia que I on y loue. 
Les trois Epigrammes fuivantes font de 1 A ^li- 
thologie Manufcrite , & ne font pas moins di- 
gnes de voit le jour que les precedentes. 


ni. 
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in. ; 

AKTinÀTror, 

EI2 TON KAI2APA, MEAAONTA AnAIPEIN Eni 
tot 2 nApeors, hah rno-snoNAOrs 
TENOMENOT2, 

'Z7t>ï\tv \a , zLùi t ix »{• sif rt yxp ’jJJlf 

H (fat TbxpB-uv MvTOfioXtvo-i iroîiç' 

SnM SW èlvx I ' xsK\u<rftév* ref« , 

K«r<r«ç- ît«tç£#v «f ûspçej* «V ùvroXtav, 

V'ûpqv J? ùxicaZ 'zéetTtçfttvx 7 td\no%a ccùrïi 
îlpûrct xviçxopivct tr<ppâyircu rn\im. 

ANTIPATE R. 

A P oc cafion du voyage de Cefar , qui fe dif- 
pofoit à aller chez les Par thés , enfuite 
d'un Traité fait avec eux. 

„ Partez , race de Jupiter ; marchez du 
„ côté de l’Euphrate. Déjà les Parthes aban- 
„ donnant leur Prince, accourent des climats 
„ de l’Aurore pour fe rendre efi foule auprès 
■n de vous. Allez , Seigneur. Au feul bruit 
„ de votre arrivée , vous verrez, ô Céfar, les 
,, arcs fe brifèr de crainte. L’Empire que 
„ vous poffedez en deçà de l’Orient, eft votre 
„ patrimoine. Ofez le premier étendre de 
„ tous côtez les limites de Rome; & que le 
,, lever du Soleil foit déformais le iceau de 
„ la grandeur de votre Empire; 

R 2 Peu 
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L’an de Peu de temps après la mort de M. Antoi- 
Rome nCj Tiridates livra à Augufte le fils de Phraa- 
Dccxxiy. t n s ^ Q j ^ p art hes. Augufte emmena à Ro- 
me le jeune Prince, & l’y retint comme ô- 
tage. Sept ans après , Phraatès envoya une 
Ambaflàde à Rome pour demander juftice de 
Tiridates. Augufte ne jugea pas à propos de 
le Satisfaire fur cet article. Il conlèntit feu- 
lement de lui rendre fon fils , à condi- 
tion que de fon côté il rendroit aux Romains 
les prisonniers & les étendards pris fur Craf 
fus & fur Antoine. Le Traité fut exécuté 
de la part d’ Augufte. Le Parthc ne tint pas 
parole. Enfin l’an de Rome uccxxxv. 
Phraatès craignant qu’ Augufte, qui étoit pour 
lors en Syrie, n’entrât avec une arméçdans 
le pais des Parthes, renvoya aux Romains les 
étendards & les prifonniers qu’il avoit retenus 
jufques-là. Augufte crut avoir gagné ufte 
viâoire , de ce qu’il avoit réduit Phraatès à 
faire cette démarche. Il ordonna des fa- 
crifices pour rendre grâces aux Dieux : il dé- 
dia un T emple à Mars vengeur dans l’encein- 
te du Capitole : il entra dans Rome à che- 
val , avec toutes les marques de l’ovation , 
& on lui érigea un are de triomphe. 

L’Epigramme d’Antipater paroît avoir été 
faite immédiatement avant cette expédition. 

IV. 


TOT AÏTOT 


t 


XrçvptVi f&i ptycïxu 7ts7rt)itrpcv6i E'^i irvfivtf 
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A tiTTct rot Afàdxvi b Ëttvfiiiihi vi>» b - 

Miftnt , >@4 rroTctpov v (tptÇipÛM rov viïuf. c^n!" 
T lw êt nor c ctXyvhmv uiyxxlw epi» «J$ d A W l ~ 

e Jlv%«s lit dftÇoTéfXii àîpxifA &’ jjïoVw, d A'/.fav* 

•S-ic. 


eTpâ- 

„ Sacré tombeau de Phyllis l’Edonienne , ^o { , 

„ fortereffe qui dominiez autrefois fur le Stry- 
„ mon & fur la valte étendue de l’Hellef- 
„ pont , Amphipolis , il ne vous refte pour 
„ toutes traces de votre ancienne grandeur 
,, que le Temple de Diane Brauronide , & 

,, les eaux du fleuve fameux par tant de 
„ combats. Cette ville fuperbe , le fu jet des 
„ plus grandes querelles de * la Grèce, n’of- * Det 
„ ire plus à nos yeux que des ruines fembla- Ar^i- 
„ blés à des lambeaux de pourpre étendus fur llCDS, ' 
„ l’un & l’autre rivage. 

Cette Epigramme étoit très-obfcure & fort 
défigurée par la faute des Copiltes. Guiet s’é- 
toit contenté de la copier fidellcment avec 
toutes fes fautes , & n’avoit joint au 
texte ni corrc&ion ni notes pour j l’é- 
claircir. La principale difficulté conliftoit 
dans le mot qui avoit été mis pour 

& quoi-que la correélion fût aifée, 
on ne s’étoit pas avife de la faire. 

La ville d’ Amphipolis étoit lîtuée fur le 
Strymon, qui l’entouroit prefque de tous cô- 
tez , & elle commandoit en quelque façon fur 
la mer voiline. Le nom d’Hellefpont con- 
vient proprement au détroit. Mais il fe peut 
bien faire qu’on ait aufîï appelle de ce même 
nom les mers qui font aux environs. 

Phyllis étoit fille de Lycurgue, Roi des E- 
doniens. Tout le monde fait qu’elle reçût 
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390 Mémoires de Littérature, 
chez elle Démophoon, & qu’elle l’aima trop 
pafiîonnément. Cet Athénien lui avoit pro- 
mis en la quittant , qu’il reviendroit la voir 
un certain jour. Le jour venu , Fhyllis l’at- * 
tendit avec beaucoup d’impatience , mais en 
vain. Elle courut neuf fois au rivage où il 
devoit aborder , & mourut enfin de douleur 
& de défefpoir, de ce que fou amant lui a- 
voit manqué de parole. Le lieu fut nommé 
Novewi via, en mémoire de cette courfe neuf 
fois réitérée. C’a été auffi le premier nom 
de la ville d’Amphipolis, bâtie au meme en- ’ 
droit. Ainfi c’eft avec raifon qu’Antipater 
appelle cette ville le "Tombeau de Pbyllis . 

AJS-Jo'wjj efl un des noms de Diane. Stephantis 
le Géographe au mot Ai3™'sw*v apporte plufieurs 
raifon s de ce nom. 

Brauron étoit une Bourgade de l’Attique 
où l’on confervoit une ancienne ftatuë de 
Diane , qui pour cette raifon fut nommé Dia- 
na Br auront a. 

Les Athéniens furent nlfez long-temps maî- 
tres d’Amphipolîs. Ils bâtirent apparemment 
un Temple en l’honneur de Diane Brauronien- 
ne ; & c’eft de ce T emple que parle ici An- 
tipater. ’ 

Le mot «Ay , qui fe trouve dans le cin- 
quième vers, & qui en rompt la mefure, ne 
lignifie rien. Je croi qu’il faut lire A’py **/««. 
Antipater avoit lû Thucydide, qui dit que les 
Argiliens faifoient tout ce qu’ils pouvoient 
pour furprendre la ville d’Amphipolis , dans 
le temps que Brafidas s’en empara. 

A'xia&tU ne fignifie rien non plus. Je 
lis àMtSiS rfyxH» W ^ ait ua fol* beaü 
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Axûvrôtu A jjoTs *py« 

l'invention nouvelle des Moulins à eau. 

„ Femmes occupées à moudre le bled , 
„ ceffez de fatiguer vos bras. Vous 'pouvez 
„ dormir à votre aife , & biffer chanter les 
„ oifeaux dont la voix annonce le retour de 
,, l’Aurore. Cérès ordonne aux Naïades de 
„ faire ce que faifoient vos mains. Elles o- 
„ béïfTent; elles s’élancent jufqubu haut d’u- 
,, ne roue, & font tourner un effieu. L’e£ 
„ fieu, par le moyen des rayons qui l’entou- 
„ rent , fait tourner avec violence^ la pefàn- 
„ teur des meules creufes qu’il entraîne. Nous 
„ voilà revenus à la vie heureufe & tranquille 
,, de nos premiers peres. Nous apprenons à 
„ nous faire des repas & à recueillir fans pei- 
5, ne le fruit des travaux de Cérès. 

Il paroît par cette Epigramme d’Antipater 
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39* Mémoires de Littérature, 
que l’ufage des Moulins à eau n’a commencé 
que du temps d’Augufte. Jufqucs-là on s’é- 
toit toujours fervi de Moulins à bras. Vi- 
truve, contemporain d’Antipater , fait la def- 
cription des Moulins à eau dans fon dixiéme 
Livre. Cette defcription peut fervir de Com- 
mentaire à l’Epigramme Grecque. Il y au- 
roit beaucoup de chofes à dire touchant les 
Meules & les Moulins à bras , dont on fe 
fervoit avant que l’on eût inventé les Mou- 
lins à eau. Mais cette matière a été traitée 
allez amplement par Saumaife dans fes Com- 
mentaires furSolin, où il indique l’Epîgram- 
me d’Antipater fans la rapporter : 

La meme Epigramme 

En vers Latins. 

Stertite jam famuU ; cejfet mola ; brachia cejfeht : 
Stertite , dum gallus provocat ore diem. 

Alma Ceres liquidas operi fuccedere veftro 
Ha'iadas & manuum jujftt obire vicem. 

. Scandit Nympha rotam celeri pede ; vertitur axis ÿ 
Verfatur celeri turbine rapta mola. 

Rurfum avi vtteris fruimur bona. Dat fua nobis 
Munera non ullo parta labore Ceres. 

DISSERTATION 
Touchant Jupiter Casiüs. 

* e r ' 

Ckap; Il y aeû plufieurs Temples de Jupiter Cafius , 
vui. comme il y a eû plufieurs Montagnes de ce nom, 
v •- • Les 
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Les deux plus fameufes étoient, l’une à l’en- 
trée de l’Egypte , & l’autre dans la Syrie. 
Chacune de ces deux Montagnes avoir un 
Temple confacré à Jupiter. Pline, Strabon, 

& Stephanus parlent du premier, qui étoit à 
l’entrée de l’Egypte, aflez près du tombeau de 
Pompée. Suidas indique le fécond , & le met 
dans le voifinagc de l’Euphrate. K driet , dit- 

il, opes rZ EvtPfXTip tyq K«rte$ Cafius , 

Montagne mifine de l'Euphrate. Un dit aujji 
Jupiter Cajius. Le Jupiter Cafius , dont par- 
le ici Suidas , eft celui de Seleucie. Car il . 
ajoute , a. 9 -<c Tp xixv'w ccyîB-i jKt xpxriipuç ùpyvpevs r 
ce fut là que Trajan offrit des coupes d'argent. 

Achillès Tatius , dans le troifiéme Livre . 

-des Amours de Clitophon & de Leucippe , 
dit que Jupiter Cafius avoit un Temple dans 
la ville de Pélufe. Ainfî il avoît pour, le 
moins trois Temples de Jupiter Cafius ; ce- 
lui de Seleucie , & celui du Mont Cafius , 
voifîn du tombeau de Pompée. La figure 
ordinaire de ce Jupiter étoit un rocher, ou u- 
ne montagne efearpée. C’étoit fous cette fi- 
gure qu’il étoit repréfenté dans fon Temple 
de Seleucie, comme il paroît .par deux Mé- 
dailles, que M. Vaillant a décrites dans Ion 
dernier Ouvrage, intitulé Numifrnata Gretca. 

Dans l’une, on voit un Temple à quatre 
colonnes , une grande maffe de pierre au mi- 
lieu , deux anneaux * aux deux coins du fron- * Ne 
tîfpice, & un croififant fous le faîte, avec cet- font-cc 
te Infcription , ceaetxjeqn niEPtAc. 

Dans l’autre , on voit pareillement un Tem- pleine* 
pie à quatre colonnes , une montagne efcar- Lunes? 
pée au milieu, & un aigle fur le frontîfpîce, 
avec cette Infcription , ceaeTkeûn n. ' 
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594 Mémoires de Littérature, 
crrrACi- Dans l’exergue on lit zeyc ka- 
cioc. 

Ainiï, félonies Médailles, le fymbole de 
Jupiter Cafius étoit un rocher, ou une mon- 
tagne efearpée, comme je viens de le, remar- 
quer. 

Achillès Tatius* dans l’endroit que j’ai dé- 
jà cité, où il dit que Jupiter Cafius avoît un 
Temple à Pelufe, dit de plus que ce Dieu y 
étoit repréfenté fous la figure d’un jeune 
homme femblable à Apollon , étendant les- 
bras , & tenant dans fa main une orange. Sa- 
muel Bochart , dans ion Phaleg , cite le paf* 
fage d’Achillès Tatius, & prétend que la fta- 
tué érigée à Jupiter fur le Mont Cafius , é- 
toit femblable à celle que l’on voyoit à Pélufe. 

Pour accorder Achillès Tatius avec les Mé- 
dailles , on pourroit dire que Jupiter Cafius 
a été repréfenté différemment , félon les dif- 
férens lieux où l’on l’a adoré : que dans le 
Temple de Pélufe il étoit tel qu’Achiliès Ta- 
tius nous l’a dépeint ; & qu’en d’autres en- 
droits on le repréfentoit tel que nous le 
voyons fur les Médailles. Cette opinion me 
paroît très-vrai femblable. Mais j’ai . de la 
peine à croire que fur le Mont Cafius voi- 
fin de l’Egypte, la figure de Jupiter n’ait pa& 
été une pierre ou une montagne , ainiï que 
dans le Temple de Stleucie. 

Bochart lui-même, parlant de ce Mont Ca- 
fius , où. il prétend que Jupiter étoit adoré 
fous là forme d’un jeune homme, fait venir 
le nom de Cafius, ou plutôt Cafius car c’eftr 
aînfi qu’ib l’orthographie) du mot Syriaque 
Catzi , qui fignifie une borne. Il Tonde cette 
étymologie fur ce que le Mont CaJJius pft en 

effet 
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effet comme une borne plantée entre l’Egyp- 
te & la Syrie. Il dit exprefïement au même 
endroit, que le Dieu, ‘qui a un Temple fur 
cette montagne , eft plûtôt un Dieu Terme 
qu’un Jupiter. Si tout ce qu’il dit là eft vrai, 
peut-on douter , que fur la montagne dont il 
parle, Jupiter n’ait été repréfenté fous la fi- 
gure d’une pierre, fymbole ordinaire du Dieu 
■Terme. 

La conjecture , fur tout en ce qui regarde 
les étymologies, eft un champ vafte, où cha- 
cun le donne la liberté de fuivre telle route' 
qu’il lui plaît.- Quoi -que je trouve de la vrai- 
femblance dans ce que dit Bochart , que le 
nom de Cafius ou Cafius , vient du Syriaque 
Catzi , je ne puis cependant m’empêcher de 
propofer une autre étymologie , qui me paroît 
avoir aulîî fon fondement. ; 

La figure ordinaire de Jupiter Cafius, com- 
me je l’ai déjà remarqué , étoit une monta- 
gne. Les Payens jT Egypte & de Syrie avoient 
fans doute appris des juifs leurs voifins , que 
le vrai Dieu avoit fait fentir fa préfènceaux 
Ifraélites fur le Mont Sinaï ; que c’étoit’ un 
Dieu caché , qu’il avoit parlé à Moyfe , mais 
que Moyfe ne l’avoit pas vû ; , qu’enfin il 
n’étoit pas permis de le repréfenter fous la 
figure d’un homme. Il n’en fallut pas davan- 
tage pour leur faire concevoir l’idée d’un Ju- 
piter 1 invifible, qu’ils nommèrent pour cet effet 
>W 3 Va Baal Cajbu , c’eft-à-dire , Jupiter 
caché. Du mot Hébreu Cafcu , s’eft formé: 
le Grec K*™?, & le Latin Cafius. Comme 
ee Dieu étoit fuppofé invifible , ils n’oferent 
pas lui donner une forme humaine. Ils fe- 

R & con- 
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contentèrent de le cara&érifer par la figure do 
la montagne où il habitoit. Le nom da 
Dieu devint enfuite le nom des montagnes 
fur lefquelles on l’adora : & c’eft par cette 
railon qu’il y en a deux ou trois à qui ce me- 
me nom a été donné. 

» b com- Thomas de a Pinedo, b Berkelius & quel- 
cnema- ques- autres Modernes , prétendent que le 
tcurs de Mont Cafius , voifin de l’Egypte , n’eft pas 
nu| ha ' différent du Mont Sinaï. Si cette opinion é- 
toit véritable , elle fortifieroit beaucoup ma 
'conjeélure. Il eft certain que ce que l’on dit 
du Mont Cafius, convient parfaitement à l’i- 
dée que nous avons du Mont Sinaï. Le Mont 
Cafius étoit regardé par les Anciens comme 
la plus haute montagne de l’Afîe. L’Empe- 
;rcur Hadrien allant en Egypte, eut la curiofi- 
té de monter jufqu’au haut , pour y contem- 
pler le lever du Soleil , & pour y facrifier. 
Spartien , qui raconte ce fait , ajoûte que la 
foudre , étant tombée pendant le fàcrifice , 
exhala fît vapeur fur la vi&ime & fur le 
waire. Ammian Marcellin dit que Julien l’A- 
poftat facrifia aulïi fur le fommet de cette mê- 
me montagne; d'où , ajoûte-t-il , on apperçoit 
le premier lever du Soleil des le fécond chant 
du coq , J ec un dis gallïcinïis. T out cela prou- 
ve ce que je viens de dire, que le Mont Ca- 
fius étoit confideré par les Anciens comme la 
plus haute montagne de l’Afie ; & c’eft jufte- 
ment l’idée que nous avons & que l’on a toû- 
jours eue du Mont Sinaï. 

Cependant , s’il en faut croire les anciens 
Géographes , & la plupart des modernes , 
le Mont Cafius & le Mont Sinaï font deux 
montagnes différentes , & fituées allez loin l’u- 
ne 
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ne de l’autre. Ils mettent la première fort pro- 
che de la Mer, entre l’Egypte '& la Paleltine. 

A l’égard de l’autre, ils la placent bien avant 
dans les terres fur les confins de l’Idumée & 
de l’Arabie. 

Il eft certain , comme je l’ai déjà remarqué , 
que le nom de Cajius a été donné à pluficurs 
montagnes. Ainfî l’on pourroit croire que le 
Mont Sinaï feroit celui à qui le nom’ de Cajius 
auroit été donné en premier lieu ; que de-là ce 
même nom auroit palfé à la montagne qui fé- 
^ pare la Paleltine d’avec l’Egypte; comme il y 
’ a apparence que de cette montagne ileftpaftéà 
celle de la Syrie Antiochienne. 

Nous avons le profil du Mont Sinaï dans u- 
ne eftampe gravée par Jean-Baptifte Fontana. 
J’ai comparé ce profil avec celui de la Monta- 
gne que les Médailles nous repréfentent. Il 
m’a paru qu’il y avoit beaucoup de relfemblan- 
ce entre l’une .& l’autre. Peut-être que la pré- 
vention où j’étois m’a trompé ;& j’avoue fran- 
chement qu’il n’y a rien de fi aifé que de fe 
laiïîèr éblouïr par ces fortes d’apparences. 

Au relie , que cette montagne repréfenfée 
dans les Médailles foit ou ne foît pas la figure 
du Mont Sinaï , il eft toujours vrai que les 
Payens qui ont bâti le Temple de Jupiter Ca- 
fius fur. les confins de l’Egypte & de la Palef- 
tine, ont pû attribuer à une montagne ce qui 
appartenoit à l’autre , & avoir confondu le 
Mont Cafius avec le Mont Sinaï , puifqu’il fè 
trouve encore des Ecrivains qui les confon- 
dent. 
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SVR VN T ASS AG E <D E 
, CICERON, . 

Oh il ejl parlé 

DU TOMBEAU D'ARCflIMEDE 

. . ET DE SA PERSONNE . 

* • 

Par M. P Abbé Fraguier. 

C Ice'ron, dans le cinquième Livre des 
Queftions Tufculan s, femble fe faire un 
plaiiir de raconter ce qui lui arriva en Sicile au " 
fujet du tombeau d’Àrchiméde, dont il fit la 
découverte, après l’avoir cherché comme un 
monument confidérable. Il parle en même 
temps fur Archimède , & ce qu’il en dit mérite 
une attention particulière. J’ai crû voir dans 
cet endroit de Cicéron, de quoi entretenir 
quelques momens la Compagnie, tant fur la 
curiofité de ce grand homme, que fur ie juge- 
ment qu’il porte touchant Archiméd,p ; & j’ai 
crû faire une chofe qui ne lui feroit pas défa- 
gréable, en montrant dans un des plus grands 
perfonnages de l’antiquité, le même goût 
pour la curiofité & pour les Infcriptions , qut 
eft comme l’ame de nos études, & qui fait un 
des principaux fujets de nos Aflemblées. 

Il faut avant toutes chofes expofer le récit 
que Cicéron fait lui-même de fon avanture ; 
ce qui donnera lieu à quelques réflexions , & 
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pourra naturellement conduire à des recher" 
chez affez curieufes. V oici donc l’endroit des 
Tufculanes que j’ai traduit en François , fans- 
m’alfujettir trop fcrupuleufement aux mots , 
mais auffi fans trop m’en écarter, & allez fidel- 
lemcnt pour ne point altérer le fait,. & pour 
n’en omettre aucune circonftance. 

„ Dans le temps que j’étois Quefteur enSi- 
,, cile, la curiofité me porta à chercher le 
„ tombeau d’ Archimède; je le démêlai mal- 
„ gré les ronces & les épines dont il étoit 
prefque entièrement couvert ; & malgré- 
,, l’ignorance des Syraculàins ,. qui me foûte- 
„ noient que ma recherche feroit inutile , & 
,, qu’ils n’avoient point chez eux ce monu- 
„ ment; cependant je favois par cœur certains 
,, vers fenaires, que l’on m’avoit donnez pour 
,, ceux qui étoient gravez fur ce tombeau , & 
,, où il étoit fait mention d’un figure fphérique 
, & d’un cylindre qui dévoient y être. Etant 
r , donc un jour hors de la porte qui regarde 
,, Agragas, & jettant les yeux avec foin dfe 
,, tous les côtez, j’apperçûs parmi un grand 
,, nombre de tombeaux qui font dans cet en- 
„ droit - là une colonne un peu plus élevée 
„ que les ronces qui l’environnoicnt, & j’y 
„ remarquai la figure d’une fphere & d’un cy- 
„ lindre. . Aufii-tôt addrelTant la parole aux 
M Principaux de la ville qui étoient avec moi,. 
„ je leur dis que je croysis voir le tombeau 
„ d’Archiméde ; on envoya £ùr le champ des 
hommes qui nettoyèrent la place avec des 
„ faulx, & nous firent un pafifage. Nous ap- 
,, prochaines, & nous vîmes l’Infcription qui 
„ paroiffoit encore, quoi-que la moitié des 
„ lignes fût elîacée par le temps. Ainfi la 
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„ plus grande ville de Grece, & qui ancienne- 
„ ment, avoit été la plus floriflfante par l’étude 
„ des Lettres, n’eûr pas connu le tréforqu’el- 
,, le pofTedoit, fi un homme né dans un païs 
„ décrié pour la grofiicrcté de fes habitons, 

„ n’eût été leur découvrir le tombeau d’un de 
„ Tes Citôycns fi diftingué par la juftefife & par 
„ la pénétration de fon efprit Tel eft le 
paflage de Cicéron que nous examinerons en 
premier lieu, après avoir remarqué qu’ Archi- 
mède fut tué l’an cinq cens quarante depuis la 
fondation de Rome , & que Cicéron étoit 
Quefteur en Sicile l’an fix cens loixante & dix- 
- huit; de forte que le tombeau d’Archiméde 
fut découvert quelque cent trente-huit ans 
après qu’il eut été bâti. Cicéron pouvoit avoir 
alors trente- deux ou trente-trois ans. 

La première réflexion qui s’offre à l’efprit , » 

eft fur la différence des perfonnes qui fe trou- 
vent dans des pais éloignez du leur, dont les 
uns femblent n’avoir nulle attention qu’à des 
ehofes frivoles, & qui n’ont aucun rapport 
aux Sciences ; & n’y remploient leur mémoire 
& leurs Recueils, que de ce qui paroît ridicu- 
le , ou capable de divertir , trop heureux 
encore s’ils n’en rapportent pas les vices & la 
inollefife. Les autres occupez fans cefife à 
s’inftruire, & à s’enrichir de nouvelles con- 
noiflànces, reviennent dans leur païs, comme 
les abeilles reviennent des jardins, chargez de 
tout ce qu’ils ont trouvé de rare & de précieux, 
M. de Peirefc , M. Patin & tant d’autres, 
foit de notre Nation, foît des païs étrangers , 
ont voyagé avec ccs vûè's , fi dignes des 
perfonnes intelligentes dans les Sciences , & 
iieftinées à laififer un grand nom dans la pofté- 

rité. 


Digltized by Google 


Sur Archimede & fur fan 'Tombeau. 40 î 

'rite. Combien de Magiftrats Romains étoient 
allei à Syraculc, fans fonger au tombeau 
d’Archimède? Combien d’inteidans ont été 
en balle Normandie, fans fe mettre en peine 
de rendre à la curiolité des Antiquaires , ou 
aux recherches des Géographes , ces bains , ou 
cette ville , abimée fous fes ruines , comme 
vient de faire un des Académiciens honoraires fou- 
de cette Académie. cault^ 

Pour revenir à Cicéron, l’amour des Let- 
tres lui avoit infpiré le goût de la curiolité, 

& ce goût paroilfoit en toutes chofes. Té- N 
moin le foin d’afifembler une fi riche Bibliothè- 
que, pour laquelle il dit en plus d’un endroit, 
qu’il eft prêt de ne rien épargner: témoin le 
foin de l’embellir & de la parer de ce que la 
Grece avoit de plus beau en (tatuës de brome 
& en marbres , pour lefquelles on voit fou 
emprefifement dans fes Lettres à Atticus, qui 
étant à Athènes , étoit comme dans le centre 
de la curiolité. Témoin encore ce au’il ra- 
conte dans le cinquième Livre de Finibus , 
qu’étant arrivé à Métaponte, il n’eût point de 
foin plus preiïànt que d’y viliter le lieu où Py- 
thagore avoit fini fa vie. Nous pourrions 
rapporter ici tout ce qui eft dit au commence- 
ment du fécond livre des Loix, par où l’on 
jugeroit de la paflion de Cicéron pour tout ce 
qui avoit du rapport aux grands hommes de 
l’antiquité. D’ailleurs la maniéré dont il dé- 
crit dans fes harangues contre Verrès les bel- 
les ftatuës dont ce voleur public avoit dépouillé 
la Sicile, fait bien voir qu’il étoit habile con- 
noilTeur, bien qu’il ne voulût pas le paroître 
aurant qu’il l’étoit. Car en cftët, il femblc 
s’en défendre, parce qu’il ne croyoit pas que - 
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402 Mémoires de Littérature, 
cette attention à des chofes qui n’avoient point 
de relation avec le gouvernement de la Répu- 
blique, fut aifez, digne du grand rôle qu’il 
joüoit dans l’Etat, & parce qu’il affe&oit dans 
le public une auftérité de vie qu’il abandon- 
noit dans le particulier, pour fe livrer au plus doux 
& au plus honnête amufement que les'hommes 
puiffent avoir. Y a-t-il rien en effet qui foit 
plus digne d’un Magiftrat, que d’employer fes 
heures de loifir à l’étude des belles Lettres , & 
aux recherches de l’Antiquité , après s’être 
aquité des fondions d’une charge importante, 
& de revenir dans le fein des Lettres fe délaf- 
fer l’efprit , & y reprendre la politeffe & les 
grâces , qui font malaifément d’accord avec la 
JMagiftrature, Telle étoit la vie de Scipion & 
de Lélius , telle étoit celle deXénophon, & 
de celui que la le&ure de Xénophon avoit 
rendu fi grand Capitaine, & en fi peu de 
temps, je veux dire Lucius Lucullus. Telle 
a été parmi nous , & telle eft encore celle de 
plufieurs hommes très-confidérables , foit dans 
les emplois de la guerre, foit dans les charges 
de la paix. Je n’entrerai point dans un plus 
long dîleours fur l’utilité des voyages , ni fur 
la curiofité des grands hommes ; j’en ai peut- 
être déjà trop dit , & je dois me fouvenir que 
j’ai l’honneur de parler devant des perfonnes , 
qui peuvent en faire des leçons par leurs exem- 
ples & par leurs écrits. 

Cet homme, pour le tombeau de qui Cicé- 
ron avoit une fi grande curiofité , étoit le fa- 
meux Archimède de Syracufe, dont toute la 
vie n’avoit été qu’une continuelle méditation 
des vérités Géométriques , les plus élevées 
pour la fpéculation, & les plus utiles dans la 
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pratique , comme on le vit avec étonnement 
dans la défenfe de Syracufe contre l’armée 
navale des Romains commandée par leConful 
Claudius Marcellus. Je raconterois ici les 
particularisez de ce fiége renommé dans l’Hif- 
toire , fi je croyois le pouvoir faire en demeu- 
rant dans les bornes de la jufteffe, & qu’il fût 
permis de raconter toute une guerre à l’occa- 
lîon-du tombeau de l’Ingénieur qui l’a condui- 
te. Je dirai feulement que Polybe, Tite Live 
& Plutarque dans la Vie de Marcellus, nous 
ont confervé très-curieufement le détail des 
machines étonnantes que ce grand Géomètre 
employa pour le falut de fa patrie , laquelle 
cependant fuccomba eufin, & fut un fujet de 
triomphe pour Marcellus , comme on le voit 
dans les Médailles de la famille Claudia , & 
dans les anciennes Hiftoires. 

On trouve dans Plutarque la mort d’Archi- 
méde contée diverfement. Car les uns difent 
qu’étant fortement appliqué à fuivre une dé- 
monfiration , il n’avoit pas même entendu le 
bruit & le défordre qui .regnoit dans la ville, 
lorfqu’elle fut prife , & qu’un Soldat lui ayant 
dit brufquement de le fuivre , fur ce qu’Ar- 
chiméde le pria de lui donner le temps d’ache- 
ver ce qu’il avoit commencé , le Soldat lui 
pafïà fon épée au travers du corps. Les autres 
content que le Soldat vînt à lui tout en fureur, 
& lui préfentant le bout de fa pique-, le tua fur 
l’heure, fans lui accorder un moment qu’il 
demandoit , & dont il avoit befoin pour réfou- 
dre quelque difficulté. Les autres alTûrent 
que comme Archimède portoit dans une caifie 
des înftrumens de Mathématique poyr les pré- 
fenter au vainqueur , des Soldats l’ayant ren- 
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contré, & s’imaginant que cette caifïè étoir 
pleine d’or ou d’argent, le tuèrent. Ce qu'il 
y a de confiant , c’eft qu’il fut tué après la 
prile de Syracufe, qu’il avoit fi bien défendue 
& fi long- temps , que tandis qu’on l’attaqua 
par mer, la deltinée de cette place & celle des 
.Romains fembloient ne tenir qu’à la tête d’un 
feul homme. Car il inventa diverfes machi- 
nes , qu’il mit en œuvre pour couler à fouds 
les vaiffeaux des ennemis , pour les enlever en 
l’air, & les laiffer retomber avec violence, 
pour lancer fans peine une quantité prodigieufe 
de pierres & de traits, fans parler de ce que 
quelques Auteurs ont avancé , que par le 
moyen des miroirs ardents il fût mettre le feu 
aux vaiflèaux , & confumer ainfi tout ce qui 
échappoit à l’effort des machines qu’il avoit 
mifes en mouvement. 

Archimède avoit fouhaité que ceux qui pren- 
droient foin de fa fépulture , fiflènt graver fur . 
fon tombeau une fphére & un cylindre, ce 
qu’ils ne manquèrent pas de faire , & ils y 
ajoûtérent une infeription en vers de fix pieds. 
Son deffeiu étoit d’apprendre à la poflérité, 
que fi parmi ce grand nombre de découver- 
tes qu’il avoit faites en Géométrie , il en eftï- 
moit quelqu’une plus que les autres, c’étoit 
d’avoir trouvé la proportion du cylindre à la 
fphére qui y eft contenue. Il fnffit d’indiquer 
ici la coutume qu’avoient les Anciens de parer 
leurs tombeaux, ou des inftrumens de leur 
Art, ou de ce qu’ils avoient eû le plus à cœur. 
C’efl un fujet rebatu. Ainfi l’on mit Antigo» 
ne fur le tombeau de Sophocle, pour marquer 
le prix qu’il donnoit à celle de fes pièces qui en 
porte le nom. Il y auroit encore plufîeurs re- 
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marques à faire fur le lieu hors de la ville où 
l’on voyoit tous ces tombeaux près de Syracu- 
fe , fur la manière de les bâtir, fur les Loix 
qui en régloient la hauteur & la dépenfe, tou- 
tes chofes allez, connues pour n’avoir pas be- 
foin d’être répétées ici. Quant auxvers qu’on 
lifoit fur le tombeau d’ Archimède , Cicéron 
les favoit, & fans doute qu’ils étoient com- 
muns parmi les perfonnes curieufes ; cependant 
je 11e lais aucun Auteur ancien qui nous les 
ait confervez. 

Paruta , dans fes Médailles de Sicile , en 
rapporte une d’ Archimède; d’un côté efl fa 
tête fans légende, & au revers on voit une 
fphére pofée fur un pied avec le monogramme 
d’ Archimède : ceux de Syracufe ayant voulu 
conferver le fouvenir d’un homme qui leur 
avoit fait tant d’honneur, & qui avoit été long- 
temps pour eux une elpece de Dieu fecoura- 
ble, ©set trajrK p. Ainfi en ont ufé tant d’autres 
villes célébrés qui ont frappé des Médailles 
pour éternifer leur gloire , en rendant immor- 
tel le nom des grands personnages qui leur dé- 
voient le jour. 

Quelque foin qu’eût pris Archimède pour 
perpétuer fon nom dans 1» mémoire des hom- 
mes, foie par la beauté de lès démonftrations , 
foit par l’excellence & l’utilité de fes travaux , 
foit enfin par un monument remarquable ; en- 
viron cent trente- huit ans après , à peine fe 
refiouvenoit-on de lui dans fon propre païs , & 
fon tombeau étoit ignoré de ceux dont les 
ayeux l’avoîent érigé. Le peuple de Syracufe , 
fi pafiionné autrefois pour les Sciences , & qui 
avoit fourni au monde des hommes illuftres 
en toute efpccc de littérature ; ces hommes fi 
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amoureux de la belle Poëfie, que dans la dé- 
route des Athéniens , ils accordoient la vie à 
celui qui pouvoit leur réciter des vers d’Euri- 
pide ; ces mêmes hommes étoient tombez dans 
une profonde ignorance , foit par une révolu- 
tion qui n’cft que trop naturelle à toutes les 
chofes du monde , foit que le changement ar- 
rivé plufieurs fois dans le Gouvernement, en. 
eût apporté dans l’éducation des hommes, & 
dans les maniérés de penfer. La domination 
des Romains avoit porté le dernier coup, & 
abâtardi les efprits au point qu’ils l’étoient , 
lorfque Cicéron alla Quefteur en Sicile. 

On peut juftement faire ici l’application 
de cet endroit d’Homére traduit par M- Def- 
preaux: 

Le même jour qui met un homme libre aux fers , 

Lui ravit la moitié de fa vertu première. 

Voilà une partie de ce qui fe peut dire fur 
l’endroit de Cicéron que je me fuis propofé 
d’éxaminer. Reprenons-le maintenant un peu 
plus haut, & voyons fi ce grand homme a ju- 
gé aufli fainemcnt de la perforine d’ Archimède, 
qu’il a marqué avoir d’emprefïèment pour fon 
tombeau. 11 femble en effet ne le regarder 
que comme un limple & vil Artifan , & non 
pas comme un homme d’un génie élevé, & 
capable des connoififances les plus fublimes, & 
qui font le mieux voir la dignité, & pour ainfi 
dire, la divinité de nos efprits. Car l’endroit 
des Tufculanes que j’ai traduit au commence- 
ment de cette Diflfertation , débute par quelque 
chofe qui peut faire juger que Cicéron ne ren- 
doit pas à Archimède toute la juffice qu’il 
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méritoît. C’eft là que voulant oppofer à la vie 
malheureufe de Denys le tyran, le bonheur 
d’une vie modérée & pleine de fagefle , & faire 
voir combien plus délirable eft le fort d’un 
homme éloigné de tout faftc & de toute ambi- 
tion, mais qui fait remplir d’occupations hon- 
nêtes, les momens que les autres perdent à 
former des projets demefurez de grandeur & 
d’établiflèment ; ” Je n’irai point, dit-il, étu- 
„ dier la vie d’un Platon ou d’un Architas, 
„ perfonnages confommez en doétrine, & 
„ parvenus au comble de la fageflè, pour en 
„ faire la comparaifon avec la vie de Denys , 
„ la plus afFreufe, la plus remplie de mifere , 
„ & la plus déteftable que l’on puifle imaginer , 
„ j’aurai recours à un homme de la même vil- 
„ le que lui, un homme de néant , qui a vécn 
„ plufieurs années après lui; je le tirerai de là 
„ poufliére, je lui ôterai les inftrumens de fon 
„ métier pour le faire paroîtrc fur la fcéne. 
„ Cet homme eft Archimède dont j’ai décou- 
„ vert le tombeau, & le refte par où cette Dif- 
„ fertation a commencé Voici le Latin: 
Non ergo jam cura hujus vit a , qua tetrius , mi- 
fer i us , detejiabilius , excogitare nihil poJfum t 
P/atonis aut Archit<e vitam coraparabo , doéîorum 
hominum & plané fapientium\ ex eadera urbe 
Humilem Homuncionem, à pulvere 
& radio excitabo , qui multis annis pofi fuit , 
Atchimedem, Pour vous dire ma penfée en 
deux mots , je crois que Cicéron dans cet en- 
droit a plus parlé en Orateur qu’en Philofophe, 
& que dans le deffein d’abaiflèr le Tyran de 
Syracufe, & de le mettre au deflous d’ Archi- 
mède , il a mis Archimède même beaucoup au 
deflous de fon rang. Je dis auiii qu’en Ora- 
teur 
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teur qui déclame , il a tiré avantage des mots 
pulvis & radius , dont l’un lignifiant de la 
poufliére, & l’autre un inftrument propre à 
tracer, préfente à l’Art oratoire de quoi don- 
ner le change à des Le&eurs qui n’auroicnt pas 
allez d’attention. Je dis aulfi que l’oppolition 
d’ Archimède avec Architas n’eft pas exaâe- * 
ment jufte. Ce que j’avance ici n’a pas be- 
foin de preuves bien recherchées , il femble 
que la fimple propofition fuffir. Car en pre- 
mier lieu il faut entendre cette poufliére , non 
dans le fens figuré, comme quand on dit, ti- 
rer quelqu’un de la poulîiére, mais dans le 
fens propre , & fe rellouvenir que c’étoit la 
poufliére fur quoi l’on traçoit des figures de 
Géométrie dans les Ecoles d’Athènes, comme 
on le voit dans Ariftophane, & dans mille au- 
tres Auteurs. Et fi l’on trouve fi noble cette 
poulîiére des Jeux Olympiques , où l’on ne 
faifoit que lignai er fon adrelïe corporelle à 
conduire des chariots , combien plus noble effc 
celle dont ufoient les Géomètres pour évertuer 
les elprits ; & ouvrir à ces chars , dont Platon 
parle dans le Phédrus, une carrière digne 
d’eux. Si cette poufliére n’a rien de bas , ce 
radius , cette baguette qui fervoità y tracer des 
figures , n’a rien qui le foit non plus : Defcrip- 
fit radio totum qui Gentibus orbem. C’eft cette 
baguette que Pythagore tient à la main , dans 
ce beau revers d’une Médaille des Samicns 
frappée à l’honneur de l’Empereur Commode , 
& dans une autre frappée par les mêmes Sa- 
miens en l’honneur d’Herennia Etrufcilla , 
femme de Trajanus Décius. L’oppofiticm 
avec Architas manqfte de juftelïe, en ce que 
rien n’a plus de relïemblancc que ce? deux 
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Géomètres. Tous deux très-profonds dans 
la lpéculation , ont appliqué les principes de 
la Géométrie aux Méchaniques ; on fait qu’ 
chitas e/l le premier qui en ait donné Texem* 
pie , & qu’Archiméde n’a fait en cela que l'i- 
miter. Aufli Plutarque , en parlant des ma- 
chines qu’Archiméde avoit employées à la dé- 
fenfe. de Syracufe, prend foin d’avertir que ce 
qui faifoit en même temps l’admiration & la 
terreur des hommes, n’étoit pour Archimède 
qu’un /impie amufement ; & cela e/l aifé i 
concevoir , parce que cette partie des Mathé- 
matiques qui regarde les Méchaniques , ne 
portant que fur des conféquences les plus 
/impies des principes Géométriques , un ef- 
prit accoutumé à pou/rer fes réflexions aux 
conféquences les plus abflraites, un Géomè- 
tre à la façon de Platon, trouvoit une forte 
de. relâchement dans la compofition des ma- 
chines nécc/îàircs , ou pour attaquer les en- 
nemis , ou pour fo défendre contre eux. Car 
les anciens Géomètres ne fe feroient pour 
rien du monde avilis au point de mettre la 
main à l’œuvre, & fl Archimède avoit pré- 
paré ^ un fi grand nombre d’ouvrages de l’Art, 
ce n’avoit été, comme Plutarque l’a/Tûre 
que pour fatisfaire la curiofité d’Hiéron , fou 
parent . & fon ajni, ou pour faciliter aux hom- 
mes l’intelligence de quelques principes , qui 
fe font toujours mieux comprendre quand on 
en voit fous les yeux la démonftration , que 
quand on fe^ contente de les propoler Ample- 
ment; la plupart des e/prits n’ayant pas allèz, 
de force & de pénétration pour n’avoir pas 
befoin que leurs fens foient frappez en mê- 
me temps & fur la même chofe fur quoi l’on 
JMem. Tom. III, ' 5! vçut 
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veut leur éclairer l’entendèment. Il n’y a qu’à 
voir dans ce qui nous refte aujourd’hui d’ Ar- 
chimède, ou dans les Ecrits de ceux qui en 
out parlé, de quelle nature étoient fes 0\r- 
vrages pour juger, qu’à l’exemple d’Architas 
& de Platon, a qui Cicéron l’oppofe , il a- 
voit toujours recherché dans la Géométrie , 
ce qu’elle a de plus élevé & de plus noble , 
ne s’abaillant au refte que par les motifs que 
nous avons déjà touchez , & par la néceffité 
de fervir lbn pays. Auffi ne voulut-il rien 
laififer après lui touchant la ftruâure des dif- 
férentes pièces qu’il avoit employées contre 
l’armée navale des Romains , tâchant plutôt 
à effacer de la mémoire des hommes qu’il eût 
jamais abandonné des fpéculations toutes di- 
vines, pour fe mettre au rang des Arrifàns , 
& travailler de la main. Ce que j’avance ici 
fur ce fujet , eft pris prefque mot à mot de 
Plutarque dans la Vie de Marcellus. Ainjfi 
Archimède pouvant faire graver fur fon tom-* 
beau quelqu’une des machines qu’il avoit in- 
ventées , comme auroit pû être celle avec 
quoi il fe vantoit de pouvoir remuer la maf- 
le de la Terre, pourvû qu’on lui donnât hors 
d’elle où pofer cette machine, il aima mieux 
y mettre la fphere & le cylindre dont il avoit 
trouvé la proportion. 

Comment fe peut-il donc faire que Cicé- 
ron, qui avoit d’ailleurs de la curiofité pour 
ce qui pouvoir refter de ce grand perfoqna- 
ge, en ait parlé avec fi peu de confidération? 
Seroit-Ce peu d’attention en lui, & n’auroit-il-, 
connu Archimède que par la lcéture de Po- 
lybe, qui ne parle que de l’Attîfany fans fai- ; 
re les mêmes recherches que Plutarque a fai- 
tes 
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tes depuis fur le Géomètre ? car Plutarque 
paroit s’etre inftruit parfaitement de ce qui 
regardoit Archimède : & comme , «1 grand 
Philofophe , il a par tout plus d’attention en- 
core au caractère des hommes & à leur mé- 
rite , qu’au détail de leurs a&ions , il en a, 
laillc un portrait fait avec un foin très-parti- 
culier. Mais quand même Cicéron ne l’eût 
connu que par fes Ouvrages de Méchanique 
il ne pouvoir pas avec juftice le nommer hu- 
mtlem homunctonem. D’ailleurs Archimède étant 
parent d Hiéron , il ie trouve que ce mot ne 
lui convient par nul endroit. A quoi donc 
attribuer ce mépris fi marqué pour un hom- 
me qui n’étoir point du tout méprifable ? Ne 
viendroit-il point de ce que les Romains laif- 
fant aux Nations étrangères la gloire des 
Arts & de la Geometrie, à quoi ils ne pou^ 
voient encore atteindre, & étant, ce femble, 
delhnez a la Monarchie univerfelle , regar- 
doient avec dédain tout ce qui ne va point 
au Gouvernement des hommes & à la Politi- 
que ? C’efl: même fuivant cette penfée que 
Virgile paroit avoir compofé ces beaux vers 
au iixiéme livre d’Enéide : 


Excudent alii fpirantia molliut ara , 

Credo equïdem , vives ducent de marmore vultus, ^ ^ 
Orabunt caufas melius; cœlique méat us 
Defcribent RADIO, ^ furgenüa fidera dicent . 

Tu regereimperio populos. Romane, mémento ; 

( Ha tibi erunt artes ) pacifque indicere tnorem , 

Parcere fubjettis, debellare fuperbos, 

* 
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Ovide a parlé bien plus dignement des Af- 
tronomes cjue Cicéron n’a fait d’ Archimède; 
lefquels ont beau avoir lans cefte les yeux au 
Ciel, s’ils ne font Géomètres ou Dialedticiens, 
n’en ont pas les peinées plus juftes ni plus 
élevées pour cela. L’endroit d’Ovide eft au 
commencement des Faites , & mérite d etre 
indiqué ici : 


j elices anima , quibus h&c cogna feere primis , 
lnque domos juperas feandere cura fuit. 
Credibile efi illas pariter vitiifque jocifjue 
jîltius humants exferuijfe capnt , &C. 
Jldmovere oculis di/lantia ftdera nojlris , 
Ætheraque ingenlo fuppofuere fuo. 


loge d’ Archimède; maib it 

convenir que chaque profeflion a du mépris 
pour les autres , & l’on n’a gueres accoutu- 
mé de louer que celle ou 1 on s eft engagé. 
ÏI faut auffi convenir que li un Ora- 
teur ou un Magiftrat comme Cicéron , 
a marqué peu d’eftime pour un Géomètre , 
<■ . ' x fXn tTMir ne fuit dus cr^ncl C&S- 



vient a mciurc tu parallèle • - — ■ . 

due & le profit de les propres demonftrations 
avec l’incertitude où l’Orateur eft lui-même, 
& l’erreur où fouvent il fonge a jetter les au- 
tres , par l’effort d’un Art qui ne tend pour 
l’ordinaire qu’à remuer les paffions ^u a trou- 
bler le jugement , a groflir ou a diminuer les 
objets, & à féduire la Raifon par le charme 
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de la parole , comme Platon le montre dans 
le Gorgias, & Cicéron même dans un beau 
fragment de les Livres de la République , a- 
lors le Géomètre trouve dans fon propre fonds 
de quoi ne céder à perfonne le premier rang; 
& certainement dans l’ordre des connoilïan- 
ces celles-là ont un plus grand prix qui fe 
préfentent plus clairement à l’elprit. Telles 
font celles de la Géométrie , ce qui a pro- 
duit ce mot , qu’elle fait Tunique occupation 
de Dieu. 

Comme je ne fais point ici la Vie d’ Archi- 
mède, je n’en dirai pas davantage. O11 peut 
la trouver dans plufieurs bons Ecrivains. Je ne 
fuis point entré non plus dans la démonftra- 
tion touchant la proportion de la fphére au 
cylindre ; car outre que ce feroit porter la 
faulx dans la moiffon d’aut#ui , quelques fa- 
vans Géomètres ont pris foin de l’expliquer 
fuivant la méthode d’ Archimède , & fuivant 
la méthode inventée nouvellement, & de mar- 
quer exactement la différence de Tune à l’au- 
tre. - . .. V ‘ . . 




NOUVELLE EXPLICATION 


D'UN PASSAGE D'HORACE. 

K 

. Par M. l’Abbé Couture. 

Q Uoi-qu’une infinité d’habiles gens 
ayent traVaillé fur les Poéfies d’Horace, 
& nous ayent donné, les uns de favantes 
S 3. No- 
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Notes , les autres de belles Traductions ; & qu’il 
femblc que dans ces deux genres M. Dacier 
n’ait rien laiffé à délirer à ceux qui viendront 
après lui; cependant le champ eft fi vafte, & 
la moiflon fi abondante , qu’il n’cft pas fur- 
prenant qu’il foit échapé quelque chofe à l’ex- 
aétîtude des recherches , & à l’étendue des 
lumières des uns & des autres. 

Entre les paflàges qui font encore fufccptî- 
bles d’un nouvel examen , j’en ai choifi un 
dont le fens ne m’a jamais paru bien dévelo- 
pé par aucun Commentateur. Quoi-qu’ils . 
ayenc employé ditfércns tours pour la forme, 
ils ont tous dît la même chofe dans le fond. 
S’il y a de l’erreur à leur fait, elle eft com- 
mune entre eux , en ce que les derniers £è 
lont trop repofé fur la bonne foi des pre- 
miers , h ont adopté trop facilement leurs 
conjectures. Si c’elt moi qui me fuis trom- 
pé, en m’écartant d’un chemin battu depuis 
tant de fiécles , la Compagnie aura , s’il lui 
plaît, la bonté de me rappeller de mon égare- 
ment. Si. aii contraire j’ai bien rencontré le 
fens du Poète , elle me confirmera dans la 
bpnne voye. Quels que puifiènt être lès avis 
fur la queflion préfente, je les recevrai com- 
me une décifion dont je if appellerai point. 

L’endroit d’Horace dont il s’agît , eft tiré 
de l’Ode xi. du livre premier. Tu ne quafie- 
ris , feire nefas , &c, U y a dans cette efpé- 
ce de période ; Nec Babylonios tentaris numé- 
ros , ut mel'tus quiâquid erit pati , feu plures 
byemes , feu tribuit Jupiter ultimam , qu<e nurtc 
• ppojitis débilitât pumteibus mure 'Tyrrhenum , 
japias, 

li y a , dis-je , dans cette longue phigfe , 

,ix 
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deux difficulté! ; & comme on a été plus frap- 
pé de l’une que de l’autre , on s’y eft princi- 
palement attaché. On a différemment expli- 
qué , ut meltus quidquid erit pati. Les uns 
ont fait gouverner pati par la conjon&ion ut , 
comme fi c’étoit un hellénifme. Les autres 
l’ont fait rapporter à fapias: ut tnelins pati (a- 
pias. Les troifiémes pour ne rien prendre fur 
eux , fe font tirez de ce mauvais pas , en ci- 
tant ceux qui les avoient précédé , & n’ont 
rien hafàrdé. En un mot, toute la queftion 
n’a été que de pure grammaire , & les plus 
hardis ont trouvé des raifons pour appuyer 
ce qu’ils donnoient comme bon à leurs Lec- 
teurs. 

L’autre difficile fur laquelle on n’a fait 
que glilfer, eft^elle dont il s’agit aujourd’hui, 

& à laquelle je fupplie la Compagnie de don- . 
ner quelques momens d’attention. On a cru 
expliquer allez bien ces mots; Seu phires hye- 
mes , feu tribnit Jupiter ultimam , qiue mine 
oppojitis débilitât pumicibus mare ‘Tyrrhcnnm ; , 

en dilant , ” lbit que les Dieux nous ayent 
„ accordé encore plufieurs années de vie; foit 
„ qu’ils nous ayent feulement donné cellc- 
„ ci , pendant laquelle les flots de la mer Tyr- 
„ rhenienne fe brifent contre les rochers. 
C’elt cette queue qui me blelfe. L’explica- 
tion ne me paroît point de gens bien verfez, 
ni dans la Grammaire, ni dans l’Hiltoire, ou 
pour mieux parler , de gens qui euflènt bien 
fait réflexion à ce qu’Horace dit li nettement 
en plulieurs endroits. Je parlerai de la Gram- 
maire après : je vais d’abord expofer le fait 
hiftorique. • 

Sur la fin de la République, quand les Ro- 

S 4 • mains 
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mains fe furent enrichis des dépouilles de 
tant de Nations vaincues , & que chaque 
grand Seigneur ne fongea plus qu’à employer 
dans l’Italie, en tout genre deluxe, ce qu’il 
avoit amaflé de biens par toutes fortes de bri- 
gandages dans les Provinces; ils s’adonnèrent 
particuliérement à faire bâtir de grandes mai- 
ions de campagne , accompagnées de tout ce 
qui pouvoir les rendre plus magnifiques & 
plus délicîeufes. Ils choifïrent dans cette vûë 
les endroits les plus commodes, les plus fai ns* 

& les plus agréables. Les hords du Golphe 
de Bâtés dans la comparaifon eurent la pré- 
férence. La campagne voiftne étoit fort fer- 
tile, abondante en grains & en vins. Le Lac. 
Lucrîn, qui fait prefque partie du Golphe de 
Baies, étoit fort poiironneux'fcuflî-bien que le 
refte de cette côte. Il y avoit dans les envi- 
rons une multitude de fontaines minérales de . 
tous les degrez de chaleur, également pro- 
pres pour le plaifir & pour la ûnté. T« .fy. 

ftx v farce TZçcç tçvQIw , TTfoi Shpuxti'ca » irtn 

iw Les promenades y étoient charmanv . 
tes & en très- grand nombre , les unes Ijir 
l’eau ,' lés autres dans des prairies que le plus 
affreux hyver feinbloit toujours refpeéler. 
Tout ce que je viens de dire du Golphe de 
BaVcs , & de toute cette région de la Campa- h 
nie , n’eft qu’un léger crayon de la peinture 
qu’en fait Strabon, liv. v. de fa Géographie. 
Pline,, liv. xxxi. ch. 2. de fon Hifloirc natu-, 
relie, en dit à peu près la même chofe. 

Le premier de ces deux Auteurs qui vivoït 
dans le fiécle d’Augufte, ajoûte que les riches ; 
qui aimoient la vie molle & oîiive, foit qu’ils 
fuiTent las des affaires 7 foit qu’ils fuffent re- 
butez 
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butez par la difficulté de parvenir aux grands 
emplois , ou que leur propre inclination les 
entraînât du côté du plaifir , cherchèrent à 
s’établir dans un lic$ qui n’étoit qu’à une 
diftance raifonnable de Rome, & où l’on pou- 
voit impunément vivre à fa fantailîe, & fui- 
vant le plan qu’011 s’étoit fait foi- même. 

D’abord on fut un peu retenu par la pudeur 
des mœurs antiques , à laquelle la vie qu’on 
menoit à Baies étoit dire&ement oppofée. Il 
falloir au moins une ordonnance du Médecin 
pour pafieport. Scipion l’Afriquain fatigué 
des bruits injurieux que les Tribuns du Peu- 
ple répandoient tous les jours contre lui,choi- 
iït Literne pour le lieu de fon exil & de la 
mort préférablement à Baies, de peur de des- 
honorer les derniers jours de la vie par une 
retraite fi peu convenable à fes commence- 
mens. C. Marius , Pompée le Grand & 
Jules Céfar ne furent pas tout -à -fait fi réfer- 
vez que Scipion. Ils firent bâtir dans le voi- 
finage ; mais ils placèrent leurs maifons fur la 
croupe de quelques collines, pour leur don- 
ner un air de châteaux & de places de guerre, 
plutôt que de maifons de plaifance. ïîli qui- 
dem ad quos primos fort una Populi Romani pu- 
blic as opes tranjlulit , C. Marius , & Cn. Pom- 
peius , ÊSJ 3 Cccfar , cxjlruxerunt qitidem villas ins 
regione Baïanâ ; J'ed illas impofucrunt fummir 
jugis montium. Vïdebatur hoc magis rai lit are 
ex edito fpeculari longé latèque fubjeéla. ' r Scias 
non villas fuijje , fed cajlra. Croyez- vous, dit 
Sénèque, . car c’cft de lui que j’ai tiré ces ex- 
emples ; croyez-vous que Caton eût pû le ré- 
** foudre _à habiter dans un lieu auffi contraire 
à la bonne difeipline que l’eft aujourd’hui 

• S s Baies? 
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Baies? Et qu’y auroit*il fait? Quoi? compter 
les femmes galantes qui auroient paffé tous 
les jours fous fes fenêtres dans des gondoles 
de toutes fortes de codeurs? &c. Putas tu 
habitaturum fuijje in ivlica C atone m ? (Mica 
étoit un falon fur le bord du Golphe) ut 
prœtcr navigantes adultéras dinumeraret , &adf- 
piceret tôt généra cymbarum 7 & fluitantem to~ 
to lacu rofar/i , & audiret canentium noélnrna con- 
vie ta ? Voilà une peinture allez vive de la vie 
licentîeufe de Baïes. Cicéron en avoit parlé 
avant Sénéque dans des termes moins étu- 
diez , mais pas moins fignificatifs , dans fon 
Oraifon pro M. Cælio. Ce jeune homme y 
avoit fait quelques voyages avec des perfon- 
nes d’une réputation allez équivoque , & s’y 
„étoit comporté avec une liberté que la pre- 
fence des Cerifeurs auroit pû gêner dans Ro- 
me : d’où fes accufàteurs prenoîent occafion 
de le décrier comme un débauché , & par 
conféquent capable du crime pour lequel ils 
le pourfuivoient, v Cicéron qui parle pour lui, 
convient de ce qu’il ne fauroft nier , que 
Baïes étoit un lieu dangereux ; il dit feule- 
ment que tous ceux qui y vont ne fe perdent 
pal peur cela : que d’ailleurs il ne faut pas 
tenir les jeunes gens en braffiéres , mais leur 
permettre quelques plaifîrs , pourvû que ces 
plaiiirs ne portent préjudice à perfonne. 
qui fe piquoient de régularité , avoient beat»' 
déclamer contre la dilfoludon qui regnoit à 
Baïes de dans les environs; le goût nouveau 
l’emportoic dans le cœur des Romains ; 
ce qui dans ces cotnmencemens ne Vé toit 
fait qu’avec quelque retenue, fe pratiqua pu-- 
Iniquement dans la fuite» Quand on a une 
■' / fais 

H «* Vi ' , .... * 
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fois palTé les premières barrières de la pudeur, • 
la dépravation va tous les jours en augmen- 
tant. Baies devint le lieu de l’Italie le plus 
fréquenté & le plus peuplé. Les Romains y 
vinrent en foule du temps d’Horace , & y 
élevoient desbâtimens fuperbes à l’envi les uns 
•des autres ; en forte qu’il s’y forma en peu 
de temps , au rapport de Strabon y une . ville 
aulïi grande que Pouzole , quoi-que celle-ci 
fût alors le port le plus confidérable de toute . Ej£j? 
l’Italie & l’abord de toutes les Nations. yipiKK» 

Mais comme le terrain étoit fort ferré d’un pi- 
coté par la mer , & de l’autre par plufieurs 
rriontagnes , rien ne leur coûta pour vaincre 
ces deux obftacles. Ils raférent les coteaux 
qui les incommodoient, & comblèrent la plus 
grande partie du Golphe , pour trouver des 
emplacemens que la diligence des premiers ve- xusàx 
nus avoît enlevé aux parefleux. C’efl; préci- 
fément ce que, dans Salufte., Catilina entend 
par ces mots de la harangue qu’il fait à fes con- 
jurez, pour allumer leur rage contre les Grands 
de Rome, leurs ennemis communs : Quisfe - L - ** 
rat illis fuperare divitias , quas profundant in 
exflruendo mari , coeequattdifque monùbus ? No- 
bis larem f ami Harem deejfe ? Qui eft l’homme 
de cœur qui puilit fuonrir que des gens qui -ne 
font pas d’une autre condition que nous , ayenf 
plus de bien qu’il ne leur en faut pour appla- 
nir des montagnes , & bâtir des palais dans la 
mer, pendant que nous manquons du nécef- 
faire? 

C’eft auffi à quoi il faut rapporter ces vers 
du livre ix. de l’fnéïde, dans lefquels Virgi- 
le, pour mieux repréfenter la chûte du Géant 
Bitias , la compare à ces malles de pierres 
j 5 6 v.^u’oa 
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• qu’on jette dans le Golphe de Baïes pour fer* 
vir de fondations : 

V. 70t. Collapfa ruunt bnmunia membra , &c. 

Qualis in Euboïco Baiarum litore quondam 
Saxea pila cadit : magnts quam tnolibus ante 
Conftruftam jaciunt ponto : fie ilia ruinât» 

Prona trahit : penitufque undis illi/a recumlit ; 
Mi/cent fit maria çr nigra attolluntur arent. 


Il n’y a pas non plus d’autre application à faire 
de differens paflàges d’Horace: 

**a >■ • 

Tu fecanda marmor-a 

XV lu. Lecos fub ipfum funus v fiepulcri 

17, /• U. Jmmemer , ftruis domos : 

Marifque Baiis obfirepentis urges ■ 

Summovert littora. 


Et dans l’Epitre I. du I. Livre r 


Kullus in Orbe finus Baiis prducet amants 
Si dixit dives , lacus & mare fentit amorem 
pefimantis heri. 


Le Lac , foit véritablement le Lac Lucrin r 
foit le Golphe de Baïes , tout enfin fe relient 
de la fureur de ce riche. Il jette auffi tôt les 
fôndemcns d’une nouvelle habitation dans la 
mer, parce que le terrain lui manque ailleurs*. 
Alors, comme dit le même Pocte; 


94.i. 3 j. 
st ü/, 

s'- 


Contraria pi fies aquora fentmnt , 
Jaflis in altum molibus • 



Le& 
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Les poiffons fentent leur domaine rétréci pa? 
ces vaftés édifices. 

Nous voilà, Meilleurs, infenfiblement ve- 
nus au palTage difficile ; Seu plures hyemes , feu 
tribuit Jupiter ultimam , quce nuwc oppojitis dé- 
bilitât pumicibus mare Tyrrhenum. 

Premièrement , mare Tyrrhenum & mare Eu- 
boicum en cet endroit font la même chofe; 


Qualis in Euboico Baiarum littore , c ?c. 

Gens immica mihi Tyrrhenum navigat aquor. 
Et tandem Euboicis Cumarum allabitur oris. 


Virç. 
lÆneîd. 
/.1X.7ICC 
Virg. 1. 1. 
11 . 

I. VI. z. 


Secondement, oppojitis pumicibus eft ici ly- 
~^onyme à jaélis in ait um molibus. 

/ Troiliémement , débilitât mare Tyrrhenum 
répond parfaitement à contraria cequora. 

„ Ainfi le Poète ne veut dire autre choie , 
finon , ” foit qu’il nous relie encore un grand 
„ nombre d’années , ou que celle-ci foit la 
„ dernière , pendant laquelle vous voyez les 
„ Romains occupez à rétrécir la mer parles 
,, pierres qu’ils jettent pour fe bâtir des 
„ maifons agréables , & fe préparer de nom- 
,, veaux plaîfirs 

S’il étoit befoin d’éclaircir davantage mon 
explication, & démarquer le peu deconvenan- 
ce qui fe trouve dans les anciennes, je ferois 
aifément voir qu’elles ne préfentent point une 
idée claire, & qu’au contraire l’image qui fe 
trouve dans la mienne eft très- naturel le : en 
quoi confifte la Poëlîe. Je démontrerois , ce 
me femble, que l’ufage de la Langue Latine 
eft entièrement pour moi , dans les termes les 
plus embarraflàns de cette phrafe, qui font dé- 
bilitai oppojitis pumicibus. Puifque le pre- 
* S 7 mies 
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mier lignifie non feulement affaiblir, mais 
encore diminuer, rétrécir & retrancher une 
partie, ainfi qu’on avoit fait au Golphe de 
Baies., & qu’il étoit arrivé au vafè d’Énetius 
dont parle Martial, Lîv. vm. Ep. vi. 


Le vaft 
était tin 
peu écor- 
né. 


Hoc cratere ferox commifit pr&lia ’R.b&tus 
Cum LapithU ; pugna debile cernit oput. 

Et qu’enfin le dernier non feulement fignifie, 
mais peint mcrveilleufement les pierres perdues 
qu’on jettoit autour du Golphe pour en recu- 
ler les eaux : 


0 * 0 . 


• • " ' 
Oppofui tniltm clype't , texique jacentet» , 


Mettent. 

lib-xui&t Ajax dans les Métamorphofes. 

7S ' Mais en voilà affea pour mettre la Compa- 
gnic en état . de juger. Ce que je dirois de 
plus ne feroit que l’ennuyer.. Ainfi ^e finis r , 
api'ès avoir prié la Compagnie de juger fi la 
tempête peut affaiblir la Mer,, comme l’expli* 
cation ancienne le dit ; & fi les vents qui ré- 
gnent dans l’hyver ne lui donnent pas plütôt une 
nouvelle force ? 
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EXPLICATION 


D'UN ENDROIT DIFFICILE 
DE DENTS D'HALiCARNASSE. 

Par M. Boivin l’Aîné. 


D Enys d’Halicarnaffe avoir fait un livre 
des Temps, c’cft-à-dire, de Chronologie, 
dont il ne nous refte que le titre, & une courte 
réglé de Chronologie. 

,, P s no , s . ont été confervez par Clément 
a Aléxandrte en fes Stromates liv. 1 où il 
traite de l’Epoque d’Inachus. 

Ils font auffi rapportez par Eufébe en fa 
Préparation Evangélique y liv. 10. ch. 12. dans 
une longue citation qu’il fait de cet endroit de 
Clément. 

Plulieurs Modernes trcs-lavans , & tons les 
Traducteurs de Clément Aléxandrin & d’Eu- 
lebe ont été trompez, ce me femble, par l’é- 
quivoque du mot E \yluji»à qui le trouve dans 
la régie de Denys d’Halicarnaffe. 

Tout le monde convient que ce mot dans 
la lignification vulgaire veut dire les Grecs , & 
c'en ainfi que tous généralement l’ont ici ex- 
pliqué ; mais je foutiens qu’il y lignifie les 
Hellènes en particulier & non pas les Grecs, & 
qu il n’y auroit pas de fens autrement. 

Cette régie ne contient en Grec que ce 
peu de mots , x*Juûnp* rü » t* 

Les 
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Les uns traduïfent, ex rébus Grœçis anti- 
qu'tores funt Argolic a>. Les autres , Argolica 
Grcecortirn vetujltffima. 

Je prétends que cela veut dire, Argolic a ve- 
tujtiora funt Hellenicis. 

Toute notre conteftation roule furladiverfe 
. figni fi cation du mot 

En un mot, je foutiens que Denys d’Hali- 
carnafle dit que les Argiens font plus anciens que- 
les Hellènes, - 

Les autres ctoyent qu’il dit que les Argiens 
font les plus anciens de tous les Grecs. 

Cette régie ne peut jamais lignifier que les 
Argiens Ibnt les plus anciens de tous les 
Grecs: elle ne fe fert point du fuperlarif, c’eft 
du comparatif. Elle diroit donc que les Ar- • 
giens ibnt plus anciens que les Grecs. Or ce 
iéroit une abfurdité de vouloir que les Argiens-, 
qui font eux-mêmes des Grecs , fufifent cepen- 
dant plus anciens que les Grecs. La régie 
veut donc feulement dire que les Argiens font 
plus anciens que les Hellènes. En un mot. 
Denys d’Halicarnafïe enfeigne que les Argiens, 
à commencer par Inaque, font plus anciens 
que les Hellènes, à commencer par Hellen. 
Voilà tout. 

Genticn Hervet, Simon Hervet, Daniel 
He’nfius, Sylburge, ont les uns traduit , les 
autres annoté ou commenté Clément Aléxan- 
drin. Le P. Viger Jéfuite a traduit Eufebe. 
Scaliger & Vindingius ont cité & examiné 
cette régie de Denys. Perfonne n’a fongé à 
l’équivoque du mot e'aa lwi%ù : tous s’y font 
trompez. 

La régie, de Denys d’Halicarnaflfe peut pro- 
duire deux fortes de queftions : les unes pour 

le 
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le fonds, qui eft la Chronologie; les au- 
tres pour le fens littéral , qui eft un inci- 
dent. 

Mais il n’eft point ici queftion de chronolo- 
gie. Tout le monde convient qu’Inaque qft 
plus ancien qu’Hcllen. C’eft tout ce quÇ 
cette régie nous dit pour la Chronologie. Il 
eft vrai que félon les autres elle fignifieroit 
qu’Inaque eft le plus ancien Roi de la Grèce ; 
mais ce feroit une difficulté à examiner; car 
plufîeurs nient , qu’Inaque foit aulïï ancien 
qu’Ogyge ou qu’Aigialée, ou que Crès. On 
le fait de l’âge de Graicus. 

Quoi qu’il en foit, Denys d’Halicarnaflè ne. 
;v parle point de cela, du moins en cet endroit. 
Les termes y répugnent, & difent feulement 
que la Monarchie des Argiens a commencé 
' avant celle des Hellènes. 

Voici le palïage tout entier , tel qu’il eft 
dans Clément Alexandrin, qui fert d’original: 

•jtxXx'.npx et T<i)i JL'Xblxn xuv ru A’p ytàixx , r x Xot 
ïtx%ev Xt'/a , ù; Àiert/triof 0 A'bixxçtxrrtvc tv rtiïs 

Xpé'joiç hldrxu, Vettifliora autem funt Helleni- 
cts Ar go lie a , ab Inacho inquam , ut Dionyjius 
Hal't car yiajj'enjis in 7 ’empor.ibus docet. Les Ar- 
giens, je dis à commencer par Inaque , font 
plus anciens que les Hellènes y comme De- 
nys d’Halicarnaffe l’enfeigne en fon livre des 
Temps. 

. Il y a deux diverfes leçons dans l’Exem- 
plaire de Clément Alexandrin dont Eufébe 
s’eft fervi. Les termes y font , xxhxmpx àe 

twv E ' XXlwixuv pcvqftoHvtrtxt rx A ’pyokixx , rx hbd 
îtx%ov Aty<v , Aiovvrt » s à A' Mxxpvxrnvt h rote %çty*iç. 
i'iSxrKit. H ttujliora antem Hellenicis commémo- 
rait. 
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rari Argolica , ab Inacho inquam , Dionyfius Ha- 
licarnajfenfis tn Tcmporibus docet. 

Ainlî cet Exemplaire ajoûtoit , 

& retranchoit *S«. Mais ces deux diverfes le- 
çons ne fervent de rien, parce qu’elles ne 
tombent point fur l’efTentiel de cette ré- 
gie- „ ; 

J’ai vû plufieurs Manufcrits d’Eufebe, elles 
y font tout comme dans les Editions. T outes 
les Notes que j’ai pû voir fur Clément & fur 
Eufébe font mention de ces mêmes diverfitez, 

& n’en marquent point d’autres. Les diver- 
fitez de verfion ne font pas des diverfes le- 
çons • ' . - ' > 

Je dirai en paflant qu’il paroit, en confron- 
tant les deux textes dans le relie, que le ma- 
nuferit dont fe fervoit Eufébe valoit beaucoup 
mieux que celui fur lequel on nous a donné 
l’Edition de Clément. Cela feroit croire que 
les termes de Denys d’Halicarnafle étoient 

trxXa. fcinfnnoovTMi rit ’E.'x.twmit TxA'pytXi*.». 
Vctiijtior a autem commemorantnr Hellentcis Ar - 
golica. On tient que les Argiens font plus an- 
ciens que les Hellènes. Ainfi Denys n’auroit 
pas parlé tout-à-faic. affirmativement. Mais 
ces différences ne valent pas la peine tfèite 
relevées. Il eft furprenant que perfonne nêle 
ïbit apperçû du double fens du mot e’xJu/hU 
dans ce pafïàge. 

Gentien Hervet en iyyi. a traduit en Latin 
Clément d’Aléxandrie. C’efl la plus ancienne 
Verfion que nous en ayons. Il a rendu la 
régie de Denys d’Halicarnafie par ces mots: 
Ex rebus Grjecis J uni antiquiores Argolie*. 
Il a bien vû qu’il falloir le comparatif; mais? il 
devait dhre rébus . & non pas ex rebus ; & fi ne < 

s’eft 
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s’eft pas appercû qu’il falloir Ici Hellenicis & 
non pas Grxcis. 

Hcrvet n’a pas ofié dire que les Argiens fuf- 
fent plus anciens que les Grecs. Il a fenti le 
ridicule de cette proportion. Mais il s’eft 
imaginé que le texte Grec, fon original, le 
difott, fi on le prenoit à la lettre, & qu’ainfi il 
falloit y trouver un autre fens. C’eft pour- 
quoi, au lieu de Grxcis tout court, il a mise* 
Grxcis. Par ce moyen il a changé le compa- 
ratif abfolu en comparatif partitif; & au lieu de 
dire ridiculement que les Argiens font plus an- 
ciens que les Grecs, il a pris le tour de dire 
qu’entre les Grecs les Argiens font plus anciens 
que les autres. Il n’a pas dit le mot que les 
autres: mais je fuppofe qu’il l’a foufentendu. 
On ne peut pas traduire ce Latin en François 
mot à mot, il faut un autre tour, ex rebus 
Grxcis , ou è rebus Grxcis , ou inter res Gra - 
cas , ou rerum Grxcarum , font tous régimes 
du comparatif partitif, & tout cela veut aire la 
même choie. 

Il s’eft fait plufieurs Editions de la Verfion 
de Herv« de fon vivant. 11 y a joint en 1560. 
fes Commentaires dont nous venons de parler 
& où fa faute eft confirmée. La même Ver- 
fion a encore été imprimée après fa mort , avec 
de nouvelles Notes en 1 ^90. par les foins de Si- 
mon Hcrvet fon neveu ; fa même faute s’y 
trouve toujours. 

Sylburge en 15*92. a fait imprimer Clément 
Alexandrin en Grec fans verfion: mais il adon- 
né des Notes & une excellente table, qui eft 
comme une efpece de Commentaire où il in- 
dique fon fentiment & des autorités. Il y dit, 
fur le mot Denys, Dionyfius Halicarnajfeus Ar- 

go- 
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golica Grœcorum vetufiijfima facit. Il eft donc 
tombé dans la faute commune de prendre ici 
les Grecs pour les Hellènes , & outre cela il 
en ajoûte une nouvelle , qui eft de changer le 
comparatif en fuperlatif : ainfi les derniers Cri- 
tiques ajoutent fouvent de nouvelles fautes à 
celles des premiers. 

Scaligcr en 1604. dans lés Canons ifagogi- 
ques , livre 3. cite deux fois cette régie de De- 
nys d’Halicarnaflè. Ses termes font en la pa- 
ge 338. Regnurn Argivorum Sicyonis antiquius 
conflituit Dion\fius Hahcarnajfenfis apud Cle~ 
mentem. Il rapporte le texte Grec , ou il fubf- 
tituë fens pour fens le mot vr»x»ùn^a , au lieu 
de ce qui eft toujours le compara- 

tif. Et en la page 349. il dît, Vetujljflinta A- 
fricano , Ê5 5 pofl eum Eufebio : Sicyonia , -irgo- 
lica , Atùca : alu s , vtxXxir^x r£v Ap- 

yoAjxeè tx ï \ x%ov , ut fcribebat Dtonyfius Ha- 

licarnajjenjis ci ro 7 f %pivti{. Il met donc ici le 
propre mot xxXxtTtpx , mais au Latin il avoit 
dit par avance z tetuftijfiwa. 

On voit que le fens littéral de cette régie a 
fait beaucoup de peine à Scaliger. # I1 ne I’à 
point traduite mot à mot en Latin : il fèmble 
qu’il n’a ofé;& ce qui en eft une demi-preuv,ei 
c’eft qu’au même endroit il cite en Grec pîu- 
lîeurs pafiàçes qui fuivent immédiatement, & 
il les traduit tous l’un après l’autre mot à mot 
en Latin, au lieu qu’ici il ne fait qu’un pur 
Commentaire fans verfion. Il met en Latin 
tantôt le comparatif, tantôt le fuperlatif. Il 
ne traduit le mot Grec ni par HelU - 

nie a , ni par Græca ; mais tantôt par Sicyonia, 
tout feul , tantôt par Sicyonia , Argolica , Atti- 
tout enfèmble. Voilà des commentaires 
- beau- 
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beaucoup plus obfcurs que le texte ; c eft 
pourtant le grand Scaliger , le Prince des 
Grammairiens , des Chronologiftes & des Cri- 
tiques du fiécle. 

On fait bien qu’il ne croit pas qu E'aaW» 
fignifie à la lettre les Sicyoxicns , mais il lup- 
pofe vifiblement que ce mot fignifie tous les 
Grecs en général, & non pas les Hellènes en 
particulier. Scaliger fait donc la faute comme 
tous les autres. Il n’ofe nommer les Grecs, 
mais il ne fonge nullement aux Hellènes. Il 
foufentend pourtant toujours les Grecs. Il 
conçoit toute l’abfurdité qu’il y auroit de dire 
Ar polie a vetujhora Grxcis. Il trouve le moyen 
de l’adoucir, en Ibufentendant tacitement dans 
Ion efprit le mot aliis ou cxeteris. En un mot. 
Ton fens fecret eft que les Argiens font plus 
anciens que les autres Grecs , extern Grxcis. 
Voilà ce qu’il veut dire. 

Après cela Scaliger donne i eilor a fa 
Science, & croyant avoir bien deviné la penfée 
de Denys d’Halicarnafte, il lui prête toutes les 
fiennes , & le fait parler en Scaliger. 

Le prétendu Denys d’Halicarnaflë dit que les 
Argiens font plus anciens que les autres Grecs : 
J1 ne faut donc plus que favoîr qui font ces 
autres Grecs qui pourroient contefier d’anti- 
quité avec Inaque & fes Argiens. Or dans les 
Chronologies ordinaires de la Grèce, il n’y a 
proprement qu’Aigialée & fesSicyoniens qui le 
difputent d’antiquité contre Inaque. 

Le Denys d’Halicarnafte de Scaliger a donc 
voulu dire que les Rois Argiens font plus an- 
cieus que les Rois Sicyoniens , & que tous les 
autres Rois de la Grèce. 

Cette régie de Denys entendue à la manière 
0 de 
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de Scaliger , veut donc dire par degrez & peu 
à peu que les Argicns , à commencer par Ina- 
que , font les plus anciens peuples de 
toute la Grèce, Argolica Gr décorum vetujlijji - 
ma. Voilà pourquoi, félon Scaliger, il eft 
indiffèrent de dire ou vetujliora au compara- 
tif, ou vetujlijfima au fuperlatif; & voilà de la 
Chronologie toute fuppofée à Denys d’Hali- 
carnaffe , dont l’autorité fervira déformais à 
tromper tout le monde, fur la foi de Scaliger 
qui a mal pris cet Auteur. 

Scaliger donne ici les Sicyoniens pour exem- 
ple de la plus grande antiquité Grecque, ou 
du moins il ne leur oppofe que les Argiens; 
Mais Crès, Ogyge & Graicus ne doiven^ils 
pas précéder Inaque? * - 

Il eft certain /que Denys d’Halicarnalfe ne 
parle ici ni des Cretois, ni des Ogygiens, ni 
des Sicyoniens, ni des Grecs en général, 
mais bien *des tUllénes; & toute la com- 
paraifon qu’il fait n’eft qu’entre Inaque & 
Hellen. 

Daniel Heinfius en 1616. a donné une 
Edition Grecque & Latine de Clément 
Alexandrin. Il a revû & corrigé la Verfion 
de Hervet. Il s’eft fervi des Notes & de la 
table de Sylburge. Il a mis dans le texte 
comme Hervet , ex rebus Græcts funt antiquio- 
res Argolicœ; & il a répété dans la table 
après Sylburge , Argolica Gracorum vetujlifjima. 

Le P. Viger Jéfuite en 1628. dans la Tra- 
duction d’Eufebe , a mis res Argolicas Grœca - 
rum omnium vetujlijjimas celebrari. Il a donc 
ajoûté de fon chef omnium , qui fortifie la faute 
pour le fuperlatif ; & il eft tombé comme tous 
les autres dans la grofte faute, qui eft d’avoir 
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mis les Grecs au lieu des Hellènes. Sa faute 
particulière eft d’avoir ajoûté omnium. 11 n’eft 
point permis aux Traducteurs d’ajoûter : c’elt 
préférer leur feris à celui de l’Original. Denys 
n’a point dit autrui. Il n’a point voulu le 
dire. 

Vindingius en 1701. dans fon Hellen au 
chapitre des Argiens , copie à peu près Scali- 
ger, fans le citer, & dit que quelques-uns font 
le Royaume des Argiens plus ancien que celui 
des Sicyoniens , quidam antiquius faciunt ; & il 
fè fert auffi du comparatif ax\xdnpx > au lieu 
de irccXctmpx dans fa citation Grecque : 
irxhcucrtpx t ËXb&/jtx 2 v tu A’py«Ai**è, & il allègue 
Clément Aléxandrin pour Auteur, J’ai déjà 
réfuté cela fur l’article de Scaliger. 

Le P. le Nourri, qui nous a donné en 1703. 

1 * un favant Apparat fur Clément Aléxandrin , 
n’y a rien dit de cette réglé de Denys d’Hali- 
carnaffe. 

v Pour bien éclaircir une difficulté, il faut la 
tourner fur toute forte de fens , foit bons , foit 
mauvais. Cela me fait ajoûter qu’il y a encore 
une manière dont on auroit pû interpréter cet- 
te régie , fuivant la notion que nous avons re- 
marquée, que les Argiens étoieut barbares, Qc 
plus anciens que les Grecs polis ou Hellènes. 
Quelqu’un auroit donc pû mettre, Argolica , 
ut pote barbarie a, funt vetufliora Gracis politis , 
five Hellsnicis. Cette explication auroit été, 
ce femble, plus naturelle, ou du moins plus 
littérale que celle de Scaliger & de Vindingius, 
qui rendent E 'nJwixx par Sicyonia. 

Mais en vérité c’eft fe faire îllufion que de 
chercher des fens li bizarres & fi détournez. 
Cela n’eft de mifc qu’en attendant le bon, & 

auffi- 
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auffi-tot qu’il paroît, ils s’évanouïficnt. Nous 
expliquons ici Denys d’Halicarnalfe, & non 
pas Lycophron. Nous cherchons un fens 
hiftorique, & non pas à deviner des énigmes. 

Je fuis donc perluadé que Denys d’Halicar- 
nallê a voulu dire que les Argiens font plus 
'anciens que les Hellènes : Argolica vetufliora 
funt Hellenicis. La raifon décilive, c’eft qu’il 
n’y a que cette feule verfion qui fe puilfe foû- 
tenir. Le texte de Denys d’Halicarnalïe ne 
confifte qu’en trois mots." A’gy<>Ai*« 

ËxluiicZr. Le premier mot ne fait point de 
difficulté, il n’eft donc queftion que des deux 
autres. 

Le lecond eft certainement un comparatif. 

Il lignifie donc vetufliora , & rien autre cho- 
fe; ainfi ceux qui veulent mettre veujlijfima 
ont tort. 

Le troifiéme mot fait feul toute la difficul- 
té. Elle ne confille qu’en ce qu’il eft: 
équivoque. Il ne peut lignifier ici que deux 
chofes , c’eft-à-dire , ou les Grecs en général^ 
ou les Hellènes en particulier. Il faut donc 
traduire nécelïairement , ou vetujliora Gnecis , 
ou vetujliora Hellenicis . 

Tout le monde s’eftjetté fur la lignification 
vulgaire , qui eft qu’E'a^** veut dire Grceca. 
C’eft la feule qui fe trouve dans les Glolfaires 
& dans les Didionnaires communs. C’eft la 
première idée, le premier fens qui fe préfente. 
On eft fi prévenu de cette lignification ordinaire , 
que l’on voit bien ici que perfonne n’a feule- 
ment fongé à l’autre. Il faut convenir aulïi 
que le mot Grec ëksUmx fe trouve non pas 
feulement cent fois, mais plus de mille pour 
fignïfier Graca , contre une fois pour dire Hel- 
lenica. Mais... 
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Mais la régie vulgaire eft aufii que le com- 
paratif Latin gouverne abfolumcnt l’ablatif fans 
autre circonlocution ni prépofition. 11 falloit 
donc dire, P’etujliora Grœcis tout court. D’où 
vient donc que perfonne n’a ofé le mettre , «5c 
que tout le monde a cherché des détours? 
Rien n’ctoit plus mot à mot, & cependant 
tous Font évité comme un écueil, lis ont 
donc bien vu qu’il ne falloit pas dire que les 
ArgicnS font plus anciens que les Grecs. Or 
fi ce mot n'&lwiK» ne peut pas lignifier ici les 
Grecs en général , il faut nécelfairement qu’il y 
lignifie les feuls Hellènes. 

Enfin, nous avons déjà dit qu’il ne peut pas 
lignifier ici les Grecs. Ce feroit une abfurdité 
manîfcfte. II n’y a pas de fèns à dire que les 
Argieus font plus anciens v <i|ue les v Grecs , 
puifquc les Argiens font des Grecs. Il faut 
donc nécelfairement que ce mot lignifie ici les 
Hellènes. Et voilà une démonftration dans 
toutes les formes. 

Toute la faute, foit des Tradu&eurs , Ibit 
des autres favans hommes qui ont cité ce paf- 
lage, vient de ce qu’ils ne fe font pas apperçûs 
de l’équivoque. II n’y a pas de doute que fi 
quelqu’un y avoit penfé , il ne m’eût prévenu 
dans le fens que j’y donne, & jamais il n’au- 
roit traduit autrement. La feule découverte 
du double fois du mot e 'nJwtxù. dans le Grec 
fuffit pour convaincre ici tout le monde qu’il 
y lignifie les Hellènes. 

On pourroit m’obje&er les noms , le nom- 
bre & l’autorité de tous ces fameux Critiques 
qui ont interprété ce pallàge d’une autre manié* 
re. Mais cela ne fert de rien, puilque j’y ai 
déjà répondu "par avance, pied à pied. 

Mem. Tom. ÙI. T On 
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On les nomme par honneur, mais il ne 
faut pas que le refpeCt qu’on leur doit 
préjudicje à la vérité qu’ils cherchoient eux- 
mémes. . , 4 

Les mauvaifès interprétations ne doivent 
paflTer que po.ur des objections : la bonne ver- 
fion eft la vraye réponlé à toutes les mauvaifes. 
C’dt au Public à en juger. U 

On m’objeéte que le comparatif fe met quel- 
quefois en Grec pour le fupcrlatîf : par exem- . 
pie, Anacréon dit: 
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Henri Etienne a traduit 


VVT(*. 


Et non amare durum e[î , 

* 

Ettft amare durum : 
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Dttrijfttna omnium res 
Amare net potiri. 
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Anacréon a donc mis au compara- 

tif pour %«Aswû!r«Tey au fiiperlatif. On trouve 
encore d’autres pareils exemples. Ainfi Scali- 4 lt 
ger , Sylburge , Heinfius & le P.. Viger , ; ont 
eû railbn de croire que dans Dcnys d’Halicar- 
uaflè TtxXxLTîf* vetujliord'i éft mis pour **Wt«t*^ | 
‘vetufiijjima.;’ *>* .W' 

• Je réponds que dans Anacréon , x*Xt*eZTsp*» 
itwrm lîgnifi eplus difficile que tout , D i,F F rL 1 - 
&kï yfe O mni re. Il n’a donc point mÿ le 
comparatif pour le fuperlatif. j ww en Grec* 


A 
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eft le régime du comparatif , aulfi-bien que du 
fuperlatif Ainfî on l’a mal pris. Cela fe dit 
en toutes fortes de Langues. Omnibus lé met 
■ . en Latin avec le comparatif, dijficilior omnibus \ 

& en François, un homme plus malaife' que tous 
les autres. ‘ Ce ne font pas pour cela des fu- 
perlatifs. D’ailleurs -ninui , omnium , tous , 
dans Anacréon eft mis, dit-on, pour 
amborum , deux. Il eft difficile de ne pas 
aimer. Il eft difficile auffi d’aimer, mais une 
I chofe plus difficile que toutes ces deux , c’eft 
d’aimer, & de n’êtrc pas aimé. Il n’y a point 
là de fuperlatif 

Enfin, Anacréon eft un Poète, & peutufer 
de figures & de licences. Denys d’Halicarnaf- 
fe eft ici un Chronographe , qui ne s’amufo 
pas à badiner ni à fleurir fon difeours. Il 
eft obligé de parler félon les réglés & fans af- 
fe&ation. 

J’avoue pourtant qu’il y a des cas où le 
comparatif fe met pour le fuperlatif; c’eft 
quand cela eft indifférent , mais ce n’eft pas en 
fait de Chronologie. 

Comparons d’un coup d’œil les différentes 
manières dont on a pû traduire cette régie de 
Denys d’Halicarnaffe par rapport aux dégreï de 
comparai fon. 

Les Argiens font plus anciens que les Hel- 
lènes, vetujliores Hellenicis. C’eft la bonne 
v manière. Les Argiens font plus anciens que 
les Grecs, vetujliores Gratis. On ne l’a ofé 
dire. Vetujliores Gracis , en ajoûtant cceteris 
ou aliis , ou même en le foufentendant , n’au- 
roit pas été une abfurdité ; mais ce n’eût pour- 
tant pas été le fens de Denys d’Halicarnaftè. 
C’eft apparemment comme Scaliger & Vindin- 
é T z giu> 
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gius l’ont entendu Vetuftiores ex Grxcis] c’eft 
ce qu’ont mis les deux Hervets & Heinfius : 
mais ce n’eft pas traduire; c’eft altérer le l'eus, 

& changer le régime abfolu en partitif. E 
Grœcis , ou inter Grœcos ou Grxcorurn , ce fc- 
roit encore la même faute. E vetujljçribus 
Grœcis , ou bien è vetufli (frais Grœcorum , ce 
feroit toujours la même faute d’une nouvelle 
manière. Vetnjhjfimi Grœcorum. par le fuper- 
latif abfolu , c’elt encore plus mal# il faut le 
comparatif. VetufhoresSicyonüs , c’eft un com- 
mentaire, & non pas une verfion. Sicyoniis. 
eft mis ici au lieu de Grœcis exteris omnibus. 
Argolki vetuftiores Grxcisy en prenant Argolici . 
pour des Grecs encore; barbares , & G r ceci 
pour des Grecs déjà civilifez , c’eft encore un 
commentaire , • Argolici vetuftiores Hettenicis , 
eft la feulé?; bonne verfion. Toutes celles 
qui ont le' mot Gix ci , ne l'ont pas lupporta- 
BfëtL - 

Notre difficulté n’eft point furie comparatif 
oü fur le fuperlatif. Il s’agit de la lignifica- 
tion double du mot Ê '\>Jw dans la Langue 
Grecque;* Les Latins ont ici deux mots , les. 
Grecs n’èn ont qu’un pour lignifier & les 
Grecs en général & les Hellènes en particu- 
lier. La Langue Latine eft ici plus riche que 
la Grecque. Hellènes en Latin ne lignifie ja-f ' 
fiàais les Grecs. Les Traducteurs ont induit ici* . 
en erreur les autres Critiques.. Ils n’y ont pair 
confervé l’équivoque. Ils ont pris le mauvais^ 
fens, & ont rèjetté le bon. Il feroit à propos 
de rapporter ici tous les autres endroits où ils ri - 
fonr la mêmé faute dans les V erfions des bons 
Auteurs. Mais ce doit être la matière d’une 
autre Dilfertation. * , * .*■ ' 

* *. DIS- -f i 
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‘DISSERTATION 


L ' . » • ■ - ■ S ; 

Au fujet de quelques endroits de Tacite & 
de Pelle ius Patercnlus , ou ces deux Au- 
teurs paroijj'ent entièrement oppofez furies 
mêmes faits. 

Par M. l’Abbé de Tilladet. 

» -,i • 

D E toutes les qualité! requifes dans un 
Hiftorien, la première & la plus eiïentiel- 
le, dit Cicéron , c’cft un amour lincére pour 
la Vérité, c’eft le courage & la force de ne 
déguifer ni les vices ni les vertus: Ne quidfalfi 
audeat , ne quid veri non audeat. Cette Vérité 
( fi refpeétable & qu’on fuppofe toûjours comme 
le fondement de l’Hiftoire, doit être regardée 
comme le gage de la foi publique, & c’eft en 
quelque manière violer le droit des gens que de 
donner un Roman pour l’Hiftoire, & de'fubf- 
tituer la fable à la vérité. 

Mais où la prendre cette Vérité , qui femble 
fi inacceflible aux hommes, fera-ce dans l’obf- 
curité du Cabinet d’un Savant, qui bien loin 
d’être inftruit de ce qui fe paffe à la Cour ou. 
dans les Armées, ne fait pas bien fouvent lui- 
même ce qui arrive à fa porte ou dans fon 
domeftique? &, fi on lui communique les fe- 
! crets de l’Etat, qui nous peut répondre qu’il 
n’a pas vendu aux Miniftres, ou à quelque Fa- 
vori une plume fêrvile & mercénaire, & fou- 
vent trempée, pour ainfi dire, dans le fang de 

T 3 ceuxy 
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ceux qu’il immole à la vengeance & à la poli- 
tique de fes patrons, l’omimon d’une circonf- 
tance , la fuppofïtion d’une autre , deux 
mots gliffez adroitement , la datte d’un fait - 
avancée ou reculée , font fouvent des mêmes 
faits une fatire ou un éloge, félon qu’il plaît 
à l’Hiftorien de confondre adroitement l’ordre 
des évenemens, & de les placer dans différens 
points de vue : enforte qu’on peut dire après. 
Vopifcus, qu’il fe rend Maître de la réputation • 
des hommes, dont il difpofe à fon gré, & fé- 
lon fes préjugez & fes intérêts. 

Certum e{t omîtes omnium virtutes , tant as 
ejl'e quant as- videri .eas voluerint eorum ingénia 
qui uniuscujufque faéia âefcripferint. 

Velléïus Paterculus & Tacite nous fournif- 
fent un exemple de cette partialité h indigne de 
la fidélité de l’Hiftoire: tous deux Auteurs 
contemporains , ou prefque contemporains , 
-celui-ci vivant fous l’Empire de Trajan, & 
l’autre fous, celui de Tibère. Comment ont- 
ils parlé tous deux de ce même Prince, l’un en 
fait un Héros; il l’éléve, pour ainfi dire , an 
deffus de l’humanité : c’eft , félon cet Auteur , 
un préfent des Dieux qui fait la félicité des 
hommes & les délices de fon fiécle , & l’autre 
le repréfente comme un tyran farouche , om- 
brageux , cruel , mais cruel avec art , qui ne 
manquoit jamais de prétextes pour faire périr 
ceux qui lui étoient lufpe&s ou par des vertus 
trop éclatantes, ou par des richeflès redouta- 
bles : enfin# un monftre paîtri , pour ainfi, 
dire, de boue & de fang, abîmé dans toutes 
fortes de crimes, & encore plus odieuxy 
s’il fe peut, par fes débauches que par fes 
cruautei. '* - 0 '* , 

Maïs 
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Mais écoutons Tacite lui- même, afin qu’on 
ne m’accufe pas de charger trop Tes portraits. 

Il fut, dit il, adroit à cacher fes vices fous une 
modeftie feinte, tant que Germanicus & Dru- 
fus furent vivans , mêlé de bien & de mal pendant 
la vie de Livie fa Mere, cruel à l’excès, mais 
fecret dans fes plaifirs infâmes , tant qu’il aima 
ou craignit Séjan, enfin abîmé dans tous les 
crimes & dans les plus monftrueufes volupteï , 
lorfque dégagé de la crainte , & ayant banni la 
pudeur, il pût s’abandonner librement à fou 
méchant naturel. 

Occultum ac fubdohtm , fingendis virtutibus , 
donec Germanicus ac Drufus fuperfuere. Idem 
inter bona malaque mixtus incolumi matre ; in- 
teftabilis favitia , fed obtettis libidinibus , dum 
Sejanum dilexit , timuitve. Pojlremo infeelera 
Jimul ac dedecora prorupit , pojlcjuam remoto pu - 
dore & metu , fuo tantum ingenio utebatur. 

Eft-ce le même Tibère que Paterculus nous 
dépeint pendant 16. années de régné comme 
un Prince fage, fan s ambition, bon, jufte & 
pieux , & qui ne s’étoit chargé du Gouverne- 
ment que par la violence que le Sénat & le 
Peuple Romain lui avoient faite, & que pour 
fauver l’Empire qui auroit péri fous un autre 
Souverain & fous une autre forme de Gouver- 
nement. 

Cum quidquid t tien dum non jtifcepijj'et , périt u- 
rum vider et. . ' 

Depuis fon élévation à l’Empire, continue 
cet Auteur, le crédit public efl; maintenu, la 
brigue & la fédition font bannies du Chafnp de 
Mars, la juftice l’emporte fur le crédit, & la 
vertu fur l’ambition. Le mérite eft furpris par 
des récompenfes , & la peine tombe , quoi-que 
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toûjours un peu tard , fur les criminels. L’on 
a impute à tout le monde une heurcufe nécef- 
fité de bien vivre. Les petits rcfpe&ent ceux 
qui font plus puillants fans les craindre, & les 
grands font au-deflùs du Peuple fans le mépri- 
ler. Le Sénat a repris fa majefté, les Magif- 
trats leur autorité, & les Arts, Pinduftrie;' la 
juftice & l’équité qui étoient auparavant com- 
me enfevelies, paroi0ènt avec un nouvel éclat, li- 
ât annoncent la fagefle & la bonté de celui qui; 
gouverne. 

Kevocata in forum fides ; fummota è foro fedi- 
tio ; amqïtto campa ; difeordia curia . . . Juftitia , 

<e nuit as , indujiria ci&itati redditœ. Acccflit 
Magijlratilnts auéioritas, Senatui majëflas , judi- 
dis gravitas . .... Reéle faciendi omnibus aut in- 
enfla voluntas aut impofita necejfitas. llonoran- 
tur reèla , prava puniunlur ♦ àufpicit patentent 
humilis , non timet. Anteiedit , non contemnit 
humiiiorem patent . Et un peu plus bas, Honor . 
dtgnis paratiffimus ; poena in malos fera fed ali - 

f ua, vel ecqua. Super atur æquitate gratïa , 

/V /0 virtute : facere reSle Cives fuos , P r in- 

ceps optimus faciendo doc et, cûmque imperio.fit 
maximûs, exemplo major ejl. y 

Quelle peinture! Ne croit-on pas, Mef- •'* 
fieurs, ctre^tranfporté tout d’un^coup à cés 
heureux temps, où les Romains jettérent les > 
premiers fondemths de leur liberté, & Velléïus 
parle- t-il autrement de la fin de l’Empjrè 1 
d’Augufte , & du commencement de celui de 
Tibère que Tite-Live a fait de l’état où le - v .< 
trouv#la Republique après l’exil des Tarquins* X 
& l’établilfement des Confuls? 

Mais entrons un peu plus en détail fur des 
faits particuliers, où nos deux Hüloriens le 
trouvent entièrement, oppofez. Vel- 
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Velléïus repréfente Tibère, après' la mort 
d’Augufte, comme un homme qui connoifloit 
tout le bonheur de la vie privée, qui vouloit 
vivre dans l’égalité d’un fimple* Citoyen , & 
qui faifoit corinoître qu’il regardoit comme le 
comble de fa gloire de pouvoir rétablir la Ré- 
publique fur les anciens fondcmens & dans la 
première liberté. • 

Una tant lira veluti luftatio civitatis fuit , pug- 
nantis cura Ciefare Sénat us , Populique Romani , 
ut Jlationi ÿaternœ fuccederet , i Ut us ut potius 
œqualera civem quam erainentem liceret agere 
Principem 

Ennn, dit cet Auteur, Tibère le laifla 
vaincre plûtôt par la Raifon que par l’ambition. 

La crainte feule que l’Etat ne périt ," s’il n’en 
‘prenoit le gouvernement, le détermina à s’en 
charger, & il fut, ajoûte Velléïus, prefque 
plus, long-temps à refufer l’ Empire par modeftic 
que fes prédécefleurs n’en avoient employé 
pour s’en emparer par la violence & par la voie 
de fes armes. • 

Tandem magis ration e quara honore vittus eft. ». 
Cum quidquid tuendum non fujccpiffet , périt u- 
rura vider et : folique b aie contigit penè diutius 
recufare prixctpatum, quàm , ut occuparent eum 
alii armts pugnaverant. ' 

Tacite^ bien oppofé à. Velléïus, nous ap- 
prend au contraire que pendant que Tibère 
amufoit le Sénat d’une feinte modeftie, &dont 
peu de gens furent les dupes , que dès qu* Au- 
gure eût les yeux fermez, qu’il s’empara de 
l’Empire & des forces du gouvernement;, 
qu’il donnoit le mot aux Cohortes Prétoriennes ; 
qOe la garde & les autres fondions militaires le 
faifoient chez lui comme chez l’Empereur ; 
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441 MEMOIRES DE Ll T T E R AT-UR E , 
que foit qu’il marchât par la ville , ou al- 
lât au Sénat; il étoit toûjours environné'd’une 
troupe de Soldats , qu’il avoit même écrit a^x 
armées pour leur notifier fon avènement à. 
l’Empire, fans héfiter jamais qüe l’orfqu’il par- 
loit dans le Sénat; & on reconnut depuis, 
ajoûte cet Auteur, que l’irréfolution apparente 
qu’aff'eétoit Tibère tendoit à pénétrer la difpo-> 
fition des Sénateurs , & qu’il j'fit périr dans la 
fuite ceux qui fe déclarèrent trop Républicains , 
ou qui furent afïex imprudents pour laifler voir 
qu’ils avoient pénétré fes intentions. 

- Sed defunélo Augufio , Jignum P rat or iis Co- 
bortibus üt Imper ator dederat , excubia arma , 
c cetera aube. Miles in forum , miles in euriam 
comitabatur , literas, q/f fxercitus , tanquam adep- 
to principaiu , mi fit :/nüf quant contabundus nift 
cura in Senaiu loquèirètur. 

Et un peu:;P“ ls bas : Pofiea cognitum eft ad 
introfpicien4ds * etiara procerum voluntates , in- 
duttara dubitationem : nam verba , vultus in cri - 
men detorauens , recondebat. "■ 

Mais füivons nos deux Auteurs , & voyons 
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niefctx rebelle. 

Velléïus parlant de Junius Bléfus^ Procon- 
ful en Afrique, c’étoit, dit-il, un homme 
«dont il eft difficile de marquer s’il étoit plussf 
utile pour la guerre qu’excellent dans là paix ; 
ce fut lui qui commandant en Afrique, méri- 
ta par fa valeur & par fa conduite les orncmens 
' du triomphe avec le nom à'Imperator. Et un 
peu plus bas: Dolabella, homme d’une frad- 
chife tout-à-jfait généreufe , fuivit entièrement 
f exemple de" Junius: Sin~ 
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Singulari adjutore in eo negotio ufus yunio 
Blafo , viro nejcias utiliore in cajlris an rneliore 
in toga : qui pofl paucos annos Proconful in 
Africa , ornamenta triumphalia cum appellatione 
Imperatoriâ ruerait ; eu] us curam ac fiaern Dola- 
betla quoque vir Jimplicitatis gcnerofijjiraœ per 
omniâ imitatus eji. 

Voilà tout ce qu’en dit Velléïus. 

Mais il ne dit pas, comme fait Tacite, 
liv. 3 que Bléfus n’avoit point terminé cette - 
guerre; que Tacfarinas fubliftoit encore à la 
tête de fes troupes ; que la guerre étoit auffi > 
vive qu’auparavant. 

Is demüm annus Populum Romanum longo ad -• 
verfùs Numidam Tacfqrinatem bello abfAvit. 
Nam priopes duces fib't ( ubi ) impetrando trium - 
phalium infigni fufficere res fuas crediderant , • 
hojlem omittebant . faraque très laureata in ur - 
be Jlatua , tff adhuc raptabat Africam Tacfari - 
nas, &c. DolabelLe petenti abnuit triumphalia 
Tiberius , Sejano tribuens , ne Blœji avunculi 
ejus laus obfolefceret. Sed neque B Le fus Ideo in- 
îuftrior , & huic negatns honor gloriam intendit. 
Quippe minore exercitu injignes captives , cæ- 
* dem ducis , belliquc confeSli famam deportarat ; 

& que Tibère ne déféra ces honneurs prématu- 
rez du triomphe à Blefus, que parce qu’il étoii 
oncle de Séjan fon favori. 

On rapella même la neuvième Légion , 
comme s’il ne fût*plus refté d’ennemis dans 
T Afrique, fans que Publius Dolabella , qui en 
étoit cette année-là Proconîul* oÜt la retenir^ 
les commandemens du Prince, ajoûte Tacite, 
faifant plus de peur que tous les hazards de la 
guerre. Cependant Dolabella défit abfolument 
V Tacfarinas avec moins de troupes que n’avoit 

T 6 - eûi 

•* • ' *“ 


A 


Digitized by Googl 


444 Memôires de Littérature, 
eû Blefus. Il tailla fon armée en pièces ; ce 
Général des rebelles y fut tué fur le champ de 
bataille, fon fils pris prifonnier avec un grand 
nombre des principaux Chefs; & lorfque Dola- 
bella demanda les honneurs du triomphe, Ti- 
bère, dit Tacite, les lui refufa pour complaire 
à Séjan, qui craignoit que la gloire de fon on- 
cle Bléfus n’en fût effacée; mais cela ne fit 
qu’augmenter celle de Dolabella, continue 
Tacite, qui retournoit, dit-il, avec l’applau- 
diffement d’avoir achevé la guerre d’Afrique. 

C’eft aînfi que les Héros de la faveurTont 
mis à la tête des armées & dans les premières 
places, qu’on grolfit, qu’on augmente de foi- 
blés avantages, pour pouvoir impunément les'* 
accabler d’honneurs & de richefTes : # qu’on ré- 
compenfe même. leurs fautes, & qu’on cou- 
ronne, pour ainfî dise, leurs défaites, pendaut 
qu’on n’ofe pr^uire des talens fupérieurs , & 
qu’on laiffe.fje mérite & la plus pure valeur 
fans emploi ou fans récompenfe ; mais fi les 
Princes ou leurs Miniftres dilpofent à leur gré 
des honneurs en faveur de leurs créatures & de 
leurs parens, les Soldats diftribuent l’honneur 
& la véritable gloire, &fTeur fuffrage pafiï? 
peut-êtrç. pftis fiirfement à la poftérité que les 
éloges déf Miniftres , & que les récompenfes 
des. Souverain s. 


Velléïus paffe enfuite au portrait de Séjan , 
& je ne ferai que le copfer, pour l’oppofer à 


celui que nous donne Tacite de la même per" 
fonne ’ • , . 

C’eft un homme, dit cet Auteur, bien-fait, 
d’un tempérament robufte; les manières févé- 
r es, & cependant agréables; d’une gaieté fans; 
art, naturelle & à l’antique, tranquille au. 
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milieu des plus grandes occupations, & qui ne 
paroît pas plus emprefie que ceux qui jouïflènt 
* de tout leur loifir; qui ne s’attribue quoique 
ce foit , & par là même obtient toutes chofes ; 
li modefte qu’il fe mefure toûjodrs au-deflous 
de l’opinion d’autrui ; enfin dont le viiàge & la 
vie font aufii tranquilles que fon elprit eftagif- 
fant: aufii, ajoute cet Auteur, y a-t-il long- 
temps que dans l’eftime de fa vertu les fenti- i 
meqs de la Ville s’accordent comme de concert 
avec le jugement du Prince. 

Tiberius C te far Sejanum Ælium Principenr , 
equeflris Ordmts pâtre natum , mater no vero gé- 
néré clanffïmas , veterefque & inftgnes honoribus 
complexttm familias , babentem Confulares fra - 
très , confobrinos , avunculum , ipfum verolaboris 
ac fidc't capacijjimum , fufficiente etiam vigori 
animi compage corpons : Jingularem principahum 
onerurn adjutorem in omnia habmt , atque habet : 
vtrum feverïtatis Iktijfimœ , hilaritatts prifece , 
adu oitofis Jimillimum , nibil Jibi vmâteantem , 
coque afjequentem omnia : femper infra aliorum 
cejlimationes fe mettent cm , vultu vitdque tran- 
quillum ; anima exfomnem. In hujus virtutum 
œjlimatione jampridem judicia Civitatis cumjudi- 9 

dis Principis certant. 

Voyons à préfent le revers de la médaille 
& le portrait de la même perfonne de la main 
de Tacite. 

Elius Séjan, dit cet Auteur, étoit de Vul* 1 
fines : il fut foupçonné dans fa première 
jeunefie de s’être proftitué pour de l’argent à 
Apicius ; depuis il s’iniinua *par fes artifices fi 
avant dans l’efprit de Tibère que ce Prince 
%v impénétrable à tous les autres ne s’ouvroit , 

” - & ne fe fioit qu’à lui feul. Il avoit le corps 
r : - T 7 fait 



I 


446 Mémoires be Littérature, 
fait à la fatigue , de la hardieflè , de 1^. diffi- 
mulation , complaifant & fuperbe au même de- 
gré : modefte à l’extérieur , mais au-dedans eny- 
vré d’une violente paffion de regner libéral 
& magnifique quand il convenoit à les inté- 
rêts , mais d’ordinaire il n’employoit que l’ad- 
drefle & la vigilance, vertus aulïi dangéreufes 
que la libéralité , quand elles fe rencontrent 
avec un délir immodéré de l’Empire. Y a-t- 
il deux caraétéres plus oppofèz , & ’ eft-ce de 
la même perlonne que ces deux Hiftoriens’par* 
lent? ~ 

Genitus Vulfmis prima juvent a 
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fine rumore /ipicio diviti 
Venumdedijje , mox T'ibeSi 
yinxit adeo j ut obfcurur» adsverfum alios fibi #• 
ni incautum inteélumque êfficeret. . . . Corpus il - 
li lab'orum toleranspÿr -ammus audax , fui obte- 
gcns , in altos crhninafor : juxta adulatio & fu~ 
perbia , pflam compofttus pudor , intus fumma a- 
pifcendi libido ; ejufque caufa modo largitio. & 
lux us , fœpius indujlria ac vigilant ia , haud mi- 
nus noxi<e , quoties parando regno finguntur. * 

P allons à l’affaire de Libon., dont Vel- 
léïus fait un nouveau fujet de louanges à Ti- 
^ibére. -Avec quelle promptitude , dit-il , le 
Prince a-t-il étouffé & puni .les pernicieux 
deffeins de l’ingrat Libon qui vouloit brouiller . ' 
l’Etat? V ■ .flfc TV 

Quam celèriter Libonem ingratum & nova \ 
moîientem opprejjit. ? . - 

Ne femble t-il pas qu’il eft queftion de^quel-... ,, 
que conjuration d’un autre Catilina , & q 

Tibère a fauvé là République par là diligence 
& fon a&ivité ? M' 

Pour entrer dans le cara&ére de l’Empereur 

Ti* 
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Tibère , & pour juger fans préoccupation com- 
bien peu il mérite les louanges de V elléius , 
il n’y a qu’à entendre Tacite , qui développe 
avec beaucoup de netteté la foibleflè de Libon, 
& les artifices ordinaires de Tibère. 

Drufus Libon, dit Tacite , étoit de la fa- 
mille Scri borna, jeune homme perdu de débau- 
ches y fier de fa haute nailfance, de fon allian- 
ce avec la Mailbn des Céfars , & qui fe re- 
paifloit aifément de chimères &de vaines efpé- 
rances; un fcélérat appellé Firmius Catus qui 
avoit formé le deffein de le perdre, s’empare 
de fon efprit à force de lui vanter fes ancê- 
tres, il le jette dans de honteuïes débauches 
dont il fe rend le com{*ignon & le miniftre. 
L’argent manquant à leurs voluptez commu- 
nes , Libon par fes confeils -confulte les Alîro- 
logues & les Interprètes des fçnges, & il leur 
derrtande s’il feroit un jour aflèz riche pour 
couvrir d’argent le grand chemin d’Appius 
jufqu’à Brundufe, extravagance plus digne de 
mépris ou de compafiïon que de châtiment. 
Tibere averti fecretement de ces vifions par 
Catus qui lui fit demander une audience , 
convint avec ce fcélérat qu’il recevroit fes a- 
vis par le miniftere de Flaccus. Cependant 
fans faire plus mauvais vifage à Libon , il lui 
parle comme auparavant , l’admet à fa table 
l’honore de la Préture ; aimant mieux , dit 
Tacite, apprendre fes fautes que de les em- 

Î êcher : & cela dura jufqu’à ce qu’un certain 
unius follicité d’évoquer les ambres des 
morjs , vint déclarer la chofe à Fulcinius* 
Trio célèbre délateur, qui cherchoit à fe ren- 
dre fameux par des crimes. Il fè décharge 
aufii-tôt de l’accufation du coupable ; Libon 
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448 MEMOIRES DE LITTERATURE, 
abandonné de Tes parens & de Tes amimie tue 
pour prévenir fa condamnation , &c Tibère 
content que la vidime ne lui eût pas échap- 
pé , & de l’avoir conduite pour ainli dire , 
dans le précipice, jura que bien qu’ii^e crût- 
coupable, qu’il eût cependant demandé fa grâ- 
ce au Sénat , s’il ne fe fût pas avancé fa 
mort. Ce Prince affamé de fang, qui n’épar- 
gnoit pas les plus gens de bien , vouloit en- 
core acquérir le nom de clément quand, mê- 
me il ne pardonnoit pas. 'I 

Juravit ‘T'tberius peùturum fe vitam , quant- 
% 'ts nocenti, niji voluntariam mortem properavip - 
fet. , ^ 

Mais fuivons noue Auteur, un plus grand 
fpc&acle fe préfentc dans fon Hifloire , c’ell 
la vie & la mort de, <5«rpaarîîcus. 

De quels précept^rdit-il , n’a-t-il pas inf- 
truit fon cher^Germanicus en le formant lui- 
même dans l’Art de la guerre h^vec quelle 
joye fe vit-il revenir vi&orieux après avoîr 
dompté la Germanie , & de quels honneurs 
ne comble-t-il pas fa jeun elle par la magnifi- 
cence de fon triomphe, qui répondoit parfai- 
tement bien à la-grandeur des chofes que ce 
jcune^jncc avoir exécutées ? 

Et^peu plus bas : pourquoi a-t-if fallu 


Qtiibus pueceptis- infirudum Germanicum fttiitn 
inwutumque rudimmtis militia fecum ad ce , do- 
•mitorem rccepit G er mania: ? quibus juventam e- 
jus exaggeravit honor'tbus , refpondenîe cultu 
tpiuntpht rerum quas gefferat magnitudini ? quid 

+1* 


Digiiîzed by Soogle 


Sur Tacite ef VeUJius Patcrcu lus. 449 

ut jwvenes amittcret filios ? quid ut nepotem ex 
Drufo fuo ? 

Qa’y a-t-il dé plus naturel ? qu’y a-t-il de 
plus croyable que la joye d’un père en vo- 
yant fon fils revenir vidorieux de la guerre , 
& que fa jufte douleur , quand ce fils , l’ef- 
pérancc de l’Empire, lui eft enlevé à la fleur 
* de fon âge ? 

Cependant fi nous en croyons Tacite, ni 
la joye ni la douleur de Tibère n’ètoicnt point 
fincéres.- Tibère jaloux de la gloire de Ger- 
manicus, ne lui pouvoit pardonner l’affedion 
des Romains ; & cet Auteur ajoute qu’il ne 
fut pas fâché des troubles furvenus en Orient, 
qui lui fournirent l’occafion qu’il cherchoit 
de tirer Germanicus de l’Armée d’Allemagne 
pour l’expofer à de nouveaux dangers , en lui 
donnant de nouveaux emplois. 

Caterum Tiberio haud ingrat um accidit tur- 
ban res Orientis , ut ea Jpecie , Germanicum 
fuetis Legionibus abjlraheret , novtfque Provint iis ■ 
impojitum ., dolo Jimul & cajibus objefiaret, 

Germanicus échappé aux périls de la guer- 
re , périt par les artifices de Plancine \ favo- 
rite de l’Impératrice & femme de Pifon fon 
Lieutenant. N sine Icelcre», difoit ce Prince à 
lès amis , P if oui s P lancina: inter cep tus ulti - 

mas précis peéloribus vejlris relinquo. 

Et le même Pifon s’étant tué pour préve- 
nir fa condamnation, qu’ Agrippine veuve de 
Germanicus & les amis de ce Prince pref- 
foient vivement j Tibère, dit Tacite, deman- 
da la grâce de Plancine , honteux , dit cet Au- 
teur, de faire une demande qui le failbit paf- 
£cr pour complice. Mais il allégua pour ex- 
eufe les prières de Ci mère , contre qui tous 
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les gens de biens murmuroient fecretement. 

Quoi , difoit-on , il eft donc permis à une 
mère de voir la meurtrière de fon fils , de 
■ traiter avec elle, & de l’enlever à la Juftice? 

On refufe à Germanicus feul ce que les Loix 
accordent à tous les Citoyens. Vitellius & 
Veranius ont pourfuivi en juftice Plancine , 

& l’Empereur & fa mère l’ont défendue. Que ' 
refte-t-il à cette femme, après avoir employé 
fi heureufement le poifon & les fortiléges , .. . 
que de s’en fervir contre Agrippine & fes' en- 
fans , pour raïïàiier du fang de cette malheu- 
reufe famille ce digne oncle , & cette géne- 
reufe ayeule ? 

Pro Plancina cum pudore & fiagitio difle- 
ruit , matris preces obtendens , in quant optimi 
cujufque fecreti que fi us magts aràefcebant. 

Id ergo fus aviœ , interfeftricem nepotis ' afpi- 
cere , adloqui , eripere Sénat ni ? quod pro omni- 
bus Civibus Peges obtins ant , uni Germanico non 
contigijfe , Vttellii & per anii voce defletum C<e- 
farem , ab Imper atore & Augufiâ defenfam 
P lancinant. Proinde venena artes tant fé- 
liciter expertas verterct in Agrippinam , in Itbe- 
ros eptsy egregiamque dviam & patruum fan' 
guine miferrimee doshus exfatiaret. 

L’événement ne juftifia que trop tôt ces 
plaintes , ou plûtôt ces prédirions des Ro- 
mains ; les favoris du Peuple ne vivent pas - 
long-temps. Tibère outré de l’affeéHon que \'J 
tout l’Empire portoit aux enfans de Germa- 
niçus & à fa veuve, réfolut de s’en défaire. 

Il leur donna des Gardes qui les gar d oient \ 
pour ainfi dire , à vûë , qui l’inful.toient à 
tous momens pour en tirer des plaintes ou 
des méaaces dont ils puffent faire des cri, 

* . V > ‘ 
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Enfin, ce malheureux Prince périt de faim, 
& faute de nourriture , après s’être fuftenté 
pendant neuf jours de quelques herbes qui te* 
noient lieu de laine ou de coton dans les ma- 
telats de fon lit. 

Drufus deir.de extinguitur , cura fe miferan - 
dis aliraentis raandendo è cubili tomento , nonum 
ad diem detinuijfet. 

Voyons de quelle manière Velléius parle 
de la mort de Drufus & d’Agrippine là mère. 

Nous n’avons parlé jufqu’icî, dit cet Au- 
teur , que d’accidens fâcheux & déplorables : 
venons à ceux qui choquent la pudeur & 
l’honnêteté. Et un peu plus bas , en parlant 
de Tibère, c’étoit, dit-il, pour ce Prince u- 
ne mortelle affliction que celle où il étoit 
réduit par les déreglemens de fa bru & de fon 
petit-fils. 11 entend parler d’Agrippine & de 
Drufus. 

Dolenda adhuc retulimus ; veniendum ad eru- 
bejeenda. Quanti s hoc triennium , M. Vinici , 
doloribus laceravit animura ejus ? quandiu abf- 
trufo , quod m'tferrimum eji , peéîus ejus flagra- 
nt incendia ? quod ex nuru , quod ex nepote do- 
ter e , indignart , erttbefcere coaftuseft. 

Comment accorder cette douleur fecrete 
dont Tibère, au rapport de Velléius , étoit 
pénétré intérieurement, avec la manière hon- 
. teufe dont il publia au contraire en plein Sé- 
nat les défordres qu’il attribuoit à Drufus & à 
Agrippine ? Et de quoi n’eft pas capable la flat- 
terie d’un Ecrivain mercenaire , encore plus 
cruel s’il fe peut que Tibère même ? Pour en 
juger , il faut entendre Tacite fur les mêmes 
faits. 

Drufus mourut enfuite , dit cet Auteur , 

après 
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après s’être fuftenté neuf jours des fournitu- 
res de fon matelas , nourriture auffi cruelle 
que la faim. Tibère lui reprocha après fj 
mort la proftitution de l'on corps , fon mau- . 
vais naturel & fes dclfeins contre l’Etat: ou- 
tre cela il fit lire dans le Sénat un journal 
de tout ce qu’il avoit fait & dit depuis plufieurs 
années. Chofe étrange, dit cet Auteur, qu’il 
y eût eu des gens gagez pourrecueillir avec 
tant de foin toutes les paroles, tous les g ef-, 
tes , les foupirs , & les plus fecrets murmuçes 
de Drufus., & que fon ayeul eut pû fe réfoudfe.-. 
à les entendre, à les lire, & même à les pu-1 . 
blier, ce qui feroit prefque incroyable, ajou-'- 
te Tacite., fi les Lettres du Centurion Aclius 
& de l’Affranchi Didyme ne marquoient ex- 
preffément te : nom des Efclaves qui avoient 
làit quelque infalte à Drufus , comme tel a- 
voit ofé le repoulfer quand il fortoit de là 
chambre, & tel autre lui donner des allar- 
mes ; le Centurion- tiroit même vanité des 
difeours infolens qu’il,. avoit tenus à ce mal- ■ ‘ 
heureux Prince, & les paroles que Drufus a- 
voit dites dans les derniers jours, de fa vie pt 
les unes contre Tibère', faifant femblant d’ar.v^ 
voir l’efprit aliéné, les autres proférées de 
propos délibéré , après qu’il eût perdu toute . ' *• 
efpérance, priant les Dieux que celui qui a- 
voit fait mourir la femme de fon fils, le fils 
de fon frere & lès petits-neveux, & rempli de 
fang toute fa mai fon , payât à leurs ancêtres 
& a leurs defeendans la peine de" tant de. 
meurtres. ’ •• * " -jg* 

Ut quemadmodum nurtun, filîum fratris , £3* V • . 
nepotes , domumque omnem. cœdibus t omplcvijjet + 
ita pœxas nomim generique majorum & pojisrh , 
cxfoh'eret , « Cet- 

• \ ! 
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Cette affli&ion n’étoit pas encore pafiTée , 
continue Tacite , lorfqu’on apprit la mort 
d’Agrippine , qui voyant qu’on ne relâchoit 
rien de la première rigueur envers elle avoir 
mieux aimé le laitier mourir ; il ce n’eft qu’on 
lui eût refufé les alimeps pour mieux faire 
reflembler la fin à une mort volontaire. Car 
Tibère la diffama par des reproches infâmes, 
difant qu’elle s’étoit ennuyée de vivre depuis 
la mort d’Afinius Gallus l'on adultère. Mais 
il eft certain, dit Tacite, qu’ Agrippine avoit 
dépouillé les foiblellès de fon fexe en revê- 
tant le courage des hommes , & qu’on ne lui 
pouvoit reprocher qu’un efprit trop fier fous 
un Gouvernement ii defpotique. 

Sed Àgrippina aqui impatiens , dominandi a- 
■’üida , viriltbus cuns fœmtnarum vitia exuerat. 

Voilà de quelle manière Velléius, partilàn 
de la tyrannie , traite la mémoire de ceux qui 
^voient été odieux ou fufpe&s à Ion Héros, 
fans relpeét pour la Vérité ; & c’eft du mê- 
me principe d’adulation que coule l’éloge que 
l’on trouve à la fin de l’Ouvrage au fujet de 
l’Impératrice Livie. 

Les chagrins de ce tcmps-là ont été accrus, 
dit Velléius, par la mort de fa mère, Prin- 
ceffe d’un mérite fi éminent , qu’elle tenoit 
plus du divin que de l’humain, & de qui les 
Particuliers n’ont jamais fenti le pouvoir que 
par des grâces. 

Cujus temporis <egritudinem auxit amijfa ma- 
ter emmcnujjima , tsf per omnia Dits quam ho - 
minibus Jimilior femina. 

"Cependant cette femme fi pieufe , fi fpiri- 
tuellc , & qui tenoit plus de la nature des 
Pieux que de l’humanité, au rapport de 110- 

- tre 
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tre Auteur , fe laiflà aftèz paifiblement enle- 
% ver par Augufte : elle paffa , toute enceinte 
qu’elle étoit , des bras de fon mari dans ceux 
de fon adultère; elle fe gouvernoit, dit Ta- 
cite, à la mode des Anciens, excepté qu’el- 
* le étoit plus traitable & plus indulgente que 
les Dames du temps palié ne croyoient de- 
voir être; mé*e impérieufè, femme complai- ' 
t fante , & qui favoit fort bien fe faire aux hu- . 
meurs délicates de fon mari & à la diffimula- 


tion de fon fils. 

Comis ultra quant atttiquis feminis probatum'. 
mater impotem , uxor facilis & cura arttbus 
mariti , Jimulatione filti , bene compojïta. 

Telle eft, à peu près l’oppofition que j’ai 
trouvée fur les mêmes faits entre Velléius & 


T acite. De favoir lequel de ces deux Auteurs 
eft le plus véritable , fi Velléius s’eft aban- 
donné à une honteufe adulation, ou fi Taci- 
te a écrit plûtôt une Satyre qu’une Hiftoire,' T 
c’eft l’Hiftoire même qui en doit décider. Il Tu 
n’y a qu’à lire la vie de Tibère dans Dion 
Cafiius & dans Suétone, pour voir que Taci- 
te ne reproche rien à Tibère que les autres His- 
toriens ne lui ayent auffi reproché. 
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L'ANCHIALUS DE MARTIAL. 


Par M. Morin. 


L ’Epigramme eft connue : il feroit inu- Lib ; xi. 

file & peu convenable de la mettre ici en E M’ 9s ’ 
fon entier ; il fuffit de favoir qu’elle s’adreflè 
à un Juif anonyme , que Martial regardoit 
comme fon rival en plus d’une manière. Il . 
étoit Poète comme lui , mais avec cette dif- 
férence que l’un travailloit de génie & d’un 
heureux génie, au lieu que l’autre n’étoît qu’un 
mauvais Copifte. Il affèdoit particuliérement 
de s’approprier les Ouvrages de notre Au- 
teur, & avec de légers changemens , il s’en 
faifoit un faux honneur dans le monde, quoi- 
que pour mieux couvrir fon jeu, il eût la lâ- 
cheté de les décrier par tout. Celui-ci en 
Auteur noble & fupérieur , paffe légèrement 
fur cette mau vaife foi , & au lieu de lui en faire un 
crime, il lui fait une efpéce de mérite de fon 
difcernemenr. 


Verpe Poeta , [apis. . 


Nous pardonnons aifément à ceux qui nous 

co- 


ta 
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copient ; des larcins de cette nature font hon- 
neur , & ne portent aucun préjudice à ceux 
qui les fouffrent. Il n’en elt pas de même 
de ceux qui entreprennent fur nos plailîrs. La 
fupériorité n’y fait rien , fi ce n’eft pour ag- 
graver l’offenie. Il paroît que le Juif vouloit 
troubler ceux de Martial , & châtier fur fes 
terres. Cette entreprife le blefloit vivement, 
lllud me cruciat. Ce que je ne puis te par- 
donner , c’eft qu’étant né dans Jérufalem , 
cette ville fi bien policée, fous une Loi fi pure 
& fi févere , tu viennes ici nous débaucher 
nos jeunes gens. Ecce negas : tu nies/ le fait, 
& tu le nies avec ferment : jurafque mibi per 
templa Tonantis ; ces fortes de ièrmens ne 
m’impofent point: fi tti veux en être cru , il 
faut jurer par Auchialus; * 

« 

Non credo, jura , verpt , per Anchialum. 

Gn demande qui eft cet Anchialus , & quel 
rapport pouvoit avoir cette manière de jurer 
avec la confcicnce d’un Juif? 

A en juger par la conftruérion de ce terme, 
il paraît d’abord que ce ne peut être qu’un 
mot Grec; & c’eft ce qui fait une partie de 
la difficulté: car à quoi bon exiger d’un Juif 
établi à Rome un ferment Grec par préféren- 
ce à tout autre. On fait a fiez qu’en fait de 
Religion, les principes des Juils & des Grecs, 
leurs uftges , les objets de leur dévotion é- 
toient infiniment diftèrens , & même direde- 
ment oppofex. Après cela on ne voit pas 
bien comment on peut faire entrer le terrhe 
d’ Anchialus dans un ferment , à ne s’en te- % 
riir même qu’aux ulàges des Grecs; c’étoit 

cfiez 
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chez eux quelquefois un nom d’homme ; de 
Dieu non , ni de demi-Dieu , ni de Héros. . . 

Il fe trouve deux fois employé dans Homé- odyf r, 
re pour défigner deux gens de guerre, à l’un ('///. 
defquels il donne pour tout éioge la qualité 
de kxitpfav , d’homme fage & entendu, ni l’un 
ni l’autre ne peuvent avoir aucun rapport à 
notre fujet. C’étoit auffi chez ces Peuples un 
nomdevifle, & de ville maritime , fuivant l’éty- 
mologie de ce terme ; les Géographes en dé- 
ficient trois, une dans l’Epire , une dans la 
Thrace , & l’autre dans la Cilicie. Ovide 
donne bien à la fécondé la qualité de ville d’A- 
pollon ', qui pouvoit véritablement la rendre 
relpcétabte chez les Grecs: 

Et ab his per Apollinis urbem , • Trlft, Z . 

Alt a per Anchïali mœnia findat iter. ■ îî* 

Mais on n’en fiit pas autre chofe. Il ne pa- 
roît pas' qu’ils Payent jamais prife à témoin 
de la vérité de leurs difeours, & quand cela 
fèroit , il faudroil encore donner bien des 
tours de roue - pour amener cette ville dans 
notre Epigramme. Il n’en eft pas tout-à-fait 
de même de la dernière Anchiale , ville de 
Cilicie. Athénodore qui en étoit originaire , 
prétend qu’elle avoit été bâtie par une certai- 
ne Anchiale fille de Japhet , qui lui avoit 
doqné fon nom , auffi-bien qu’à un ruiffeau 
qui arrofoit fes murs & fes Campagnes. C’efl: 
déjà quelque chofe ; & cette tradition bien 
dtablie, pouvoit attirer fur cette place la cu- 
riofité , l’ajtention & quelque forte de refpeêt 
de la part des Juifs. Mais attendu que cet 
Auteur ne produit aucun titre pour juftîfier 
Mem, Tom. III, V . cet- 
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cette prétendue origine, qu’il peut avoir fup- 
pofée gratis , comme tant d’autres , pour fai- 
re honneur au lieu de fa naiflànce : le plus 
fûr eft de s’en tenir à l’opinion la plus com- 
mune dans les anciens Hilïoriens, qui en at- 
tribuent tous la fondation à Sardanapale. Ils 
allûrent même qu’il y fut enterré dans un 
tombeau dont ils nous rapportent le deffein 
& l’infeription , fur la relation d’un voyageur 
qui devoit les avoir vûs & copiez fur l’Ori- 
’ginal. La figure de ce Prince y paroifloit a- 
vec la main droite étendue , & les doits dans 
l’attitude requife pour former un certain bruit 
que les Grecs appel loient dnostpimfttt , qui le 
comprend mieux qu’il ne s’exprime dans no- 
tre Langue. L’infeription étoit mêlée de pro- 
fe & de vçrs à peu près dans ce fens. Sarda - 
napale , fils d' Ànacyndaraxe , a bâti dans un 
même jour les ‘Villes cCAnchiale zfi de T’arfe. 
Pafians dormez , mangez , beuvez . , divertifi'ez- 
Vous ; il n’y a que cela de bon dans la vie , 
tout le rejle ne vaut pas cela *. Vous êtes mor- 
tels , joui fie z des platfirs de la vie ; les morts ne 
font plus en état de les goûter. Moi qui vous 
parle , & qui ai régné dans la grande Nmive , 
je ne fuis plus que cendre, il ne me relie que 
ce que f ai mangé , avec les autres diverti jfe - 
mens que j'ai pris , rjf qui font finis avec moi. 

Voilà certainement Sardanapale affez bien 
cara&érifé. Ce langage & ces préceptes répon- 
dent parfaitement à la corruption de les mœurs 
& à la molefle de fa vie. Sur ce fondement, 
quelques-uns de ceux qui ,ont travaillé à l’é- 
clairciiïèment de notre palfage , ont crû en 
trouver l’explication dans ce tombeau, & pré-^ 
tendu que les habitans d’Anchiale ne s’étoîen 

- P a 
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pas contentez d’honorcr Sardanapale comme 
leur fondateur , mais que , fuivant l’ufage de 
ces temps-là, ils en avoient fait leur patron . 
leur Dieu principal & tutélaire ; qu’ils l’ap- 
pclloient Anchialus, le Dieu d’Anchiale, com- 
me Rome le lien, Romulus; qu’ils le récla- 
moicnt dans leurs bcfoins , & qu’ils juroient 
ordinairement par fon nom. De cette ma- 
nière , l’intention de Martial auroit été de di- 
re à fon Juif, qu’il ne pouvoit déférer aux 
fermons qu’il faifoit par le Temple , foit de 
Jupiter , le Dieu du tonnerre, qu’il ne rccoh- 
noifloit pas pour tel, foit du Dieu de fa Na- 
tion, puifqu’il ne fe conformoit pas à fa Loi, 
& qu’il marquoit par fon infâme débauche le 
peu de refpeét qu’il avoit pour fes ordonnances; 
mais que s’il vouloir jurer par Anchialus, le 
Dieu de la'moleflê, qui devoit être 'le lien , 
il feroit plus aifé de l’en croire. Pour ap- 
puyer cette explication , on pourroit ajouter 
que ce prétendu Dieu ne devoit pas être in- 
connu aux Juifs, puifque la ville d’Anchiale 
11’étoit pas éloignée de leur pais , & qu’ils en 
avoient même autrefois été les maîtres , fui- 
vant le témoignage de Jofephe. On pourroit 
encore fuppoier que le Juif en queltion étoit 
originaire du pays, & que c’eft ce qu’a voulu 

donner à entendre Martial , en difànt de lui : 
« 

• Solymis quod natus'in ipfis ; 

puifqu’il efl certain que les voilïns de la Ci- 
licie s’appelloicnt Solymi , comme -nous en af- 
iure Strabon; qu’il y avoit beaucoup de Juifs 
établis dans ce Pays-là , & que d’ailleurs ces 
Peuples avoient une fort mauvaife , réputation 
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fur le fait de la débauche que notre Auteur 
reproche à fon rival. Troifiéme & dernière 
obfervation qui dans un befoin pourroit en- 
trer en ligne de compte, c’efï que Plutarque, 
en parlant de ces Peuples, dit qu’ils avoient 
trois anciens Chefs ou Dieux , dont le pre- 
mier s’appclloit Argalus ou Argialus , terme 
qui aproche allez de celui d’Anchialus. 

Mais toutes ces demi-preuves jointes en- * 
femble n’en compoferont pas une bonne chez 
des Critiques exa&s , pour leur faire trouver 
ici un ferment par Sardanapale. Tous les 
Hiftoriens, fans aucun partage defentimens, 
font de ce Prince un monftre de mol elfe & 
de fenfualité , dont la mémoire étoît par-tout 
en abomination , ou -du moins dans le der- 
nier mépris. Cette idée univerfelle 11e quadrc 
guércs aVcc fou apothéofe. Ils ne difent point 
non plus qu’il ait été connu fous le nom 
ôiAnehialus . Eufebe lui donne bien celui de 
Concoleros , qui n’eii eft à la vérité pas infini- 
ment éloigné, mais cette légère conformité 
ne fuffit pas pour les confondre. Après ce- 
la , ceux qui ont pris le foin, de ramalfer les 
noms, les figures, les généalogies des Dieux 
du Paganifme, n’ont fait aucune mention de 
celui-là, qui ne devoit pourtant pas être ou- 
blié. On peut tirer la même indudion du fi- 
lencc des Auteurs qui ont traité des fermais 
des" Anciens. Il n’eft pas à préfumer que ce- 
lui qui devoit fe faire par le prétendu Dieu 
d’Anchiale , fe fût dérobé à leurs recherches. 
Remarquable par fon fujet & par fa fingula- 
rité, l’ufage en auroit été fréquent parmi les 
Libertins de la Grèce & les petits . Maîtres 
de Rome , & par conféquent la connoiffan- 

ce 
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ce familière à tout le monde. Il n’eft donc 
point queüion ici de Sardanapale. 

Il s’en faut bien, lî l’on veut s’en rappor- 
ter à la plûpart des Critiques modernes , qui 
prétendent que c’elt ici un ferment des plus 
graves & des plus refpe&ables par le nom 
même & dans la Langue du véritable Dieu. 

C’eff un Juif dont il eft queftion , difent ces 
Meilleurs. * Martial exige fon ferment par 
toutes fortes de raifons & dans les réglés de 
toutes les Jurisprudences; il a dû ftipuler qu’il 
jurât à fa manière & dans fa Langue. Jo-/„ 
leph Scaliger eft le premier Auteur de cette^»» , *<l 
conjecture. Ce favant homjne qui en tant 
de rencontres s’eft fervi lî heureufement de 
l’avantage qu’ij avoit fur fes prédécelfeurs 
d’entendre les Langues Orientales , nous pa- 
roît en avoir abufé dans celle - ci, * en dérivant 
le terme d 'Anchialum de ceux de n 7N’n Chi- 
alah, Vive Dieu , qu’il fuppofç, fans le prou- 
ver, avoir été en ufage fréquent chez les Juifs 
dans leurs affirmations graves & férieufes, & 
que les Romains en leur entendant pronon- 
cer à tous momens ces paroles ; dont la conf- 
truétion leur étoit extraordinaire & le fens 
inconnu , en avoient formé celui d’Anchialus 
qui leur- étoit plus familier. Il y a en effet 
mille exemples anciens & nouveaux de fem- 
blables naturalifations de mots étrangers d’u- 
ne Nation à l’autre. 

La plûpart de nos Rabbins qui font venus 
après lui , charmez de cette ouverture , & 
d’entendre Martial parler Hébreu , ont donné 
tout au travers fans hélîter , mais chacun a- 
vec Ion petit coup de lime & fa broderie 
pour partager avec lui l’honneur de l’inven- 

V 3 tion. 
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Ttrnab. tion. Les uns y ont ajouté la particule Qî»Ç 
fi, allez en ufage dans les fermens , arn-chi- 
, alab , li Dieu eft vivant. Les autres d’un 
meilleur goût & avec plus de vrai-femblance 
Sitm. Ptt.y ont joint la particule négative , c’eft-à- 
\ ar ' . dire, non, & au lieu du .mo t'alab' , ils ont 
t. j.6. ’fubilitué celui d > EIion,7yy^ qui eft un autre 
nom du vrai Dieu , an-chi-Elion , noir vive 
Dieu , ce dont vous m’acculez n’eft pas véri- 
table. On ne peut guéres approcher plus près 
dé la vérité, li ce ne l’eft pas; & il faut con- 
venir que Martial auroit eu de la peine à ren- 
dre autrement cette formule juratoire , fup- 
pofé qu’elle lui «fût connue, & en ufage chez 
.les Juifs, que par le terme dont il s’eft fervi, 
qui eft prefquc le même , mot pour mot, &* 
' fyllabe pour fy-llabe. 

Cependant il s’eft trouvé des gens qui ne 
s’en font pas contentez, & qui ont pouffé la 
Sdd nus ebofe plus loin. Un de ceux qui s’eft le plus 
inpr'Uz drftingué dans cette forte de littérature, a 
d, fucct]f. donc prétendu que non feulement le terme 
*’! d ’ Anchialum étoit Juif, mais que la prépolî- 
« pud Ht- tion per , qui avoit jufques ici paru Latine a 
brxoi, tout le monde, l’étoit aufli, & qu’elle n’en a 
été féparée que par ignorance : s’il en faut 
croire cet Auteur, elle eft eftèntielle û la for- 
mule du ferment ftipulé par Martial , dont 
voici, félon lui, les termes exprès en forme 
d’imprécation, Eer Anchiolam , 

e’eft- à-dire, Dieu me punifte, vind'tÜam fumât 
. . is qui vïvit in aternum. Pour juftificr fa pen- 
fée il a eû la bonté de faire voir par plu/ieurs 
citations du Talmud , de la Mishnah, du Tar- 
gum & autres ferhblables autoritez , que le 
terme de ns qui lignifie venger , étoit non 

feu- 
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feulement en ufage chez les Juifs , mais né- 
ceflaire dans leurs fermens juridiques , auffi- 
bien que chez les Romains : Ita me perdat Ju- 
piter. Il a pris de plus la peine de montrer 
que la qualité d 'Eternel, étoit en quelque fa- 
çon confacréc dans ces occafions , & celle 
qui fe donnoit à Dieu préférablement à toute 
autre, du temps même de Daniel , comme 
fi Martial avoit été obligé de favoir toutes- 
ces chofcs. Il a fait plus ; par le commen- 
taire qu’il nous a laiflê fur les deux derniers 
vers de notre Epigramme, il femble nous in- 
finuer non feulement que ce Pocte avoit quel- 
que connoiflance de la Langue & des -ufages 
des Juifs, mais qu’il avoit tout au moins fait un 
cours de Droit Civil & Canon fous quelqu’un 
de ces Docteurs. Car il prétend y trouver un 
rapport fenfible à une Loi de ce Peuple , 
dont il clt fait mention dans l’Evangile , & 
qui porfoit.que celui qui juroit par le Ciel 
ou par la Terre, ou par le Temple de Dieu, 
n’étoit pas obligé à garder fon ferment : 

» 

Ecct negas : jurafque mihi per templa Tonantis : 

Non credo ; 

mais feulement ceux qui juroient par un des 

noms ou des attributs de Dieu: 

» * * 

jura, verpe , per Anchi-olam; « 

jure par l’ Eternel , par le Dieu vivant , & te 
foumets à fa vengeance. Après cela , pour 
appuyer cette heureufe découverte, il s’arrête 
à prouver, par les maximes de Droit, & par . 
Puiage de toutes les Nations , que quand il 
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eft queftion de faire jurer en juftice des gens 
d’une Réligion étrangère , on leur impofe la 
néceffité d’ufer de leurs formules , & parti- 
culiérement de celles qui les obligent le plus 
étroitement, comme font les formules impré- 
catoires , telle qu’eft celle-ci dans la penfée 
de notre Do&eur ; attendu que non feu- 
lement elles engagent davantage la confcien- 
cc , mais qu’elles affujétiffent ordinairement 
ceux qui en abufent contre la vérité à des 
punitions corporelles : avantage que Martial 
auroit. été ravi d’avoir fur fon rival , pour 
être en droit de le faire fuftiger dans la Sy- 
nagogue conformément à l’ufage, & au Co- 
de criminel de fa Nation. 

Tout cela eft beau & bon ; mais il nous 
paroîr que cette dépenfe d’érudition éirangé- 
re n’eft pas bien placée ici. C’eft faire à no- 
tre Poète plus d’honneur qu’il ne lui en ap- 
partient , de lui prêter des vues. fi graves & 
des confédérations fi favantes fur un tel fujet. 
.Sans oftènfer ni lui, ni l’Auteur de ces ob- 
fervations , on peut dire en toute alfurance 
du bon Martial , qu’il ne favoit , & qu’il ne* 
lifoit Rabinerie aucune. D’ailleurs , s’il eft 
permis de prendre fon férieux pour réfuter 
de femblables imaginations , ce n’eft pas af- 
fez de faire voir que l’on pourroit trouver 
ici des rapports ou prochains 0»- éloignez a- 
vec des paroles, ou fi l’on veut , des impré- 
cations Judaïques pôur raîfonner jufte : il 
faudroit juftifïçr par de bons exemples , que 
la formule dont il s’agît ici , étoit effeétive.- 
ment en ufage parmi les Juifs, & en ufagq 
affez fréquent , pour que les Romains , du 
temps de Martial , en eûlfent coimoiffan.ee 
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& que lui pût y faire allufion , & eux l’en- 
tendre ; car on lait affez que la penfée d’une 
Epigramme pour être bonne, doit être, autant que 
faire fe peut , à la portée, finon du Peuple, 
au moins des gens du monde ; or cil - il , 
qu’on fe contente de fuppofer cela fins en 
donner des preuves. Encore, quand on leur 
palleroit toutes ces hypothefes , les connoif- 
feurs qui favent les loix de l’Epigramme, & 
qui font un peu ftilez dans les Ouvrages de 
notre Auteur , auraient bien de la peine à lui 
prêter cette fadeur , où il n’y aurait ni grâce 
ni fel , ni rien de piquant , contre fon gé- 
nie ordinaire , mais feulement une mauvaife 
affectation d’étaler fon érudition Judaïque * 
chofe dont les Romains ne failbient pas grand 
cas. 

On peut former à peu près le même ju- 
gement des deux conjectures de M. le Moi- 
ne dans fes Varia facra. Outre le Temple . 
•de Jérufalem -où fe faifoient les facrifices or- 
donnez par la Loi de Moïfe , il y avoir 
dans la Judée de paroiffe en paroifle certai- 
nes Chapelles ou lieux de dévotion , où les 
Juifs alloient faire leurs prières les jours de . 
Sabbath. Ordinairement ces rendez-vous fa- 
crez étoient fituez fur les bords , ou de la 
mer , ou d’une rivière , ou du moins de 
quelque fontaine , afin qu’ils eûlfent la com- 
modité d’y faire leurs ablutions légales avant 
que de fe préfenter devant le Seigneur. L’Au- 
teur^ prouve ce fait par deux palfages de Ter- 
tullien , qui met au nombre des dévotions 
Judaïques ces Synagogues qu’il appelle , à 
caufe de cela , ’ littorales . Delà cet Auteur 
prétend être en droit d’inférer que les riva- 
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ges dévoient leur impofer du refpeéf ; & 
comme le terme Grec 1 qui lignifie 

rivage , approche allez de celui d’Anchialus, 
& par la prononciation & par la lignifica- 
tion , il a jugé que l’un étoit venu de l’au- 
tre. La penlée elt ingénieufe , mais recher- 
chée de trop loin ; & elle auroit befoin d’ê- 
tre appuyée par des autoritez plus précifes , 
qui fi lient voir non feulement que les Juifs 
avoient des raifons pour refpeêter les riva- 
ges , mais qu’ils les faifoient entrer dans 
leurs fermens. Sa féconde penfée pàroît plus 
folide & mieux imaginée. Elle dérive le. ter- 
me d’Anchialus de ceux d 'Hecal-iah. fP/D'Tt 
qui dans la Langue de ce Peuple lignifie le 
Temple du Seigneur ; ferment qui étoit 
conllamment fort ufité parmi; eux. . Il en 
donne même des exemples formels tiret de 
leurs Ouvrages , où l’on voit des Rabbins 
. employer cette formule ‘exprelfe pour confir- 
mer la vérité des faits qu*ils avancent ; & la 
glofe ajoute pour l’expliquer , que c’étoit un 
ferment par le Temple de Dieu. Cela eflr 
net , & ce qui donne un plus grand air de 
vrai-femblance à cette conjeéhire , c’ell la ré- 
gularité de la penfée qu’elle attribue à. Mar- 
tial , qui auroit été , félon lui , d’oppofer le 
Temple du Dieu des Juifs à celui de Jupi- 
ter , qui étoit le Dieu du tonnerre chet les 
Romains. Tu jures par le Temple de Jupi- 
ter en qui tu ne crois point , ce ferment ne 
m’en impofe pas , jure par Hecal-iah , par ‘le 
Temple de ton Dieu. La penfée ferort juf-' 
te , & dans les régies on ne peut pas le nier. 
Mais elje nous pàroît comme les autres , fu- 
jette à -plufieurs exceptions. La première , 

qu’el- 
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qu’elle fuppofe dans les Romains une plus 
grande connoifTance du langage & des ma- 
nières des Juifs , qu’ils 11e paroiffent avoir 
; eue. La fécondé, que s’ils les connoifloient 
fi bien, ils dévoient favoir que leurs fermens 
par le- Temple étoient plutôt illufoires que 
férieux , & ne les obligeoient à rien , com- 
me Seldenus nous l’a fait voir. Et la troi- 
fiéme , que la pcnfée feroit fa vante unique- 
ment, fans fel ni pointe d’efprit, , ce qui n’eft 
pas du caraâére de, Martial. 

Sans y chercher donc tant de myfteres , 
nous aurions plus de penchant à entrer dans 
le fentiment des anciens Commentateurs , qui 
ont jugé que le jeune homme en queftion , 

“ qui failoit le fujet de la brouillerie & de la 
jaloufie entre Martial & le Juif, s’appelloit 
cffeâivement Anchialus , puifque ce nom , 
fans y rien changer , étoit véritablement un 
nom d’homme , & un nom même qui pa- 
roîr avoir été fujet à faire de grandes par- 
lions , comme on le peut juger par un mo- 
nument de l’Antiquité qui fe trouve dans le 
Recueil connu fous le titre de Mufa Lapi - 
daria: ' * 

Hofpes fia ty lacruma , fi quicquam humanitus LU,. /. 
in te efl. ' *"»• ** 

Ojfua dum cernis confita mafia mibi. 

Si nemtn quarts, fum Lesbia : fi duo amantes » 

Anchialus dulcis , &c- 

* • 

Le terme de dulcis marque allez que cet An- 
chialus n’étoit pas indifférent à la défunte.* 

On lait qu’en fait : de galanterie les fermens 
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les plus en ufage & les] plus refpeétez ont 
toûjours été ceux qui le font par les perfon- 
nés aimées ; on juroit •& l’on jure encore 
tous les jours , par -leur bouche , par leurs 
yeux ; de cette manière l’intention de notre 
Auteur a été d’exiger fimplement de foji rival 
un ferment dans la forme requife en pareil 
cas ; par l’objet commun de leur indigne 
paiïion , fans y profaner inutilement le nom 
des Dieux , qui doivent être cenfez peu ref- 
peélez par les libertins de cette profeffion. 
RLn n’eft plus naturel ; la penféc eft poéti- 
que & galante*, elle convient au fujet, & fi- 
nit parfaitement l’Fpigramme. 

Il nous reftc cependant une dern'ére expli- 
cation . de ce palïàge qui nous plairoit bien 
autant & plus que celle-là, fuppofé que le 
fondement • en fut réel & cffeétif. La preu- 
ve ne doit pas en être difficile à faire; il n’eft 
queftîon pour s’en éclaircir, que de déterrer 
un vieux manufcrit des Ouvrages de' notre 
Auteur , que l T on afture être de huit ou neuf 
cens ans , & qui doit avoir été dans la Bi- 
bliothèque de M. de Thou. On" afture gue 
dans cet exemplaire le terme,. qiu fait le fu- 
•jet de (la difficulté ,*fe lit ^d r u ne autre ;manfé- 
re , & qu’au lieu d ' Anchialum, il y a A nébu- 
lium , ou Ancharinm. Or eft-il que le terme 
d’A’yit^us -chez les Grecs,. & celui d’Ancha- 
rius chez les Latins , défignent cet animal 
flupide , qui dans la prévention commune % 
quoiqu’injuûe , des Payens, paftbit pour l’ob- 
jet principal de l’adoration des Juifs: • 

• „* > ■-T i •* '■* # • _ 'j- 

*' H<tc in quant tudet e roftrit atque ejulitàkit 

Conturfans vtluti Ane burins clartque quirUans; 

'■ - Nous. 
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' Nous avons antrefois eû l’honueur de vous 
entretenir fur ce Itijet. Cela pofé , la pen- 
fée de Martial feroit manifefte & digne de 
y lui. On y trouvera le fel piquant & caufti- 
que de ce Poète, qui, pour mortifier fon ri- 
1 val , & lui donner un ridicule à la portée de 
tout le monde, lui reprochoit la fuperllition 
indigne & ignominieufe , qui deshonoroit la 
Nation dans toupies efprits de fon temps : 

• » 

Jura, verpe , per Ancharium* 

malheureux Juif, fi tu veux que Ton ajoute 
foi à tes proteftations , ne vas point cher- 
cher ni chez toi , ni 'chez nous, des fermens 
etrangers ou frivoles ; jure par ton Dieu 
par le Dieu de tes pères , par cet animal aux 
grandes oreilles que ta Nation adore. Ceux 
qui connoiffent le génie & le ftile de notre. 
Auteur , conviendront fans peine que fi. ce 
n’a pas été là fa penfée , il eft difficile de * 
lui en prêter une qui lui convienne davanta- 
. ge, & qui approche plus de fon cara&ére.. 


EX- • 
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E XV L1C k_A TI O N 

D' VN PASSAGE 

DE TREBELLIUS POLLIO. 

. . ' . * 

Par M. Baudelot. 

I L y a dans le chapitre de Trebellins Pollio, 
qui regarde Salonin, fils de Gallien , une 
exprclîion qui a été ou négligée, ou mal en- 
tendue par les Commentateurs de cct Hifto **■- 
rien. Elle mérite cependant quelque con/ïdé- 
ration, & peut donner lieu à des recherches 
curieufes. 

Les gens de guerre qui étoient admis aux 
feftins de l’Empereur, ou des Généraux d’ar- 
mée , avoient coutume de quitter leurs bau- 
driers ou ceinturons avant que de fe mettre à 
table. 

Un. jour, dit Trebellîûs, que la plûpart des 
Officiers qui étoient chez l’Empereur, avoient 
quitté les leurs, le jeune Salonin leur enleva 
tous ces baudriers dorez & confiellez. Voici le 
pafiage : Nam cum c ingu la Jua p 1er i que mi lit an- 
tium qui ad convivium vénérant , ponerent hora 
convivii , Saloninus puer bis auratos confiellatofque 
baltheos rapuijfcperhibetur. Il eft quellion de 
favoir ce que THiftorien entend par ces mots 
confiellatos baltheos , ” des baudriers confiellez ” , 
& c’eft ce mot de confie liât os que j’ai befoin 
d’éeîaircir. 

Il eû étonnant que Cafaubon , qui a com- 
* men- 


Diqitized 


Explication d'un paJJ'age de Trebel. PolVto. 471 j 

mente cet Auteur, n’ait rien dît fur cet en- 
droit. Saumaife en récompenfe , qui l’a exa- 
miné fort au long, s’eft crû obligé de corriger 
le mot def conjlellntos , & voici lur quoi il £è 
fonde. Plus d’une raifon, dit-il , me rend ce 
mot fufpeét. Je croyois d’abord que l’Auteur 
entendoit par conjlcllatos baltheos des ceinturons 
étoilez , Jlellatos , c’eft-à-dire, enrichis d’or,, 
d’argent, ou de quelque autre matière. Mais 
-le mot auratos qui précédé , fait voir que l’Au- 
teur entend autre chofe, puifque anratos diroit* 
allez. D’ailleurs on dit fort bien en Latin 
qu’une chofe eft étoillée d’or, d’argent ou de 
pierres précicufes, Jlellatus aura , argento , gem- 
mis , &c. comme dans Virgile: 

, Stellatui ïafpide ftilva 

Enfis erat. 

•Mais on ne dit point Stellatus feuî , fans 
ajouter le nom de la matière dont la chofe eft 
orné. Il ajoute jpue le Manufcrit Palatin n’a 
pas conjlellatos , mais coftilatos , d’où on a fait 
conflellatos , & qu’il croiroît que cojîilatos au- 
toit été mis pour poftilatos ou puftulatos , c’eft- 
à-dire, puftuhs , vel bullis argenteis difl'tnéîos 5 
ornez de plaques ou de bulles d’argent. . Puflu- 
la fe difoit du bon argent, d’oùv-icnt pujlulatum 
Argentvjn ; ainfi il faudroit dire que ces ceintu- 
rons dorez étoient de plus ornez de plaques 
d’argent ou d’or , pujlulis aut bullis argenteis vel 
àferets. 

Voilà le précis de la notedeSaflmaîfe, dont 
il •femble qu’il n’ait pas été entièrement fatîs- 
fait, puisqu’il la finît par ces termes; videant 
acutior’es m verum dixetimus'y &, fi non vide- 
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mur dixijje , ipji dicant. Tout le monde fait 
qu’il n’a pas coutume d’étre fi peu décifif. 

Je n’ai garde de me croire plus pénétrant 
que ce favant homme; ai> contraire , c’eft en 
ne voulant point l’être fur cet endroit, qu’il 
fera plus facile de l’expliquer & de l’entendre. 

Toute la difficulté confite à expliquer le 
mot cortjlcllatos , & non à le corriger; je crois 
que conjlellatos lignifie chargez de pierres pré- 
cieufes, ou de lames d’argent ou d’or , fur Ief- 
* quelles étoient gravées quelques figures myfté- 
ricufes de lignes céleltes , fuivant les idées fu- 
perftitieufes de la Théologie Païenne, ou qui 
avoient été fabriquées fous l’afpeéide certaines 
Conltcllations. On croyoit communiquer par 
cette cérémonie aux pierres ou aux métaux des 
qualitez propres,- ou à préferver des dangers , 
ou à guérir des maladies , ou à procurer d’au- 
tres avantages. On étoit fi prévenu dans le 
Paganifme de la puifiance des Aftres fur les 
corps fublunaîres , que tout étoit plein de gens 
dont l’étude & l’occupatio^toient decompo- 
fer de ces fortes de phylaét ™s ou préfervatifs. 
On y avoit recours en toutes fortes de rencon- 
tres, auffi-bien qu’en toutes fortes de profef: 
fions ; & pour donner plus d’évidence à mon 
fcntiment , je croîs qu’il ne' fera pas inutile de 
dire un mot fur ce fujet. 

Ceux qui faP>riquoîent & qui. débitoient ces 
préfervatifs, leur attribuoient tant de vertus, 
que les peuples en étoient infatuez. Le génie 
de la Religion dominante fortifioit encore cet- 
te erreur. L’uf a g e n’en étoit pas moins an- 
cien qu’il étoit commun* On en attribue l’g- 
„ rigine à un Jacchis , qui fut rinveçteur des 
Talifmans , , des remèdes cachez 

con- 
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contre les douleurs , des fecrets contre les ar- 
deurs du Soleil , & contre les influences de la 
canicule. Ce Jacchis -vivoit , félon Suidas, 
IbusSennyes Roi d’Egypte. D’autres attribuent 
cette origitfe à Nécepfos Roi d’Egypte, qui 
étoit poltérieur à Jaccliis; & qui vivoit cepen- 
dant plus de 200. ans avant Salomon. Aufone 
dans une Lettre à faint Paulin, a dit: 

Quiqut Magos docuit myjleria varia Ntcepfos. 

Ifiïe paroît avoir eû en vûë ces Talifmans 
dans les reproches qu’il fait aux Chaldéens fur 
la faufïe confiance qu’ils avoient en leurs pré- 
tendus Enchanteurs, & fur refpérance qu’ils 
concevoient de devenir par leur moyen plus 
puiflànts & plus forts, fia , leur dit le Prophè- 
te, en adrelfant la parole à'Babylone, cura in- 
cantatoribus tuis . . . . fi forte profit tibi , aut fi . 
pojfis fieri fortior . . . fient & falvent te augures 
coeli. Les Septante ont ainfi rendu ce pafïagc 
dans leur verfion: ZrjjS-* vvt »» r*\f i **«/£»« «v, 

Xtt) St Tij 7toX 2? <PctÇftU.XUU 9 tu , â i/ACil/S-Xtlf tX HC, T/JTCfi 

trjv , i< àvticrr, àtpsX&r.txt ira urxt fi xetl 

ç-ucrxrurctv et ci elipcXcyti tS evpxttv. ” Demeurez 

„ avec ceux qui vous abufent par leurs ên- 
„ chantcmens , & confiez-vous à la multitude 
„ des prefervatifs que vous avez appris , & 

„ dont vous vous fervez depuis votre jeunefîè, 

„ voyez fi vous en tirez du fécours.... 

„ Que les A Urologues qui obfervent le Ciel 
„ vous accompagnent & vous préfervent des 
„ maux qui vont vous accabler. 

Le commerce de ces fortes de prefervatifs 
étoit fort commun du temps d’Antiphanes , & 
enfuite du temps d’Aiiftophane. Ces deux 

Au- 
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Auteurs font mention d’un Phertamus & d’un 
Eudamus fabricateurs de prefervatifs de ce 
genre. L’opinion que l’on avoit de leurs ver- 
tus auoit gagné tous les cfprits, comme on 
peut le voir dans Galien & dans Marcel lus Em- 
piricus. Théophrafte , au rapport de Plutarque 
dans la Vie de Pcriclès, dit que ce grand Ca- 
pitaine montra un jour à un ami qui l’étoit 
venu voir , un de ces prefervatifs que des 
femmes lui avoient pendu au col : Asi£«i* 

Itlfixdloi V7T0 T yvVCUKÛt Tut T^Xyf.Xx 7rjpi>îgT>)^CÉW. il 

femble que Tertullien, en décrivant l’orne- 
ment de quelques ceintures, veuille parler de 
ces phylactères ; Latent , dit-il , in çingulis 
fmaragdi ; & c’ell fans doute aufli ce qu’entend 
Pline, lors qu’en parlant de ceux qui fabri- 
quoient de ces pierres confiellées , il dit ; Nam 
è fmaragdi s quoque fimilia promifere fi aquilœ 
• fcalperentur aut fcarabæi. Marcellus Empiri- 
cus attribue de même beaucoup de vertus à ces 
Scarabées pour certaines maladies , & en parti- 
culier pour le mal des yeux: Scar abatus coloris 
fmaragdi ni tantum beneficii prœfiarc dicitur , ut 
vfionem et acutiffimarn readat qui eam content - 
plut us fuerit affiduè. 

Toutes ces pierres étoient autant de Talif- 
mans, ou l’on faifoit entrer’ les obfervations 
de l’Aftrologie. On en peut juger par ce 
paffage de Pline, qui dit en parlant du jafpe 
qui tire fur le verd , que tout l’Orient le por- 
toit comme un Talifman: Totns vero 0 riens 
pro amuletis traditur geflare eam quee ex iis fnta - 
ragdo fimilis cfi : & l’opinion commune étoit, 
dit-il ailleurs, que Milon de Crotone ne de- 
voit fes viétoîres qu’à ces fortes de pierres 
qu’il portoit dans les combats; quibus Milonem 

Cro- 
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Crotonienfem ufum in ccrtaminibus inviftum 
fuiffe vidcri volunt. Le même Auteur ajoute 
plus bas qu’on le fervoit de l’hématite contre 
les embûches des barbares , ad coarguendas bar - 
barorum infidias , & qu’elle produifoit des ef- 
fets falutaires dans les combats ; & il cite l'ur ce- 
la le témoignage de Zachalias : In praxis ctiam 
eos falutares prontintiavit . C’eft pourquoi les 
gens de guerre én Egypte, au rapport d’£lien, 
portoient des figures de Scarabées pour fortifier 
leur courage & pour s’expofer avec moins de 
crainte aux dangers pour le fervice de la patrie. 
Delà vient que les Egyptiens , comme le re- 
marque Horus Apollo, repréjfentoient dans 
leurs hiéroglyphes par la figure du Scarabée un 
homme par excellence, c’eft-à-dire , un hom- 
me plein de force &*de vertu : À'v?p« xxtB-xfti 
ÇuyfxQêvm. Ces Peuples croyoient .que cet ani- 
mal confacré .au Soleil en étoit la figure ani- 
mée, comme le remarque Porphyre, & qu’il 
procuroit les mêmes avantages, & avoit les 
mêmes vertus que les influences du Ciel : illu- 
fion que Georges Pdides reproche à cet Auteur, 
qui afl'ûroit que le Scarabée opéroit aufli effi- 
cacément que les Aftres : 

K«i Tpxypx toi ut t xw xvXirftxren. 

4 

C’eft pour cette, raifon que le Scarabée avoit 
été mis au nombre des Dieux d’Egypte , 
JEgyptt magna pars , dit Pline, Scarabceos inter 
numina colit ; ce qui eft confirmé par Eufta- 
thius Archevêque d’Antioche, dans fon Com- 
mentaire fur le premier chapitre de la Génefe , 
publié par Léo Allatius, où il ditqu’encore dû 
ion temps les Egyptiens rendoient à cetinfeéte 

un 
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un culte religieux « A'iyiiflm à* tk», 

Imxvt&v Qvth ciuTH <rt%ovTxt xvrl». Mais pour me 
fervir du témoignage même de Trebellius Pol- 
lio , cet Hiilorien rapporte que les Macriens 
révéroicnt Alexandre le Grand d’une manière 
fi particulière, que les hommes de cette fa- 
mille portoient la figure de ce Prince gravée 
en argent dans leurs bagues, & que les fem- 
mes U portoient dans leurs ornemens de tête , 
dans leurs bracelets , dans leurs anneaux & 
dans les autres pièces d& leur ajullement : 
■mulier es , in reticulis , tsf dextrocher'tis , àf in 
annulis , C5 5 in omni ornamentorum genere ex - 
fculptum fempeç habuerunt ; jufques là même 
que de fon temps, àjoûte-t-iJ, la pJûpart des 
habillemens des Dames de cette famille en' 
étoient encore ornez, ce qu’il rapporte, con- 
tinuë-t-il, -quelques lignes après, parce que 
l’on dit que ceux qui portent la tête d’ Alexan- 
dre en or ou en argent, en reçoivent du,fecours 
dans toutes leurs aâions : quia dicuntur juvari 
in omni aftu fuo , qui Alexandrum exprejfum , 
vel auro gejlitant vel argento. 

11 ne paroît pas vrai-femblable que ces fortes 
de bijoux le gravaient fans aucun myftcre 
aftrologique. Ces fignres d’Aléxandre , par 
exemple, pouvoient avoir été gravées fous 
l’afpeêt de la Conftellation qui avoit préfidé à 
la nailfance de ce Prince; & fi nous n’admet- 
tons quelque pratique fupçrftitieufe dans leur 
compofition , d’où concevrons-nous qu’ils ti- 
roient les vertus prétendues qu’on leur attri- 
buoit? Que dirons-nous de ces bulles que por- 
toient ceux qui triompfioient , dans lefquelles, 
dit Macrobe, on cnfprmoit des prefervatifs 
très-puifiàntS Contre l’epvic? Bu/la gejlamen 
» erat 
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erat triumphantium quam in triumpho pr<c fe 
gerebant inclujîs .intra eam remediis , aux crede- 
rent adverfus invidiam valentiffima. Ces préfer- 
vatîfs peuvent-ils être autre chofe que des Ta- 
lifmans , c’eft à dire , des pierres ou des mé- 
taux chargez dé figurés, ou de caraétéres gra- 
vez fous l’afpeéi de certaines Conftellations, 

& qu’on peut appeller, à caufe de cela, conf- 
telle's. On pendoit de pareilles bulles au col des 
enfans pour les défendre des génies malfaifans, 
ou pour les garantir d’autres périls, ne quid 
objit , dit Varron; d’où vient qu’Afconius, fur 
un, endroit de la première Verrine de Cicéron 
où il en eft parlé , dit que ces bulles pendues 
au col des enfans font fur leur eftomac com- 
me un rempart qui les défend : fwus communient 
pedufque puerile , parce qu’on renfermoit dans 
ces bulles des Phyla&éres ou Talifmans. On 
ornoit les ceinturons des gens de guerre dans 
le même deilein. Les anciens Auteurs don- 
nent fi fréquemment aux baudriers cette elpece 
d’ornement, qu’il eft difficile d’imaginer que 
ce ne fût qu’un fimple ornement, & qu’on ne 
s’en fervît pas, ou contre les maladies, ou 
contre les dangers, ou pour acquérir de la 
gloire & d’autres avantages. Il convenoit de 
mettre les Talilmans dans les baudriers, parce 
que le baudrier étoit la marque de laprofeffion 
militaire, comme le difent nos Loix , & com- 
me le remarque Servius : omnes qui militant , 
dtt cet Auteur, éinéli funt , un de prxcintti ac 
Jlrènui dicnntur. C’étoit en quelque façon la 
principale pièce de l’armure, d’où vient que 
les Grecs ont appellé les foldats bien 

armez & ceux qui étoient braves. Qu’on ne 
me dite point qu’il ne s’eft point confervé de. * 

ces 
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ces bijoux d’or ou d’argent dont on ornoit les 
baudriers. De toutes les pierres qui nous re£- * ! 
tent aujourd’hui, & fur lefquelles on trouve 
des lignes célclles gravez , il y en a beaucoup 
dont la forme & lar grolfeur font voir qu’on les 
employoit à d’autres chofes qu’à en faire des 
bagues. On ne peut pas douter non plus que 
ces pierres empreintes de lignes céleltes n’euf- 
fenc été fabriquées, fuivant les régies pratiquées 
dans Jes myftéres de Samothrace ou dej’Aftro- 
logie judiciaire. Il y a même fujet de croire 
que du temps de Gallien, plus que dans aucun 
autre, l’ufage de ces pierres s’étoit multiplié. 

La mifére où l’on vivoit fous ce Prince , Lai- 
foit rechercher avec plus d’emprcfïement ccs 
fortes de fecours, dont l’ufage étoit même ii 
corhmun auparavant, comme on peut l’attefter 
par plufieürs témoignages. Pétrone rapporte 
qu’une des bagues de Trimalcion étoic d’or, 

& chargée d’étoiles de fer ; toturn aureum , fed 
plané jerreis veluti Jlellis ferruminatum. Sur- 
quoi M. Pithou convient que c’étoir un an- 
neau fabriqué fuivant les myltércs dç l’Ifle de 
Samothrace. Trallien, deux fiécles après , en 
décrit de femblables, qu’il donne pour des re- 
mèdes naturels & phyliques, Çwi**, à l’exem- 
ple, dit-il, de Galien qui en a recommandé de 
pareils. C’eft au liv. 9. de fes Traitez de Mé- 
decine , ch. 4. à la fin, ou il dit que l’on gra- 
yoit fur de l’airain de Chypre un lion, une 
Lune & une Etoile, & qu’il n’a rien vû déplus 
efficace pour de certains maux. La fureur 
que l’on avoit pour ces phylaéteres fe répandit 
dans la fuite parmi des fedtes Chrétiennes, . 
comme on le voitdans Tcrtullien, qui la re- ‘ 
.proche aùx Marcionitcs, qui faifoient métier, 

» * dit- 
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dit-il, de vivre des étoiles du Créateur, nec 
hoc erubefeentes fiel lis Creatvris vivere. Le 
même Trallien dont je viens de parler, cite 
un autre phylaétére contre la colique. On 
gi avoir fur un anneau de fer à huit angles ces 
mots , <Ptvyt , , itZ , « xapt/lecAo? e ri £jjtu. 

Fuis , fuis j maiheureufe bile , C alouette 'te cher- 
che . £t ce qui prouve que l’on fabriquoit ccs 
fortes de préfervatits fous l’afpcâ de certains 
Alïres, c’elt ce que ce Médecin ajoûté à la fin 
de l’article. Il fallait , dit-il, travailler à la 
gravure de cette bague au 1 7 . ou au 21 . de la 

hune : TulfUTuli i 7tfOVX*TV7SuH-Ùi SeiKTvXtOi lâ Tîj et- 

% / »\ \ 

AtV’f Y, KX 

JVlarcellus, homme de qualité, & Chrétien 
du temps de Tncodofe, en décrit de fcmbla- 
bles , dans un Recueil de remèdes qu’il adreffie 
à fes enfans. Un ferpent entre autres avec 
fept rayons gravé fur un jafpe enchaffé en or, 
étoit bon contre les maux d’eftomac. Il apel- 
le ce phylaâérc un remède phylîque, ad ftomachi 
dolorem reraedium phyficura fit , in lapide t afp: de 
exfculpe dracovern caduitum , ut habeat feptem 
radios , Ifi claude aura utere in collo. Ce 
terme de Phylîque fait entendre que l’Aftrolo* 
g e entroit dans la compolition de cet Ou- 
vrage. 

Apres tout ce que je viens de rapporter, il 
paro'îüa, je crois, vraifemblàble que les cein- 
turons ou. baudriers enlevez par Salonin aux 
Officiers de l’armée, étoient garnis de pierre- 
ries , ou de lames d’or ou d’argent gravées 
phyfiquement, pour me fervir de ce terme, 
félon l’ufige qu’il âvoit en ce temps-là ; ou 
de ccs bulles dans lefquelles 011 enfermoit des 
préferratifs pour procurer quelque bien ou 

• pour 
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pour détourner quelque mal. -Cet ornement 
étoit ancien, comme on le voit dans Pline; 
balthei lamints- crépitant , auffi-bien que la cou- 
tume de le conjteller. Ainli -rien n’empêche 
qu’on ne fe ferve de l’expreffion de Trébellius 
Pollio dans le fens qu’il préfente naturellement, 

& l’on doit croire que l’Auteur appelle de ce 
terme les ceintures chargées de l’efpéce de 
préfervatifs dont je viens de parler. Que ce 
terme de conftellatos fût en ufage du temps de 
Trébellius Pollio, c’eft ce qu’011 peut juger 
par le mot de Confiellatio d’où il elt dérivé, 
que l’on trouve allez fouvent dans les Auteurs 
du même liécle: quod fi non rcSla Confiellatio 
ejus colleâa efi: dit Spartien dans la Vie d’E- 
lius , & Ammien Marcellin 1 . 29. au fujet des 
recherches que faifoit Valens de ceux qui s*ap- 
pliquoient à l’Aftrologie judiciaire, dit : quum 
objeéîaretur ci quaraobrem Conjlellattonem Prin- 
cipe collegiffet . Et quand même Trébellius 
Pollio auroit employé le premier le terme de 
conficllatos , il auroit ufé en cela de la liberté 
qu’ont les Auteurs de compofer des mots nou- 
veaux , poutyû qu’ils foient marquez au coin 

qui elt en ufage: . - . ! 

. / - * 

. , . Licuit ftmperque II cebit , ^ , 

Signât wn pr&finte nota procudere nomtn. 
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Fi» du Tonte III. 
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